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AVANT-PROPOS
On a réuni dans ce volume, destiné aux lecteurs peu familiarisés avec la langue du XVIe siècle, deux ouvrages qui ont entre eux plusieurs points de ressemblance. Leurs auteurs sont tous deux, comme Henri Estienne le dit de lui-même « vrais Français natifs du cœur de la France et jaloux de l'honneur de leur patrie ». Tous deux célèbrent la langue française et revendiquent pour elle, l'un la possibilité de devenir une langue littéraire et de rivaliser avec les chef s-d' œuvre des Grecs et des Latins, Vautre la gloire de V emporter sur toutes les autres langues parlées en ce temps-là et en particulier sur V italien.
Le premier en date de ces ouvrages, paru en 1549, sous les initiales de Joachim du Bellay Angevin, est comme le manifeste de la Pléiade; c'est une injonction faite à tous les écrivains qui s'obstinent encore en France à n'exprimer leurs pensées qu'en latin, d'avoir désormais à se servir de leur propre langue. L'auteur déclare que lorsque cette langue sera un peu améliorée, enrichie et « magnifiée » suivant des principes qu'il cherche à indiquer, elle aura toutes les qualités nécessaires pour devenir,
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comme l'italien l'était déjà, l'émule des langues anciennes. Il ne doute pas que si les hommes savants, ses compatriotes, y appliquent leurs efforts, elle sera bientôt au rang des plus fameuses et qu'elle aura aussi des Virgiles et des Cicérons. Il fait connaître ensuite quels sont les genres de poèmes auxquels les auteurs français peuvent aspirer.
Certes cette étude, écrite à la hâte, est incomplète. Beaucoup de points y restent obscurs ; mais elle a fait grand bruit à V époque où elle a paru et elle a eu une influence décisive sur le développement de notre littérature. Plusieurs fois réimprimée au XVIe siècle, un peu oubliée au XVIIe et au XVIIIe, elle a repris faveur au XIXe et a été de nouveau publiée à diverses reprises en France et à l'étranger. Je n'en citerai que deux éditions, parce que je leur dois beaucoup. La première en date est celle de mon ami et ancien collègue, M. Emile Person (Léopold Cerf éditeur, 1878) ; elle a figuré souvent aux programmes d'examen de l'Université. L'autre, édition dite critique (Fontemoing éditeur, 1904), très documentée et enrichie de notes nombreuses, est de M. Henri Chamard, qui avait déjà publié une thèse remarquable sur Joachim du Bellay (1900). J'ai consulté aussi, et j'en ai donné quelques extraits, la curieuse étude de M. Villey sur les Origines italiennes de la Défense de Du Bellay (Champion éditeur, 1908). On savait déjà, et les éditions précédentes avaient mis grand soin à le constater, que Du Bellay, tout imbu de l'étude de Quintilien, d'Horace, de Cicéron et des principaux auteurs latins, en avait tiré, tantôt en les traduisant, tantôt en se les assimilant, un grand nombre de pensées et de préceptes; mais on ignorait jusqu'ici que
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des pages entières avaient été traduites par lui de V italien en français, sans qu'il jugeât à propos d'en nommer V auteur original, et qu'elles n'étaient que la copie textuelle d'un plaidoyer fait par Speroni en faveur de la langue italienne. Du Bellay n'a fait que changer les mots de langue italienne en ceux de langue française.
Le second des ouvrages publiés ici a été écrit en quelques jours, à la demande du roi Henri III par Henri Estienne (1579). C'est le projet, dit-il, d'un livre qu'il voulait composer pour prouver ce qu'il appelle la Précellence du langage français. Pour lui, le français n'est plus à défendre ; il est devenu la première des langues modernes et il l'emporte sur l'italien, comme celui-ci d'ailleurs l'emporte sur l'espagnol. Il a trois grandes qualités : il est grave, il est gentil et de bonne grâce, il est riche déjà et peut le devenir davantage par des moyens que l'auteur indique. Les principaux sont V introduction dans la langue littéraire de beaucoup de mots à choisir dans le langage populaire, dans les ouvrages écrits en roman, c'est-à-dire en ancien français, dans nos proverbes, dans nos patois qu'il appelle des dialectes, dans les termes employés par les arts et métiers, dans nos proverbes dont il se plaît à citer un grand nombre. On peut aussi former facilement beaucoup de mots composés.
La Précellence n' avait été réimprimée qu'en 1850 par Feugère quand on s'est mis, en France, à étudier les auteurs du XVIe siècle; elle a été rééditée en 1896, par M. Edmond Huguet, surtout en vue de la préparation aux examens. J'ai consulté avec fruit ces deux éditions qui ont des mérites différents.
VIÎI AVANT-PROPOS
De nombreuses notes sur la langue, les auteurs cités, leurs œuvres, etc., ont été répétées à la -fin au volume. Les yeux du lecteur ne seront pas ainsi sans cesse sollicités d'aller du texte au bas des pages. Il ne consultera les notes que quand il voudra, non plus lire simplement, mais étudier V ouvrage.
La Défense et la Précellence sont précédées des biographies de Du Bellay et d'Henri Estienne.
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Joachim du BELLAY
A famille du Bellay (à l'origine Berlay) est une des plus anciennes de France. Moréry la fait remonter à un certain Emenon, qui fut comte de Poitiers et d'Angoulême à la fin du VIIe siècle. Elle s'est signalée par les grands hommes qu'elle a produits, les dignités qu'ils ont possédées, les services qu'ils ont rendus à leur pays. On y compte plusieurs hommes de guerre, des diplomates, des prélats, des abbesses. Un de leurs ancêtres se distingua en Terre- Sainte avec Richard Cœur-de-Iyion, un autre à Cérizoles, un autre encore à Azincourt.
Joachim du Bellay, celui dont nous avons à nous occuper ici, était fils de Jean du Bellay, comte de Gonnor, qui fut capitaine de 40 hommes d'armes, se battit plusieurs fois contre les Anglais et fut envoyé de La Rochelle à Brest secourir cette ville assiégée par le maréchal de Rieux. Sa mère, Renée Chabat, était dame de Lire et de la Turmelière. Iyiré est un gros bourg, situé près d'Ancenis (Iyoire-Inférieure), mais dans l'ancienne province d'Anjou, à 12 lieues d'Angers; la Turmelière est le nom d'un château sur le territoire
de Lire, lequel a été détruit en partie par les Vendéens, en 1793, mais dont il reste encore des ruines imposantes. C'est dans ce château que naquit Joachim, probablement à la fin de 1524.
La branche des Bellay à laquelle il appartenait était la branche aînée et descendait d'Eustache de Bellay, fils de Jean IV. La branche cadette, connue sous le nom de branche de Langey, sortait de Louis du Bellay, troisième fils du même Jean IV. On compta dans celle-ci quatre frères, dont trois furent particulièrement célèbres. Il est nécessaire d'en dire quelques mots parce que, oncles à la mode de Bretagne de Joachim, ils lui furent utiles en plus d'une occasion.
Guillaume du Bellay (1491-1543) connu aussi sous le nom de Guillaume de Langey, avait suivi de bonne heure la carrière des armes et il passait pour l'un des meilleurs capitaines de son temps. On le voit en 1520 au Camp du Drap d'or où se rencontrèrent François Ier et Henri VIII, et c'est lui qui a raconté que la dépense y fut telle que plusieurs seigneurs y portèrent leurs moulins, leurs forêts et leurs prés. Cinq ans après, quand le roi fut fait prisonnier à Pavie, il lui prêta dix mille écus pour sa rançon ; François Ier lui en sut grand gré, le chargea de plusieurs ambassades et le nomma, en 1537, vice-roi du Piémont. Il s'y battit souvent et bravement, et reprit plusieurs places importantes sur les Impériaux. Brantôme raconte qu'il dépensait beaucoup d'argent (il s'endetta de plus de 300 mille livres) pour payer des espions et que, tout en 1 estant dans les plaines du Piémont, il savait à l'avance tout ce qui se tramait en Picardie et dans les Flandres, et en prévenait exactement le roi tout surpris plus tard de voir les événements 3e dérouler comme il en avait été informé pré-
cédemment. En 1542, il voulut renseigner François Ier sur certaines choses très secrètes sur lesquelles il ne voulait pas écrire. Il partit en litière, malgré la mauvaise saison; mais tout perclus de rhumatismes et accablé de fatigues, il tomba malade à Saint-Symphorien de Lay, près de Lyon, et y mourut.
Son frère, Jean du Bellay (1492- 1560) d'abord évêque de Bayjmne, puis de Paris, fut ambassadeur à Londres en 1527; en 1529, il s'associa à Budé pour demander à François Ier de nommer des professeurs royaux qui formèrent un peu plus tard le Collège de France. En 1533, il s'attira la faveur du pape Clément VII pour avoir prononcé devant lui à Marseille, une harangue improvisée, lorsque François Ier vint conclure avec le pape le mariage du duc d'Orléans (le futur roi Henri II) avec Catherine de Médicis. Chargé de la délicate mission d'étouffer le schisme naissant entre Henri VIII et le pape, il y serait peut-être arrivé par son habileté et son éloquence, si un courrier, envoyé d'Angleterre à Rome, y était parvenu au jour fixé. Créé cardinal par Paul III en 1535, il avait à Rome Rabelais comme médecin; mais François Ier qui avait en lui la plus grande confiance, le rappela auprès de lui et le nomma lieutenant-général du royaume quand Charles-Quint envahit la Provence en 1536, et il le chargea de défendre la Picardie, la Champagne et Paris. Le cardinal réunit vingt mille pionniers pour fortifier en hâte la capitale. On ne sait jusqu'où serait allée sa faveur ; mais à l'avènement d'Henri II, son crédit fut battu en brèche par le cardinal de Lorraine et, comme il n'avait plus rien à faire en France, il dut se retirer à Rome où il devint doyen du Sacré-Collège et continua, sans être ambassadeur officiel, à rendre service à la France, ainsi que l'ont
fait de nos jours plusieurs cardinaux de curie. Nous le retrouverons un peu plus loin.
Un de ses frères plus jeunes, Martin du Bellay, mort en 1546, fut évêque du Mans, donna la tonsure à Ronsard, et eut, comme secrétaire, le poète Jacques Pelletier. Il consacrait ses moments de loisir à des travaux d'horticulture et avait fait de son jardin de Touvoye, un des plus riches de son temps par les plantes étrangères qu'il y acclimatait. C'est lui, croit-on, qui fit le premier pousser en France la nicotiane, c'est-à-dire le tabac.
Petit-neveu de ces personnages, Joachim ne paraît pas avoir été beaucoup aidé par eux pendant son enfance. Il avait d'ailleurs perdu de bonne heure son père et sa mère qu'il connut peu, sans doute, car il n'en parle pas dans ses ouvrages. Né souffreteux et maladif, il n'eut pas une enfance heureuse sous la tutelle d'un frère qui avait hérité de la terre de Gonnor, tandis que luimême conservait celle de la Turmelière. Il grandit sans beaucoup d'instruction, comme aussi sans affection et sans caresses. Dans une des pièces en vers latins qu'il écrivit plus tard à ses amis pour raconter sa vie et épancher son cœur, il se compare à une tendre fleur que, dans un vert jardin, nulle onde n'arrose, nulle main ne cultive. Quand sa santé le lui permettait, il se promenait sans doute beaucoup dans les environs de son château, à l'ombre des bois ou sur les bords de la Ivoire, vivant de la vie des paysans qui lui apprenaient leurs chansons, et surtout rêvant beaucoup. On sait qu'il songea, et c'était naturel, à la carrière des armes ; mais il était d'un tempérament trop faible pour porter le haume et l'épée; on ne croit pas qu'il ait jamais pensé à entrer dans les ordres. Il préféra, « pour parvenir dans
les emplois publics à l'exemple de ses ancêtres », aller étudier le droit à l'Université de Poitiers, l'une des plus célèbres de ce temps-là. Ce fut dans cette ville qu'il connut Aubert, le futur imprimeur de ses œuvres, Antoine de Baïf, les Sainte-Marthe, Jean de la Péruse, Charles Toutain, Vauquelin de la Fresnaye, Bergier de Montembeuf et Tiraqueau, tous célèbres plus tard comme humanistes ou jurisconsultes. Il y connut surtout Muret, qui, du même âge que lui, le prit en affection, lui donna des leçons de latin et, entre autres auteurs, lui fit expliquer Plaute et Y Amphitryon.
A la fin d'une année d'étude, il retournait de Poitiers à la Turmelière, quand sur la route, dans une hôtellerie, il rencontra un grand jeune homme, bien fait de sa personne, élégant, beau parleur, dont les conseils devaient décider de son avenir. C'était Pierre Ronsard
qui, revenant de Gascogne, regagnait Paris. I,es deux jeunes gens eurent bientôt fait connaissance. Ils avaient des amis, des parents communs. Ronsard n'avait-il pas, quatre ou cinq ans auparavant, moitié comme page, moitié comme secrétaire, accompagné Guillaume de Langey en Piémont? N'avait-il pas, un peu plus tard, lors de l'enterrement de celui-ci dans la cathédrale du Mans, été tonsuré par l'évêque, oncle de Joachim? Il raconta qu'il avait été, tout jeune encore, au service du dauphin, du duc d'Orléans, de Madeleine de France. Il avait déjà voyagé en Flandre, en Ecosse, en Italie. Ayant perdu son père en 1544, il eI^ avait trouvé un second en M. de Baïf dont il avait été secrétaire à la diète de Spire. Frappé d'une surdité précoce qui le rendait impropre à porter les armes, il voulait demander aux Muses la gloire que Mars lui refusait, et résolu à étudier à fond les poètes anciens, il s'était remis ou plutôt
mis à l'école. Avec le fils de M. de Baïf, dont il était comme un jeune Mentor, il suivait à Paris, au collège de Coqueret, les savantes leçons du « divin » Daurat ou Dorât (de son vrai nom Disnemandy) et apprenait le grec avec lui; d'autre part il avait déjà composé quelques vers français. Du Bellay avoua que lui aussi en avait écrit. Les deux amis, ils l'étaient devenus, se communiquèrent leurs œuvres; Ronsaid fut loué par Du Bellay, qui de son côté encouragea Joachim et lui proposa de venir à Paris s'asseoir sur les bancs du même collège, au lieu de retourner quelques mois plus tard à Poitiers. En somme, le jeune Angevin était son maître et n'avait de conseils à demander à personne; il accepta. Firent-ils route ensemble? Rien ne prouve le contraire. Ce qui est certain, c'est que peu de temps après ils se trouvaient tous deux à Paris.
Le collège de Coqueret avait été fondé vers le milieu du XVe siècle par Nicolas Coquerel ou Coqueret et installé dans la basse-cour de l'ancien hôtel de Bourgogne, rue des Sept-Voies, sur la montagne Sainte- Geneviève. En 1546, Daurat en était devenu le principal. Il savait du grec autant que personne en France et, connaissant bien cette langue, aimait à l'enseigner à des jeunes gens qui étaient plus encore ses amis que ses élèves. Il y en avait là de tout âge et, en ce moment même, l'un deux, Nicolas Denisot, qui devait acquérir quelque réputation comme poète et comme peintre, avait plus de trente ans. Daurat lisait, expliquait, commentait Platon, Eschyle, Aristophane, Pindare même qui alors était à peine connu à Paris, et dont le texte était encore mal établi. Les élèves étaient chargés de traduire tous ces auteurs en latin et en français. Ronsard s'était chargé de Plutus, Amédée Jamin de plusieurs chants de
V Iliade et de Y Odyssée, Lancelot de Carie des Ethiopiques d'Héliodore, Belleau des Odes d'Anacréon.
On ne négligeait pas les auteurs latins. Il semble qu'on expliquait surtout Virgile, Ovide, Horace, quelques discours de Cicéron, plusieurs livres de Quint ilien. Du Bellay, encore trop faible pour traduire du grec, avait entrepris de mettre en français le quatrième et le sixième livre de YEnéide. Enfin les auteurs italiens, Pétrarque et l'Arioste, pour ne citer que les principaux, étaient lus aussi et commentés. Certains auteurs étaient expliqués en commun, d'autres étudiés séparément par chacun des condisciples, parfois même à la chandelle pendant une partie de la nuit. Tous ne cessaient de se communiquer leurs découvertes, leurs réflexions, admirable travail collectif qui fait songer à celui qui se pratiqua plus tard dans l'ancienne Ecole normale où l'on s'instruisait autant par les conversations entre camarades que par les conférences des professeurs.
Au début Ronsard, du Bellay et Baïf formèrent avec Daurat un petit groupe d'intimes qu'ils se plaisaient à nommer entre eux la Brigade. Plus tard leur nombre s'augmenta et Ronsard ayant remarqué qu'ils étaient sept, eut l'idée de les comparer aux sept étoiles de la Pléiade, ce que l'on avait fait jadis pour les sept poètes d'Alexandrie dont les plus connus étaient Théocrite, Apollonius et Callimaque. Il ne sera peut-être pas inutile de rappeler ici les noms des sept poètes de la Pléiade française, dont plusieurs peuvent échapper à la mémoire même des érudits comme y échappent aussi parfois quelques-uns des noms des neuf Muses; c'étaient, outre les quatre qui formaient la première brigade, Rémi Belleau, dit le peintre de la nature, Jodelle, le futur auteur de Cléopâtre captive et
de Didon, et Pontus de Thiard, l'Anacréon français.
Plusieurs de ces jeunes gens avaient déjà des amis à la cour, parmi les grands seigneurs et les grandes dames dont ils commençaient à célébrer dans leurs vers, les mérites ou les bontés. François Ier, le restaurateur des belles-lettres, leur témoignait quelque faveur; mais quand ils quittaient leur collège pour se lancer ainsi dans le monde, ce ne pouvait être, si on peut ainsi parler, que des sorties particulières. Plus souvent ils faisaient en commun, surtout à la belle saison, des promenades, des excursions aux environs de Paris, sur les bords de la Bièvre, de la Marne ou de la Seine, à Arcueil, à Vanves, à Meudon, à Saint-Cloud.
M. Chamard, qui a consacré à Du Bellay un livre si substantiel et si intéressant, semble avoir pris plaisir à reconstituer, d'après quelques vers latins de son auteur, une de ces échappées de la Pléiade et je ne peux résister au désir de citer, en partie, ce récit plein d'humour, ne fût-ce que pour donner à ceux qui le liront, l'envie de compléter cette lecture par celle de tout le volume.
« Ce jour-là, vrai jour de fête, on s'est levé de grand matin. Dès avant l'aurore, le collège est en mouvement : en guise d'aubade, on joue du chalumeau, on sonne de la guitare, on chante, on danse, on rit. L,a petite troupe se met en marche, les uns montés sur des ânes, les autres à pied. On emporte une quantité respectable de victuailles, andouilles, jambons, pâtés, boudins, saucissons, cervelas, pains d'épices, sans compter les bouteilles ; car nos écoliers sont de forts mangeurs et de forts buveurs. Daurat les conduit et tous s'en vont joyeux. Naturellement Du Bellay, Ronsard et Baïf sont ensemble. TJrvoy porte au bout d'une gaule un flacon de vin blanc orné de lierre, qui lui pendille jus-
qu'au flanc, et que Pacate, par derrière, vient soutirer... L,a rosée emperle les champs, et la Brigade aspire avec ivresse l'humide fraîcheur qui monte des prairies : elle voit les herbages fumer aux premiers rayons du soleil. Peu à peu la chaleur augmente ; les voyageurs mettent sur leur tête des mouchoirs et des feuillages... Ces graves écoliers s'amusent à courir après les papillons... Ronsard tombe sur le ventre en les poursuivant; Bergier plus heureux, en tue un sur la place; précieuse dépouille qu'il consacre aux Satyres, dans une dédicace gravée sur un saule... Enfin on découvre la vallée d'Arcueil et son vieil aqueduc, et la Brigade salue avec respect l'antique village fondé par Hercule. C'est le terme de l'excursion. Très affamée, la troupe se met à table ; est-il besoin de dire qu'elle fait honneur au repas? Comme une fête n'est pas complète sans poésie, Daurat se lève et sa voix d'or improvise dans le silence recueilli de ses élèves une ode latine à la fontaine d'Arcueil. Ainsi s'écoule gaiement la journée, et quand Vesper embrunit les cieux, la troupe regagne Paris non sans quelque tristesse au cœur. »
Ce fut encore à Arcueil que, quelques années plus tard, la Pléiade célébra par une sorte de fête païenne le succès obtenu par la tragédie de Clêopâtre captive jouée devant Henri II ; le roi en avait magnifiquement récompensé l'auteur.
Une question souvent agitée par les jeunes poètes était de savoir si l'on devait continuer à imiter en latin les poètes anciens, comme le faisait, entre autres, Samon Macrin, que l'on appelait le second lyrique après Horace, ou si notre langue, imposée déjà aux tribunaux par l'ordonnance de Villiers-Cotteret en 1539, ne pouvait pas devenir une langue littéraire et servir à
composer des œuvres plus sérieuses que ces lais, virelais, rondeaux, triolets, ballades et madrigaux, si chers à Marot et à ses émules. Pouvait-elle traiter tous les sujets dont s'était emparée la langue italienne, et permettre d'écrire des sonnets ou des poèmes, comme ceux de Pétrarque et de l' Arioste ? Cette idée était déj à en germe dans la préface de la traduction de Y Art poétique d'Horace, publiée à Paris, en 1544 ou 1545, par Jacques Pelletier du Mans. En 1548, Thomas Sibilet dans son Art poétique, constatait que le sonnet, entre autres genres nouveaux de poésie, était fort usité et bien reçu pour sa nouveauté et sa grâce. Il engageait aussi le public à composer des odes « sur le patron de celles de Pindarus ou d'Horace. » La réforme était dans l'air depuis plusieurs années. Du Bellay eut la gloire de dire hautement, éloquemment, ce que beaucoup pensaient, à commencer par Ronsard, qui peut-être dicta ou écrivit même plusieurs passages du manifeste.
> La Défense et Illustration de la langue françoise conseillant de substituer, comme langue littéraire, le français au latin, parut en 1549, aux environs de Pâques qui tombait cette année le 21 avril, chez Arnoul l'Angelier, sous les initiales I. D. B. A. (Joachim du Bellay Angevin). Le privilège est du 20 mars 1548. On sait qu'alors l'année commençait à Pâques.
L'ouvrage comprend deux parties. Dans la première, l'auteur fait connaître les raisons pour lesquelles dans tous les genres d'oeuvres littéraires, on doit se servir du français et non plus du latin. Dans la seconde, il indique les moyens à employer pour illustrer, c'est-à-dire pour enrichir cette langue qui ne possède pas encore assez de mots, pour l'élever, la rehausser et l'embellir. Il est facile d'augmenter le vocabulaire par des emprunts
faits aux langues des métiers, des arts, de la guerre, de la chasse. On peut aussi l'illustrer par une certaine imitation des langues grecque et latine qui doit être, l'auteur l'expliquera plus tard dans la préface de Y Olive, une sorte d'innutrition. Il faut aussi ne plus se contenter des poésies en usage, mais aborder résolument les genres anciens, l'ode, l'élégie, la tragédie, la comédie et ce que du Bellay appelle le long poème, c'est à- dire l'épopée. Après quelques réflexions moins importantes, l'ouvrage se termine par une vibrante exhortation aux poètes français d'écrire dans leur langue, au lieu de mendier les langues étrangères comme si nous avions honte d'écrire dans la nôtre, et d'avoir une littérature qui fasse la France l'égale de la Grèce et de Rome.
Ce manifeste écrit à la hâte, plein de phrases empruntées aux auteurs anciens, et même à un Italien contemporain dont plusieurs pages sont littéralement traduites avec cette seule modification que les mots de langue toscane sont remplacés par ceux de langue française, ce manifeste, dis-je, est souvent diffus, inexact, incomplet en quelques points, se contredisant dans d'autres. Les chapitres sont mal équilibrés entre eux; mais abstraction faite de ces critiques, il faut savoir gré à l'auteur de l'idée qu'il fit triompher et surtout du grand souffle de patriotisme qui anime l'œuvre entière.
Peu après la Défense qui fut un coup de foudre pour Marot et ses amis, parut Y Olive. C'était comme l'exemple après le précepte. U Olive se composait, à l'origine, de cinquante sonnets, écrits à la manière des Italiens. « Je confesse, dit l'auteur, avoir imité Pétrarque et non lui seulement, mais aussi l'Arioste, et d'autres modernes italiens, pour ce que, en l'argument que je traite,
je n'en ai pas trouvé de meilleurs. » Olive était, disaiton, l'anagramme d'une certaine demoiselle Viole que le poète aurait aimée et qu'il aurait voulu célébrer, comme Pétrarque avait chanté Laure ; mais les critiques modernes pensent que cette héroïne n'a jamais existé que dans l'imagination de Joachim et que sous ce nom plus ou moins allégorique, nulle femme n'est cachée. M. Chamard le conclut non sans raison, me semble-t-il, de ce fait qu'une seconde édition de ces sonnets est dédiée à Madame Marguerite, sœur du roi. L'auteur aurait-il osé mettre sous l'invocation de cette illustre princesse dont il était, nous le verrons, l'obligé, une œuvre précédemment, faite pour sa maîtresse? Il y aurait eu là une sorte d'indélicatesse dont il n'était point capable, et c'eût été un bien maigre cadeau pour une si grande dame.
Quoi qu'il en soit, du Bellay semble, dans cet ouvrage, avoir voulu mettre en humeur le sonnet déjà pratiqué d'ailleurs par Mellin de Saint-Gelais et Marot; mais l'imitation qu'il fait de Pétrarque est vraiment trop servile. Ce n'est souvent qu'une traduction presque littérale. On y trouve aussi trop de métaphores, d'antithèses recherchées, d'allégories obscures ou prétentieuses, de subtilités et de ces souvenirs mythologiques dont abusaient les poètes de ce temps. Le style manque de naturel et de grâce. L'œuvre paraît faible et ne tient pas ce qu'annonçait la Défense. On y remarque cependant quelques traces d'une mélancolie toute nouvelle alors, déjà signalée par Charpentier (de Saint- Priest) et, comme l'a dit après lui Sainte-Beuve dans le Journal des Savants, à propos de l'édition publiée par M. Marty-Laveaux en 1866, « un accent précurseur de cette haute et pure poésie qui ne s'est pleinement rêvé-
lée plus tard que dans les Méditations de Lamartine ».
Les sonnets étaient suivis de treize Odes dont la publication faillit amener une brouille entre l'auteur et Ronsard qui, après ses études sur Pindare, considérait l'ode comme faisant partie de son propre domaine ; mais la colèie de celui-ci se calma bien vite, quand il vit que ces prétendues odes n'avaient rien de celles du grand lyrique grec, et n'étaient guère que des épîtres familières adressées à des amis sur l'Anjou, l'inconstance des choses, le premier jour de l'an, le retour du printemps. Elles n'ont ni inspiration, ni large envolée. Le champ de l'ode restait donc ouvert à Ronsard; il n'avait aucune raison d'en vouloir à son ami et ne lui tint pas rigueur.
Le 14 juin 1549, Henri II fit son entrée solennelle à Paris. Les poètes de la Pléiade ne manquèrent pas de se signaler, en cette occasion, par leurs souhaits de bienvenue, et du Bellay adressa au roi une pièce de vers qu'il intitula du nom nouveau de Prosphonématique, d'un mot grec qui signifie salutation; ce mot ne devait pas devenir français, moins heureux qa'épithalame et panégyrique, qui, de même origine, ont conquis chez nous droit de cité. Les vers de du Bellay* avec leurs nombreuses allusions mythologiques, furent bien accueillis et lorsque, deux jours après, ce fut à son tour Catherine de Médicis qui entra dans la capitale, le poète osa se présenter à Madame Marguerite. Elle le reçut « avec une grâce bénigne et tel visage qu'il comprit que ses petits labeurs lui avaient été agréables ». Elle lui parla d'ailleurs de ses œuvres en personne qui les avait lues et savait les apprécier. Elle le félicita, l'encouragea et depuis, le poète ému et reconnaissant lui voua une affection, ou plutôt un culte dont il ne se
départit jamais. Inspiré par elle, il composa de nouvelles pièces qu'il fut admis à lui lire et dont elle voulut bien accepter la dédicace. L'ouvrage parut à la fin de l'année, sous le titre de Recueil de poésies; le privilège est du 5 novembre 1549.
Outre le Prosphonêmatique, l'ouvrage contenait un Chant triomphal sur le voyage de Boulogne, vile flatterie à l'adresse du roi qui avait inutilement cherché à reprendre Boulogne aux Anglais. On y trouvait aussi des odes célébrant la reine, Madame Marguerite, le cardinal du Bellay et d'autres grands personnages. L'inspiration y manque; l'auteur fait plus appel à ses souvenirs livresques qu'à son cœur, et ne met aucune borne à ses adulations. Il veut avant tout se créer des protecteurs ; il est devenu un poète courtisan.
Dans la seconde édition de V Olive (privilège du 3 octobre 1550) dédiée, comme nous l'avons déjà dit à Madame Marguerite, le nombre des sonnets était augmenté; on en comptait 115. Il y avait aussi quelques odes nouvelles dont l'une adressée à Salomon Macrin sur la mort de sa femme Célonis. On ne peut s'empêcher, en lisant celle-ci, de penser à la Consolation que, près de cinquante ans plus tard, Malherbe adressait à son ami du Périer sur la mort de sa fille. On y trouve mêmes idées, mêmes sentiments, mêmes comparaisons. Les stances de Malherbe sont d'une langue plus riche, plus parfaite, et naturellement plus rapprochée de la langue actuelle; mais il semble qu'il a écrit avec son esprit, tandis que du Bellay y mettait tout son cœur. Les consolations de Malherbe sont froides : il faut se consoler, oublier, ne chercher aucun remède à un accident qui n'en a pas. La seule science qui nous mette en repos, c'est de vouloir ce que Dieu veut. Du Bellay parle
d'espérance et il dit à son ami que plus tard il retrouvera la moitié de son âme sous l'ombrage des myrtes verdoyants où s'apaisera sa douleur, où ses yeux cesseront de pleurer.
Moins originale, et aussi moins poétique, est la pièce de vers que du Bellay composa pour le Tombeau de Marguerite de Valois, reine de Navarre. L,a Marguerite des Princesses, jadis si célèbre par son Heptamêron et par la protection qu'elle accordait aux poètes et aux écrivains, s'était éteinte, un peu oubliée, à la fin de 1549. Les trois filles de l'Anglais Edouard Seymour avaient consacré à sa mémoire une centaine de distiques latins qui parurent en 1550, avec quelques pièces de poésie grecque et latine et une épître où Charles de Sainte- Marthe s'indignait qu'aucun poète français n'eût loué après sa mort celle qui avait été si adulée pendant sa vie. Il prenait à partie notamment Ronsard, en l'appelant l'émule de Pindare, et du Bellay «l'imitateur de Pétrarque ». Ceux qu'il avait nommés et bien d'autres encore relevèrent le gant et du Bellay écrivit la pièce des Deux Marguerites, qui nous paraît assez froide comme le sont d'ailleurs la plupart des pièces de commande. On y remarque pourtant un éloge discret de Jeanne d'Albret, fille de Marguerite de Valois, mariée depuis peu avec Antoine de Bourbon, et qui brillait alors à la cour de France autant par son esprit que par sa beauté. C'était une excellente occasion pour se concilier les bonnes grâces de la future reine de Navarre. A cette époque, sans doute, remonte le commerce poétique qu'il eut avec cette princesse si supérieure à son époux. Du Bellay échangea avec elle plusieurs sonnets, assez froids d'ailleurs et trop remplis de souvenirs mythologiques, qui ne furent publiés qu'après sa mort.
l6 BIOGRAPHIE DE DU BELLAY
En 1552, il perdit son frère aîné, son ancien tuteur, René du Bellay, alors gouverneur de Metz, et qui laissait un jeune fils, Claude, confié par le père mourant à son oncle Joachim. L,a succession semble avoir été assez embarrassée et notre poète dont la santé était chancelante, fut forcé de faire un voyage en Anjou, y eut beaucoup d'ennuis, et notamment dut soutenir plusieurs procès. Dans les vers latins qui lui servaient souvent à épancher son cœur et à chanter ses maux, il se compare à un pilote voguant par la haute mer sur une galère désarmée et exposée à tous les orages; il réussit, dit-il, à la sauver enfin des écueils et du naufrage; mais le jeune Claude ne survécut pas longtemps à son père; il mourut en juillet 1553.
Les tracas que causa cette tutelle à notre poète ne l'empêchèrent pas de publier dans le courant de 1552 un nouveau recueil intitulé : Le quatrième livre de V Enéide de Virgile traduict en vers françois. La complainte de Didon à Enée, -prime d'Ovide. Autres œuvres de V invention du translateur, par I. D. B. A., 1552. Le livre est dédié au grand ami de Ronsard, Jean de Morel, Ambrunois, gentilhomme ordinaire de la maison de la Reine, professeur, écrivain, et riche bibliophile. I/épitre est intéressante pour la biographie de notre poète (1) :
« Je n'avais jamais expérimenté la douceur des bonnes lettres, cher ami Morel, sinon depuis que la fortune m'a voulu préparer tant de calamités que je ne serai j amais las de remercier celui qui m'a donné la grâce de les pouvoir supporter jusques ici. Je ne dirai pas par quelle
(1) J'ai pour ces citations adopté l'orthographe moderne, ainsi que l'a fait Sainte-Beuve dans ses études sur du Bellay.
diversité de malheurs s'est jouée de moi cette cruelle arbitre des choses humaines, comme celui qui n'ignore telles complaintes être aussi usitées comme les occasions en sont ordinaires. Je dirai seulement que parmi tant de malheurs (contre lesquels je ne sens ma raison si forte qu'elle m'ait pu armer de suffisante patience) le non moins honnête que plaisant exercice poétique m'a donné tant de consolation, que je ne puis encore me repentir d'y avoir perdu une partie de mes jeunes ans. Ce qui fait que je porte moins d'envie à la félicité de ceux qui, pour détourner le cours de leurs fâcheries ou n'ayant, peut-être, autre occupation, passent le temps en je ne sais quels exercices, dont pour le mieux ils ne peuvent recueillir qu'un bref plaisir suivi d'une longue repentance. Voilà toute la gloire que pour cette heure je prétends donner à la poésie, afin que je ne sois vu trop haut louer l'artifice où j'ai employé une partie de mon industrie. Vrai est que n'ignorant combien le champ de poésie est infertile et peu fidèle à son laboureur, auquel le plus souvent il ne rapporte que ronces et épines, j'avais occasion de n'y dépendre mon labeur, si après la gloire de celui qui départ ses grâces où bon lui semble, et ne les veut être inutiles, je me fusse proposé autre fin que le contentement de mon esprit, accompagné d'un je ne sais quel désir (je n'aurai honte de confesser mon ambition en cet endroit) de témoigner à la postérité que j'ai quelquefois et non du tout ocieusement vécu. Je me laisserai encore abuser d'une si douce folie que de penser mes petits ouvrages avoir trouvé quelque faveur en l'endroit de ceux dont le jugement a bien l'autorité de donner (s'il faut ainsi parler) droit d'immortalité à mes labeurs. Je dirai davantage que ce n'est une des moindres félicités, dont les hommes
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se puissent vanter, que d'avoir pu en quelque libéral exercice faire chose agréable aux princes Et quand la conscience de mon peu de mérite m'aurait du tout retranché l'espérance d'un si grand bien, si est-ce, cher ami, que pour le droit de notre amitié, je prendrai cette hardiesse de me glorifier, en ton endroit seulement, d'avoir quelquefois par la lecture de mes écrits donné plaisir aux yeux clairvoyants de cette tant rare perle et royale fleur des princesses, l'unique Marguerite de notre âge; au divin esprit de laquelle est par moi dès longtemps consacré tout ce qui pourra jamais sortir de mon industrie. Ce sont les principales raisons qui m'ont donné courage de continuer jusques ici en l'étude des choses que j'ai suivies... » Après avoir parlé de ce doux labeur, jadis seul enchantement de ses ennuis et qui de jour en jour devient moins ardent, il déclare que ne sentant plus en lui la première ardeur de cet enthousiasme qui le faisait librement courir par la carrière de ses inventions, il s'est résigné à traduire les anciens, exercice de plus ennuyeux labeur que d'allégresse d'esprit. Il a commencé par le quatrième livre de Y Enéide, où les passions amoureuses sont si vivement dépeintes, remettant à plus tard la traduction du 6e livre. Il y a joint une complainte de Didon à Enée, imitée d'Ovide, pour opposer l'ingénieuse facilité de celui-ci à la divine majesté de Virgile. Puis il a recueilli quelques pièces écrites au jour le jour et répandues dans le public où elles ont été dépravées par une infinité de copies, en attendant qu'il puisse en faire une édition complète en les publiant séparément sous le titre de Lyre chrétienne et de Lyre profane. Il dédie ses œuvres à l'heureuse mémoire de son amitié pour Morel qu'il trouve heureux d'avoir une femme si entièrement conforme à la per-
fection de son esprit, et un ami tel que Michel de l'Hospital, si dignement célébré par leur ami commun, le Pindare français, Pierre de Ronsard.
Il croit nécessaire, se rappelant ce qu'il avait dit dans la Défense de l'insuffisaace des traductions pour donner perfection à la langue française, de se défendre un peu d'avoir changé d'avis; il l'a fait, dit-il, à l'exemple de tant d'excellents auteurs qui pensent que l'on peut changer d'opinion en matière de lettres. Il n'est pas d'ailleurs partisan de rendre période pour période, épithète pour épithète, nom pour nom; on peut dire plus ou moins, et autrement que celui qui a écrit de son propre style sans se forcer à demeurer entre les bornes de l'invention d' autrui. Si quelque chose n'a pu être rendu d'assez bonne grâce en un endroit, on peut y remédier en un autre. En résumé, les détails peuvent être différents : il suffit que dans l'ensemble, on puisse reconnaître l'original. Ce sont là plutôt des imitations, des paraphrases, des adaptations que de vraies traductions. Quelles qu'elles fussent d'ailleurs, les « bénins lecteurs » s'en contentaient, et la traduction du quatrième livre de Y Enéide devait être suivie un peu plus tard de celle du sixième.
I^es autres vers traduits étaient des vers d' Ausone, de Buchanan, de Lucrèce, de Cornélius Gallus et d'Adrien Turnèbe.
Quant aux Autres œuvres de V invention du translateur, ce sont principalement Les deux Marguerites où le poète célèbre à la fois la sœur de François Ier et celle d'Henri II ; une Ode au cardinal du Bellay, un Discours à Salmon Macrin, sur la louange de la vertu, un Hymne de santé au seigneur Robert de la Haye, conseiller au Parlement de Paris, grand ami de Ronsard et de Sibilet,
une Ode au prince de Melphe, une autre ode adressée à Bertrand Bergier, ancien condisciple de Poitiers et du collège de Coqueret, XIII Sonnets de Vhonneste Amour, et, pour ne pas citer toutes ces pièces, la Complainte du Désespéré, toute pleine de pensées mélancoliques où le poète se remémore ses soucis, ses douleurs morales et physiques, la perte de sa jeunesse, sa surdité qui augmente, la vieillesse qui le menace avant l'âge. Il maudit le jour qui Ta vu naître, envie le sort des enfants morts dans le sein maternel. Il se demande si après le trépas il trouvera la fin de tant de malheurs, et souhaite à ceux qui le prendront en pitié de ne jamais connaître de pareilles souffrances.
Ici ce ne sont plus des souvenirs des poètes grecs, latins ou italiens, de froides allégories, de savantes antithèses. Du Bellay a souffert et chanté sa souffrance ; il s'est montré vraiment poète, comme il devait l'être encore dans les vers qu'il allait écrire pendant son séjour à Rome.
Il s'y rendit à la suite de son oncle le cardinal, qu'Henri II avait chargé d'appuyer de tout son crédit auprès du pape Jules II, les efforts tentés par l'ambassadeur, M. de Lansac, pour faire renouveler une trêve de deux ans conclue le 14 avril 1552 entre le roi et le pape. Le départ eut lieu au mois d'avril 1553. On passa par Roanne, Saint-Symphorien-de-Lay où était mort Guillaume de Langey, par Lyon où Joachim eut le plaisir de voir le poète Maurice Scève, « grand rechercheur de l'antiquité, a dit La Croix du Maine, doué d'un esprit émerveillable, de grand jugement et singulière invention », et aussi Pontus de Thyard et Guillaume des Autels. Fous ignorons s'il fit alors la connaissance de l'aimable Louise Labbê dont plus tard devait lui parler
si souvent Olivier de Magny. En traversant les Alpes, il fut repris d'une fièvre violente dont il avait senti les atteintes avant de quitter Paris, et faillit en mourir. Une saignée le sauva et le voyage se continua assez facilement par la Suisse, Côme où il se souvint de Pline le jeune, Ferrare, alors une des villes les plus brillantes de l'Italie et le rendez-vous des poètes les plus célèbres. Ce fut dans le courant de juin qu'il entra dans Rome.
Tous ceux qui ayant fait des études classiques et vécu plus ou moins familièrement avec Virgile, Horace, Cicéron, Tite-Live, pour ne citer que quelques-uns des auteurs latins, sont allés à Rome, se figureront facilement l'enthousiasme qui saisit du Bellay à son arrivée dans une ville qui lui rappelait tant de souvenirs. 11 en a écrit en latin, dans la pensée sans doute que c'était la langue qui convenait le mieux pour en parler, une description qui faisait l'admiration de Sainte- Beuve. Il y parle avec un vif intérêt, avec une émotion sincère, des ruines si imposantes et si diverses, des monuments anciens toujours debout, des constructions encore inachevées de Saint-Pierre, des chefs-d'œuvre de la sculpture qui s'entassaient dans les palais et les jardins. Il y parle aussi de la vie moderne, du mouvement des rues et des places, de la musique, des danses, des femmes mêmes aux regards vifs et aux allures provocantes. Rien ne lui échappe dès les premiers jours. Il finit en citant les œuvres immortelles écrites par les poètes latins. A ces vers latins sont joints des sonnets, le genre de poésie qui lui était le plus familier ; il en écrit trente- deux sur les Antiquités de Rome et il les fera suivre de quinze autres intitulés Songe ou Vision de Rome. Quelques-uns sont en vers de dix syllabes ; pour le plus grand nombre il reprend l'alexandrin.
On sent en les lisant que, bien avant Volney et Chateaubriand, il a eu le sentiment des ruines.
Il semble que son enthousiasme ne tarda pas à diminuer, d'abord parce qu'on se lasse un peu d'admirer ce que l'on voit tous les jours, ensuite parce qu'il eut des occupations qui l'absorbèrent. Le cardinal avait fait de lui une sorte d'homme de confiance, d'intendant chargé de s'occuper des dépenses et de la tenue de sa maison. Sa position auprès du pape le forçait à mener grand train; il y avait plus de cent personnes vivant de ses deniers dans son palais magnifique construit au milieu des ruines des anciens Thermes de Dioclétien. C'étaient des secrétaires, des aumôniers, des médecins, des gentilshommes ayant mission de l'escorter dans les cérémonies, des estafiers, des pages, des cuisiniers, des cochers, des domestiques de toutes sortes, des chanteurs, des joueurs de luth, toute une cour de gens peu occupés, mais coûtant cher. Pour subvenir à toutes ces dépenses, bien qu'il eût en France de gros revenus ecclésiastiques, il lui fallait beaucoup d'argent et il en manquait souvent. Alors c'était l'intendant qui devait s'ingénier à en trouver, emprunter à gros intérêts aux banquiers et aux juifs, faire patienter les créanciers les moins exigeants, donner quelques acomptes aux autres. De plus il accompagnait le cardinal dans ses visites et aux cérémonies; il l'assistait au conclave; or il y en eut deux pendant le séjour qu'il fit à Rome où il connut trois papes.
Le premier, Jules III, élu le 7 février 1550, avait montré, quand il était cardinal, de la fermeté dans l'esprit et une sévérité qui faillit l'empêcher d'être élu; mais dès qu'il avait été sur le trône pontifical, il s'était abandonné au luxe et aux plaisirs, avait d'abord quitté
le parti du roi de France pour celui de Charles- Quint; mais appauvri par Henri II qui défendait à ses sujets de lui envoyer de l'argent, il était revenu à résipiscence et, par l'intermédiaire du cardinal de Tournon, avait signé avec le roi une trêve de deux ans (16 avril 1552). C'est cette trêve que l'ambassadeur, Louis de Saint- Gelais, seigneur de Lansac, était chargé de renouveler et dans cette œuvre il devait être appuyé par le cardinal du Bellay. La tâche n'était pas facile, le pape hésitait à se prononcer ; il passait son temps à édifier et à embellir près de la porte del Popolo, un jardin magnifique, où il donnait des festins somptueux et des fêtes païennes, en compagnie de ce jeune Innocent, bouffon et montreur de singes, rencontré par hasard à Plaisance ou à Parme, et qu'il chérissait d'une étrange affection; ce triste personnage avait même, malgré l'opposition du Sacré-Collège, été revêtu de la pourpre cardinalice et surnommé Simia par les Romains, qui se rapelaient son ancien métier. Du Bellay s'en indigne dans un sonnet si violent qu'il fut, avec plusieurs autres, retranché dans la seconde édition des Regrets et ne fut réimprimé qu'en 1849 par M. de Montaiglon. Dans un autre sonnet, rapprochant du Jupiter céleste le pape, Jupiter terrestre, il lui reproche d'avoir plus de cinquante Ganymèdes et de s'enivrer de bon vin en guise de nectar. Quand Jules III mourut, le 23 mars 1555, du Bellay lui fit en latin une épitaphe satirique non moins sanglante que ne le fut ce mot écrit par l'ambassadeur français au connétable de Montmorency : « Le pape a été pleuré par ce peuple, tout ainsi qu'il est accoutumé de faire à Carême-prenant. »
Le conclave se réunit en avril et du Bellay accompagna son cardinal comme conclaviste. On le suppose
du moins par un sonnet où, comme l'a dit Sainte- Beuve, « l'on a en quatorze vers la réalité mouvante du spectacle, la brigue à huis clos, les bruits du dehors, les fausses nouvelles, les paris engagés pour et contre ».
Ce fut un Italien, le cardinal de Sainte-Croix, qui fut élu le 9 avril, au lieu du cardinal de Ferrare désiré par Henri II. Il prit le nom de Marcel II et se montra disposé à entreprendre d'utiles réformes dont du Bellay le loua; mais il n'eut pas le temps de « curer le cloaque immonde où pendant six ans son prédécesseur avait entassé des vices qui empoisonnaient le monde ». La puanteur était si forte qu'il en fut, dit le poète, étouffé et tomba mort au milieu de l'œuvre qu'il avait entreprise. En réalité c'était un vieillard débile qui s'éteignit après 21 jours de pontificat, dans la nuit du 30 avril.
Du Bellay assista donc, pour la seconde fois au conclave. Caraff a, cardinal Théatin, fut élu et prit le nom de Paul IV. Le cardinal du Bellay, le plus ancien des cardinaux-évêques résidant à Rome, lui succédait comme doyen du Sacré-Collège et pouvait, à ce titre, rendre encore de grands services à la France; mais sous l'influence des cardinaux Caro Caraff a et de Lorraine il était devenu suspect à Henri II et ne tarda pas à tomber en disgrâce, gros chagrin pour Joachim quand il vit qu'après quarante ans de fidèle service, son oncle était traité de telle manière. Comprenant alors qu'il ne pouvait pas espérer grand' chose du côté de la France, Joachim se tourna du côté de Paul IV et composa sur son pontificat une ode des plus flatteuses. La nef romaine, disait-il, longtemps ballottée sur les flots contraires, (l'idée ne lui vint pas de parler de gaffe) allait être enfin sauvée grâce à son nocher prudent et
ferme. Paul IV songeait en effet à réformer l'Église et venait d'instituer pour cela une vaste congrégation de cardinaux et de docteurs. Il se proposait aussi d'expulser enfin de l'Italie les barbares, c'est-à-dire, les Espagnols; dans ce but il signait à Saint-Pierre avec les cardinaux de Lorraine et de Tournon, représentants du roi de France, un traité d'alliance offensive et défensive, à la grande joie des bannis de Florence et de Naples, réfugiés auprès de lui.
Exactement deux mois après, le 15 février 1556, on apprenait à Rome la stupéfiante nouvelle que le roi Henri II venait de conclure avec Charles- Quint, à Vauxcelles, près de Cambrai, une trêve de cinq ans. La désolation fut grande et le pape se plaignit d'être trahi. A quoi bon pour lui ce traité d'alliance offensive et défensive, s'il ne pouvait plus compter sur les armées françaises? C'était un triomphe pour les Impériaux qui profiteraient de la trêve pour reprendre des forces, un coup terrible pour Florence. Du Bellay crut cependant devoir écrire un Discours au Roi sur la trêve de l'an MDIyV, où il loue Henri II d'avoir su réfréner sa fureur pour faire triompher sa bonté; il le félicite d'être plus humain que Trajan, plus heureux qu'Auguste et de s'être souvenu qu'il est le roi très chrétien. Il l'invite à entreprendre une nouvelle croisade pour chasser les Turcs d'Europe. Mais voici un autre coup de théâtre : Charles-Quint abdique et se retire dans un cloître; le cardinal Carafa sollicite de nouveau l'appui des Français contre les Espagnols et le pape plus qu'octogénaire prend les armes pour résister aux soldats de Philippe II. Curieux contraste que celui de cet empereur belliqueux ne songeant plus qu'à servir Dieu, et de ce vieux pape qui veut être César. Du Bellay, s' adressant à Morel, fait
le parallèle des deux anciens adversaires et infère qu'il est mal aisé que l'un soit bon guerrier, que l'autre soit bon ermite. Henri II promettait de l'argent et des hommes, mais Philippe II envahit les États du pape. On ne parle plus à Rome que de sang, de feu, de guerre. Paul IV passe des revues ; le canon tonne au château Saint- Ange ; les boutiques sont fermées ; les marchands prennent les armes ; des soldats étrangers traitent Rome en ville conquise. Du Bellay se désole d'être au milieu d'un pareil tumulte, et il trace un tableau saisissant de tout ce qu'il voit et entend. Enfin le duc François de Guise, à la tête d'une armée française, entre dans Rome le 2 mars 1557, et en part bientôt pour aller conquérir le royaume de Naples. Hélas ! au lieu d'avoir à célébrer sa victoire, notre poète qui lui avait souhaité le succès, n'eut qu'à pleurer sur la jeunesse française décimée par les troupes espagnoles. Bientôt même, Henri II, dont les armées avaient été battues à Saint -Quentin, rappelait le duc de Guise pour lui donner le commandement de toutes les troupes du royaume, mais cela est hors de notre sujet. Revenons à du Bellay.
Les derniers événements auxquels il avait assisté avaient achevé de le décourager. Venu à Rome dans l'espoir d'y apprendre la philosophie, les mathématiques, le droit, la médecine, la théologie, de jouir de la peinture et de la musique, il n'avait trouvé que soucis, chagrins, dégoûts, déboires de tout genre. Il s'était flatté de s'enrichir, de se faire une position; il restait sans argent, sans honneurs. Sa vie n'était qu'un dur esclavage et il ne cessait de faire le contraire de ce qu'il aurait voulu faire. Cloué sur l'Aventin comme Prométhée sur son rocher, il chante ses ennuis en pleurant, si bien qu'en les chantant, dit-il, souvent il les enchante.
C'est par ses vers devenus ses confidents les plus intimes, qu'il exprime naïvement tout ce qui touche son cœur, endort les soucis qui le rongent, oublie les importunités des créanciers, les ennuis des domestiques, les sévères sourcils du cardinal. D'autres fois, il s'indigne contre la cour romaine, siège des sept péchés capitaux, contre les mœurs dépravées des cardinaux, contre l'impudence des courtisanes ; il poursuit de sa haine les banquiers intraitables, les juifs usuriers, les intrigants de tout genre, les vaniteux, les hypocrites et tous ceux qui viennent chercher fortune en Italie.
II néglige les amis qu'il s'était faits à Rome, Annibal Caro, le nouveau Pétrarque ; Fulvio Orsini, protecteur des artistes ; Basilio Zanchi, littérateur et poète latin ; Fausto Sabeo, bibliothécaire du Vatican. Il ne va plus écouter les nouvelles dans la boutique du barbier Pierre, ni s'ébattre avec Marault dans la vigne que le cardinal possédait du côté de Saint-Laurent-in-Palisperne; il ne plaisante plus avec Le Breton, l'un des secrétaires de son maître. Il ne fait que se lamenter en compagnie de son ancien condisciple au collège de Coqueret, Olivier de Magny, venu à Rome en 1555, comme secrétaire de l'ambassadeur d'Avanson, et qui déplore ses propres malheurs dans Les Soupirs, dont la publication aura lieu en 1557. Tous deux cherchent à se soutenir, à s'encourager, à se consoler; mais bientôt du Bellay est pris d'une véritable nostalgie. Il' regrette d'être venu en Italie, d'avoir quitté Ronsard, Morel, tous ses amis et surtout Mme Marguerite qui « d'un œil divin l'encourageait et le favorisait ». Il revoit par la pensée le plaisant séjour de sa terre angevine; les bois, les jardins, les prés que baigne la Loire, le clos de sa pauvre maison et l'ardoise qu'il préfère aux marbres les
plus purs. C'est alors qu'il écrit son fameux sonnet Plus me -plaît le séjour, etc., plein d'une mélancolie si tendre, de sentiments si sincères et si délicats, et dont les vers sont trop connus pour que je croie nécessaire de les citer ici.
Cependant, à la fin de la troisième année de son séjour à Rome, il y eut comme une trêve dans sa douleur ; il rencontra celle que dans ses vers latins il nomme Faustine. Bile avait les yeux et les cheveux noirs, un large front d'ivoire, des joues et des lèvres roses, une poitrine de neige. Ils s'aimèrent peu de temps et ne se rencontrèrent que trois ou quatre fois. Elle dépendait d'un vieux mari jaloux qui se fâcha et la fit enlever de chez sa mère où elle s'était réfugiée, pour l'enfermer dans un couvent, pauvre colombe (on a supposé que de son vrai nom elle se serait nommée Colomba) arrachée par un vautour cruel. Peu de temps après, il la reprit chez lui, mais la tint sévèrement captive dans sa maison. Un second poème laisse supposer que les deux amants trouvèrent le moyen de se rejoindre, et le poète chanta le retour de sa colombe en des vers latins qui rappellent à M. Faguet ceux de Catulle.
L'affaire causa-t- elle quelque scandale? Des plaintes furent-elles adressées par le mari au cardinal? Ce qui est certain, c'est que le poète dut quitter Rome un peu précipitamment, dans la seconde quinzaine d'avril 1557. En route il ajouta quelques sonnets à ceux qu'il avait composés à Rome; ce sont comme les feuillets d'un journal de voyage.
Il passa par Urbin, patrie de son ami Vineus, où il trouva d'aimables hôtes; par une partie des États du pape où il souffrit de la faim et de la soif ; par Ferrare qui lui parut un véritable enfer ; par Venise dont il trace
un tableau satirique ; par le pays des Grisons si affreux que les plus grands coupables rachèteraient leurs péchés en y séjournant quelque temps ; par la Suisse, et la description qu'il en fait, est comme une petite eauforte saisissante; on Ta d'ailleurs tant fait boire en ce pays, qu'il ne se souvient plus de ce qu'il a vu. A Genève il lui a semblé que régnaient l'hypocrisie, l'avarice, l'envie : jamais il n'avait rencontré tant de gens médisant les uns des autres. Mais quelle joie quand il est arrivé à Lyon ! il s'y compare à Ënée entrant dans l'Elysée. Que de banquiers dans cette ville, que d'imprimeurs, d'armuriers, de marchands de toute sorte ! Que de belles maisons et de ponts d'une solidité à toute épreuve ! Enfin il rentre à Paris qui vaut pour lui autant que la Grèce, Rome, l'Asie et l'Afrique. Il s'y étonne de tout, des badauds, et déjà des embarras de voitures et aussi de la boue. C'était dans les derniers mois de
Les premiers sonnets qu'il écrit de Paris sont comme
des lettres destinées à prévenir de son retour. Ils sont adressés à Dilliers, à Ronsard, à Gizet, à Gordes, à Belleau, à Morel, le plus sûr de ses amis, à Baïf, à Pontus de Thiard, à Belleau, à Olivier de Magny. Il pense ensuite à se rappeler au souvenir de ceux qui pourront être ses protecteurs à la cour, Diane de Poitiers, d'Avanson, Jean Bertrand, garde des sceaux, Michel de l'Hôpital, les cardinaux de Lorraine et de Châtillon ; puis de plus hauts personnages encore, Marie Stuart, Catherine de Médicis, le dauphin, la reine de Navarre, Marguerite de Navarre, et l'autre Marguerite, sa chèie Marguerite de France, sœur de Henri II, dont il loue la grâce, la douceur, la bonté et qu'il célèbre encore dans de nouveaux sonnets adressés à Vineus, à Daurat à
Ronsard, à Morel. Le dernier est pour le roi de France dont il sollicite les faveurs.
Ce volume des Regrets, la plus personnelle des œuvres de du Bellay, celle où il se montre vraiment un grand poète, parut en 1558, la même année que les Antiquités de Rome, les Poemata et les Jeux rustiques.
Il nous reste à dire quelques mots de ce dernier ouvrage. On y trouve de petits vers que le poète a fait pour se distraire, des pièces imitées de Virgile ou des poètes latins modernes, des Baisers, des Êpitaphes d'un chien et d'un chat, des Satires contre les Pétrarquistes et les courtisanes de Rome, enfin quelques pièces champêtres, la célèbre villanelle du Vanneur de blé, qui est dans toutes les mémoires, et enfin le petit poème à Vénus « nonchalant comme la saison douce, dit M. Faguet, vif comme le désir, et fuitif comme le larcin ».
En même temps qu'il s'occupait de la publication de ces volumes, du Bellay avait fort à faire à Paris. Son oncle l'avait chargé de ses intérêts, c'est-à-dire surtout de faire rentrer l'argent qui lui revenait des bénéfices possédés en France et de l'exercice de son droit de nomination à certaines prébendes. Il eut à ce sujet de sérieux démêlés avec son cousin germain Bustache du Bellay, évêque de Paris, et celui-ci pour enlever à Joachim les bonnes grâces du cardinal, envoya à Rome un exemplaire des Regrets, qui venaient de paraître, en l'accompagnant sans doute d'insinuations malveillantes et perfides. Le cardinal se fâcha, pensant que quelquesuns de ces sonnets, indignes de la gravité ecclésiastique, pouvaient le compromettre lui-même. Nous n'avons pas la lettre qu'il écrivit à son neveu, mais la réponse de celui-ci a été publiée avec d'autres lettres du poète, retrouvées d'abord par M. Revillout, à Montpellier, et
réimprimées, plus complètes, par M. de Nolhac. Il se défend contre les calomnies dont il se dit la victime, déclare que s'il a publié les Regrets, c'est parce qu'il en courait partout des copies inexactes, qu'il ne pensait pas y avoir rien écrit qui pût offenser personne, que d'ailleurs les plus notables personnages du royaume, le chancelier de l'Hospital entre autres, lui en ont fait des compliments; qu'il ne craignait pas l'Inquisition dont on le menaçait, parce qu'il était bon catholique; qu'il avait toujours été dévoué au cardinal, et l'avait loyalement servi; que les vers qui lui étaient reprochés n'étaient que « choses frivoles dont personne ne se doit scandaliser s'il n'a les oreilles bien chatouilleuses ». Il terminait ainsi : « Voilà, Monseigneur, la grande méchanceté que j'ai commise en votre endroit, vous suppliant très humblement au reste de prendre en bonne part ce qu'en une si juste défense que celle de son honneur, j'ai répondu non à vos lettres, mais aux calomnies de ceux qui m'ont déféré envers vous, sans les avoir jamais que je sache offensés ni de fait ni de parole. Dieu le leur pardonne, car quant à moi toute la vengeance que j'en désire, c'est qu'il me donne la grâce de prendre cette persécution en patience, et à eux de reconnaître le tort qu'ils m'ont fait. »
Sous l'influence de ces contrariétés, la santé de du Bellay s'altérait de plus en plus ; sa surdité augmentait ; il ne quittait presque plus la chambre. Il eut encore un grand chagrin, celui de ne pouvoir aller dire adieu à Mme Marguerite qui venait d'épouser le duc de Savoie.
Il écrivit à ce sujet à Jean de Morel, « son plus fidèle et cher ami » une lettre qui exprimait toutes ses douleurs ; elle porte la date du 5 octobre 1559.
« Monsieur et frère, ne m' ayant, comme vous savez,
permis mon indisposition de pouvoir faire la révérence à Madame de Savoie, depuis la mort du feu Roi, que Dieu absolve, j'ai pensé que pour réparer cette faute et pour me ramentevoir toujours en sa bonne souvenance, je ne lui pouvais faire présent plus agréable que ce que je vous envoie pour lui présenter, s'il vous plaît, de ma part. C'est le Tombeau latin et français du feu roi, son frère... Je l'eusse bien pu enrichir de figures et inventions poétiques davantage qu'il n'est... Tel qu'il est, si Madame s'en contente, j'estimerai mon labeur bien, employé, ne m'étant jamais, comme vous savez mieux qu'homme du monde, proposé autre but ni utilité à mes études que l'heur de pouvoir faire quelque chose qui lui fût agréable. »
Il fait ensuite une allusion discrète aux présents qu'il avait espéré recevoir du feu roi et à la situation pénible où il se trouve.
« J'avais (et peut-être non sans occasion) conçu quelque espérance de recevoir un jour quelque bien et avancement de la libéralité du feu roi, plus par la faveur de Madame, que pour aucun mérite que je sentisse en moi. Or Dieu a voulu que je portasse ma part de cette perte commune, m' ayant la fortune, par le triste et inopiné accident de cette douloureuse mort, retranché tout à un coup, comme à beaucoup d'autres, le fil de toutes mes espérances. Ce désastre, avec le partement de Madame, qui, à ce que j'entends, est pour s'en aller bientôt es pays de Monseigneur le duc son mari, m'a tellement étonné et fait perdre le cœur, que je suis délibéré de ne jamais plus retenter la fortune de la cour, m' ayant, nescio quo fato, été jusqu'ici toujours si marâtre et cruelle; mais abdere me in secessum aliquem, avec cette brave devise pour consolation : spes et for-
tuna valete. Et qui serait si fol de se vouloir dorénavant travailler l'esprit pour faire quelque chose de bon et de digne de la postérité, ayant perdu la faveur d'un si bon prince et la présence d'une telle princesse, qui depuis la mort de ce grand roi François, père et restaurateur des bonnes lettres, était demeuré l'unique support et refuge de ceux qui en font profession? Je ne puis continuer plus longuement ce propos sans larmes, je dis les plus vraies larmes que je pleurai jamais : et je vous prie m' excuser si je me suis laissé transporter si avant à mes passions, qui me sont, comme je m'assure, communes avec vous et avec tous ceux qui sont, comme nous, admirateurs de cette bonne et vertueuse princesse, et qui véritablement se ressentent du regret que son absence doit apporter à tous amateurs de la vertu. Quant à moi (et hoc mïhi apud amicum liceat) encore que jusques ici j'aie enduré des indignités de la fortune autant que pauvre gentilhomme en pourrait endurer : si est-ce que pour perte de biens, d'amis et de santé, et si quelque autre chose nous est plus chère en ce monde, je n'ai jamais éprouvé de si grand ennui que celui que j'ai dernièrement reçu de la mort du feu roi, et du prochain département de Madame, qui était le seul appui et colonne de toute mon espérance. »
Il insiste ensuite sur sa cruelle infirmité qui ne fait qu'augmenter, et le contraint à ne converser avec ses amis (nous le savons d'autre part) que par écrit.
ce A tout le point si cette fâcheuse et importune surdité, qui me contraint depuis un mois de demeurer continuellement enfermé en une chambre, eût attendu quelque autre saison et ne m'eût ôté si mal à propos le moyen de pouvoir faire la révérence à Madame et lui baiser les mains devant son département, j'aurais
moins d'occasion de me plaindre de ma fortune; mais vous ferez, s'il vous plaît, ce devoir pour moi... »
Il ajoute que ne pouvant se joindre aux serviteurs qui accompagnaient Madame en son voyage, il la suivra du moins de ses vœux pour sa prospérité et sa santé. « Ce qui me restera de consolation sera une conscience de bonne, pure et sincère volonté envers Dieu et envers les hommes, avec contentement ou, s'il faut dire ainsi, cette gloire, qu'ayant, en la profession où j'ai été poussé, plutôt par nécessité que par élection, rencontré tant d'heur que de plaire à Madame, je me puis vanter d'avoir été agréable à la plus sage, vertueuse et humaine princesse qui ait été de son temps. »
Moins de trois mois après avoir écrit cette lettre si mélancolique, Du Bellay qui n'avait pas tout-à-fait trente- cinq ans, fut frappé d'apoplexie et mourut presque subitement, le Ier janvier 1560. Il avait travaillé, les jours précédents, à un recueil d'Êtrennes latines adressées à ses amis, et venait de souper gaiement chez un de ses compatroites, Claude de Bize, chantre en l'église Notre-Dame. Jadis il avait rêvé d'une sépulture auprès d'une source, non loin de la Ivoire, « son fleuve paternel », et une de ses pièces de vers en fait foi. Ses amis l'avaient-ils oublié? Iyes circonstances ne leur permirent-elles pas d'exécuter ces suprêmes volontés du poète ? Le chapitre de la cathédrale décida que, par considération pour son illustre famille, il serait inhumé, comme un chanoine, et la cérémonie se fit le 4 janvier, après vêpres, à Notre-Dame, en la chapelle de Saint-Crépin et Saint-Crépinien. Son tombeau a disparu depuis, peut-être en 1758, à la suite de réparations faites dans l'église ; mais son nom, tout au moins celui de sa famille, a été donné à l'une des rues du quar-
tier, et le 2 septembre 1894, la ville d' Ancenis lui a érigé une statue de bronze due au sculpteur Adolphe I,éofanti, et qui se dresse en face de ce petit I/iré où il était né et avait passé sa jeunesse.
Iyouis Humbkrt.
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DE LA
Etç /sXxr/.rjç yXwaaY)ç 'AroXoyiav1.
E'Iç ot'wvoç apiatoç àpiuvsaOai 7rspi 7uaTpY)ç2,
Eîttsv ô[jLT)p£twv sikîttï) yapittov.
r'Ev 81 xXeoç p.ly' aptaxov àtj.uv£a6at 7tspJ yXcoiTïjç
Trjç raTpiYjç, xàyaS çy){Jli TcapwStàtov. BeXXaï', wç youv aeu Tcpdyovoc oikoxdxp'.cizç àvôpeç
3,Hxouaav 7caTp''r)ç y% Tisp: [j.apvàiAsvot, O'J'wç xai 7caxptY)ç au auvyjyopÉwv rapt yXtoTTYjç
KXrjSov' àec u^aeiç œç çiXoTwctptç àvrjp.
(i) « Jean Dorât pour la Défense de la langue française. C'est être sous les meilleurs auspices que de combattre pour défendre sa patrie, a dit Homère en son doux langage. Et moi je dis, en parodiant ces paroles : il y a une grande gloire à défendre la langue de ses pères. Du Bellay, tes ancêtres, vaillants patriotes, se sont illustrés en combattant pour leur patrie; de même par la défense de la langue française tu mériteras éternellement la gloire d'un grand patriote. »
(2) Homère, Iliade, XII, 243. Ces mots sont prononcés par Hector quand il entraîne les Troyens à l'assaut du camp des Grecs. Ce vers était devenu proverbe chez les Grecs.
V auteur ftrye les Lecteurs différer1 leur jugement jusques à la fin du Livre, et ne le condamner sans avoir premièrement bien veu, et examine ses raisons2.
(i) Prye... différer, pour prie de différer; le verbe prier n'était pas suivi de de au xvie siècle.
(2) Le Quintil Horatian (sorte de pamphlet qui est une réplique à la Défense) rappelle, au commencement de sa critique, ces paroles de Du Bellay et dit qu'après avoir lu et relu ce livre « il y a noté et marqué aucuns points qui lui semblent dignes de correction amiable et modeste, sans aucune villanie, injure et calomnie, ne simple, ne figurée ». — Le Quintil Horatian parut, sans nom d'auteur, à Lyon en 1550. Il a été longtemps attribué à Charles Fontaine, mais M. Chamard a prouvé qu'il est en réalite de Barthélémy Aneau.
A MON SEIGNEUR LE RÉVÉRENDISSIME CARDINAL DU BELLAY, S
[eu le personnage que tu joues au spectacle2, de toute l'Europe, voire de tout le monde en ce grand théâtre romain, veu tant d'affaires, et telzz que seul quasi tu soustiens, ô l'honneur du sacré Collège*, pécher oy' -je pas5 (comme dit le Pindare latin)6 contre le bien public, si par longues paroles7 j' empeschoy' le temps que tu donnes au service de ton prince, au profit de la patrie9, et à V accroissement de ton immortelle renommée? Espiant donc quelques heures de ce peu de relais9 que tu prens pour respirer sous le pesant fais des affaires françoises10 (charge vrayement digne de si robustes espaules, non moins que le ciel de celles du grand Hercule) , ma muse a pris la hardiesse d'entrer au sacré cabinet de tes sainctes et studieuses occupations : et là, entre tant de riches et excellens vœux11 de jour en jour dédiez à V image de ta grandeur, pendre le sien humble et petit, mais toutesfois bien heureux s'il rencontre quelque faveur devant les yeux de ta bonté, semblable à celle des Dieux immortels, qui ri ont moins12 agréables les pauvres présens d'un bien riche vouloir1* que les superbes et ambitieuses offrandes1*. C'est, en effect, la Défense15 et Illustration1* de nostre langue françoise, à V entreprise de laquelle rien ne m'a induit11 quel' affection naturelle envers ma patrie1*, et à te
la dédier, que la grandeur de ton nom à fin qu'elle se cache {comme sous le bouclier d'Ajax1) contre les traicts envenimez de ceste antique ennemye de vertu2, sous V ombre de tes ailes. De toy, dy-je, dont l'incomparable sçavoir3, vertu et conduite, toutes les plus grandes choses, de si long temps4' de tout le monde sont expérimemtéesr° , que je ne les sçauroy' plus au vif exprimer, que les couvrant6 (suivant la ruse de ce noble peintre Timante1) sous le voile de silence. Pour ce que d'une si grande chose il vaut trop mieux8 comme de Carthage disoit T. Live9 se taire du tout10, que d'en dire peu. Reçoy donc avec ceste accoustumée bonté, qui ne te rend moins aimable entre les plus petits11, que ta vertu et auctorité12 vénérable entre les plus grands, les premiers fruicts, ou pour mieux dire, les premières fleurs du printemps de celuy qui, en toute révérence et humilité, baise les mains de ta R. S.1Z, priant le ciel te départir14 autant d'heureuse et longue vie, et à tes hautes entreprises estre autant favorable, comme15 envers toy il a esté libéral, voire1* prodigue de ses grâces. Adieu, de Paris, ce 15 de février 1549. 17
CHAPITRE PREMIER
l'origine des langues2
i la nature (dont3 quelque4 personnage de grand' renommée5 non sans raison a douté, si on la devoit appeller mère ou marastre) eust donné aux hommes un commun vouloir6 et consentement, outre les innumerables 7 commoditez qui en fussent procedées8, l'inconstance humaine n'eust eu besoin de se forger tant de manières de parler. Laquelle diversité9 et confusion10 se peut à bon droit appeller la tour de Babel. Doncques les langues ne sont nées d'elles mesmes en façon d'herbes11, racines et arbres, les unes infirmes et débiles en leurs espèces, les autres saines et robustes, et plus aptes à porter le fais des conceptions humaines : mais toute leur vertu est née au monde du vouloir12 et arbitre13 des mortels14. Cela (ce me semble)
est une grande raison pourquoy on ne doit ainsi louer une langue et blasmer l'autre, veu qu'elles viennent toutes d'une mesme source et origine, c'est1 la fantasie des hommes2, et ont esté formées d'un mesme jugement, à une mesme fin : c'est pour signifier3 entre nous les conceptions et intelligences4 de l'esprit. Il est vray que par succession de temps, les unes, pour avoir esté plus curieusement5 reiglées, sont devenues plus riches que les autres; mais cela ne se doit6 attribuer à la félicité desdites langues, ains7 au seul artifice8 et industrie des y hommes9. Ainsi donques10 toutes les choses que la nature a créées, tous les arts et sciences, en toutes les quatre parties11 du monde, sont chascune endroit soy12 une mesme chose; mais, pource que13 les hommes sont de divers vouloir, ils en14 parlent etescrivent diversement. A ce propos, je ne puis assez blasmer la sotte arrogance et témérité d'aucuns15 de nostre nation qui n'estant rien moins que Grecs ou Latins, desprisent16 et rejettent d'un sourcil17 plus que stoïque, toutes choses escrites en françois; et ne me puis18 assez esmerveiller de l'estrange opinion d'aucuns sçavants1-9, qui pensent que nostre vulgaire20 soit incapable21 de toutes bonnes lettres22 et érudition, comme si une invention, pour le langage seulement23, devoit estre jugée bonne ou mauvaise. A ceux là je n'ay entrepris de satisfaire24. A ceux cy je veux bien25,s'il m'est possible, faire changer d'opinion par quelques raisons que briefvement j'espère déduire : non que je me sente plus clair-voyant en cela, ou autres choses, qu'ils ne sont, mais pource que l'affection qu'ils portent aux langues estrangeres ne permet qu'ils veuillent faire sain et entier jugement de leur vulgaire.
QUE LA LANGUE FRANÇOISE NE DOIT ESTRE NOMMÉE BARBARE
Pour commencer doncques à entrer en matière, quant à1 la signification de ce mot Barbare : Barbares anciennement estoyent nommez ceux qui ineptement2 parloyent grec. Car comme les estrangers venans à Athènes s'efforçoyent de parler grec, ils tomboyent souvent en ceste voix3 absurde Bapfapaç4. Depuis, les Grecs transportèrent ce nom aux mœurs brutaux5 et cruels, appelant toutes nations, hors la Grèce, Barbares. Ce qui ne doit en rien diminuer l'excellence de nostre langue, veu que ceste arrogance grecque, admiratrice seulement de ses inventions, n'avoit loy ny privilège6 de légitimer ainsi sa nation et abastardir les autres, comme7 Anacharsis8 disoit que les Scythes estoyent barbares entre les Athéniens, mais les Athéniens aussi9 entre les Scythes. Et quand10 la barbarie des mœurs de nos ancestres eust deu les mouvoir 1X à nous appeller barbares, si est-ce que12 je ne voy point pourquoy on nous doyve13 maintenant estimer tels; veu qu'en civilité de mœurs, équité de loix, magnanimité de couraiges14, brief, en toutes formes et manières de vivre non moins louables, que
profitables1, nous ne sommes rien2 moins qu'eux, mais bien plus3, veu qu'ils sont tels maintenant, que nous les pouvons justement appeler par le nom qu'ils ont donné aux autres. Encore moins doit avoir lieu4, de ce que les Romains nous ont appelez barbares, veu leur ambition et insatiable faim de gloire5, qui6 taschoyent non seulement à subjuguer7, mais à rendre toutes autres8 nations viles et abjectes auprès d'eux, principalement les Gaulois, dont ils ont receu plus de honte et dommage9 que des autres. A ce propos, songeant beaucoup de fois10 d'où vient que les gestes11 du peuple romain sont tant célébrez de tout le monde, voire 1 2 de si long intervalle 1 3 préférez à ceux de toutes les autres nations ensemble, je ne treuve14 point plus grande raison que ceste-cy15 : c'est que les Romains ont eu si grande multitude d'escrivains, que la plus part de leur gestes16 (pour ne pas dire pis) par17 l'espace de tant d'années, ardeur de batailles, vastité18 d'Italie, incursions d'estrangers, s'est conservée entière jusques à nostre temps. Au contraire, les faits des autres nations singulièrement19 des Gaulois, avant qu'ils tombassent en la puissance des François, et les faits des François mesmes depuis qu'ils ont donné leur nom aux Gaules, ont esté si mal recueillis, que nous en avons quasi20 perdu non seulement la gloire, mais la mémoire21. A quoy 22 a bien aidé l'envie des Romains, qui, comme par une certaine conjuration, conspirant contre nous, ont exténué23 en tout ce qu'ils ont peu nos louanges belliques24, dont ils ne pouvoyent endurer la clarté25 : et non seulement nous ont fait26 tort en cela, mais, pour nous rendre encor'plus odieux et contemptibles27,nous ont appeliez brutaux, cruels et barbares. Quelqu'un dira : pourquoy ont-ils exempté les Grecs de ce nom? Pource qu'ils se
lussent fait plus grand tort qu'aux Grecs mesmes, dont ils avoyent emprunté tout ce qu'ils avoyent de bon, au moins quant aux sciences et illustration de leur langue. Ces raisons me semblent suffisantes de1 faire entendre à tout équitable estimateur2 des choses, que nostre langue (pour avoir esté nommée barbare3, ou de nos ennemis, ou de ceux qui n' avoyent loy4 de nous bailler ce nom) ne doit pourtant estre desprisée5, mesme6 de ceux auxquels elle est propre et naturelle, et qui en rien ne sont moindres que les Grecs ou Romains7.
POURQUOY LA LANGUE FRANÇOISE N'EST SI RICHE QUE LA GRECQUE ET LATINE
Et si notre langue n'est si copieuse1 et riche que la grecque ou latine, cela ne doit estre imputé au défaut d'icelle2, comme si d'elle mesme elle ne pouvoit jamais estre sinon3 pauvre et stérile : mais bien4 on le doit attribuer à l'ignorance de nos majeurs5, qui, ayans (comme dit quelqu'un6, parlant des anciens Romains) en plus grande recommendation7 le bien faire, que le bien dire8, et mieux aimans laisser à leur postérité les exemples de vertu que les préceptes, se sont privez de la gloire de leurs bienfaits9, et nous10 du fruict de l'imitation d'iceux : et par mesme moyen nous ont laissé nostre langue si pauvre et nuë11 qu'elle a besoin des ornemens, et (s'il faut ainsi parler) des plumes d'autruy. Mais qui voudroit dire que la grecque et romaine eussent toujours esté12 en l'excellence qu'on les a veues du temps d'Homère et de Demosthene, de Virgile et de Ciceron? Et si ces autheurs eussent jugé que jamais, pour quelque diligence13 et culture qu'on y eust peu faire, elles n'eussent sceu produire plus grand fruict14, se fussent-ils tant efforcez de les mettre au poinct où
nous les voyons maintenant ? Ainsi puis- je dire1 de nostre langue, qui commence encore2 a fleurir sans fructifier, ou plustost, comme une plante et vergette3, n'a point encore fleuri, tant s'en faut qu'elle ait apporté4 tout le fruit qu'elle pourrait bien produire. Cela5 certainement non pour le défaut de la nature d'elle6, aussi apte à engendrer que les autres, mais pour la coulpe7 de ceux qui l'ont eue en garde, et ne l'ont cultivée à suffisance8, ains comme une plante sauvage, en celuy mesme désert9 où elle avoit commencé à naistre sans jamais l'arrouser, la tailler, ny défendre des ronces et espines qui luy faisoyent ombre, l'ont laissée envieillir10 et quasi mourir. Que si les anciens Romains eussent esté aussi negligens à la culture11 de leur langue, quand premièrement elle commença à pulluler 1 2, pour certain x 3 en si peu de temps elle ne fust devenue si grande. Mais eux, en guise des 14 bons agriculteurs, l'ont premièrement transmuée15 d'un lieu sauvage en un domestique; puis afin que plus tost et mieux elle peust fructifier, coupant à l'entour les inutiles rameaux, l'ont pour eschange d'iceux restaurée16 de rameaux francs et domestiques, magistralement tirez de la langue grecque17, lesquels soudainement se sont si bien entez18 et faits semblables à leur tronc, que désormais n'apparoissent plus adoptifs, mais naturels. De là sont nées en la langue latine ces fleurs et ces fruicts colorez de ceste grande éloquence, avec ces nombres et ceste liaison19 si artificielle, toutes lesquelles choses20, non tant de sa propre nature que par artifice21, toute langue a cous tume de produire. Doncques si les Grecs et Romains22, plus diligens à la culture de leurs langues que nous à celle de la nostre, n'ont peu trouver en icelles, sinon avecques grand labeur et industrie, ny grâce, ny nombre, ny finable-
ment1 aucune éloquence, nous devons nous esmerveiller, si nostre vulgaire n'est si riche comme2 il pourra bien estre, et de là prendre occasion de le mespriser comme chose vile, et de petit pris3. Le temps viendra (peut estre) et je l'espère moyennant la bonne destinée françoise, que ce noble et puissant royaume obtiendra à son tour les resnes de la monarchie4, et que nostre langue (si avecques François5 n'est du tout6 ensevelie la langue françoise) qui commence encore à jetter ses racines, sortira de terre, et s'eslevera en telle hauteur et grosseur, qu'elle se pourra égaler aux mesmes Grecs7 et Romains, produisant comme eux des Homeres8, Demosthenes, Virgiles et Cicerons, aussi bien que la France a quelquefois produit des Pericles, Nicies9, Alcibiades, Themistocles, Césars et Scipions.
QUE LA LANGUE FRANÇOISE N EST SI PAUVRE QUE BEAUCOUP L'ESTIMENT
Je n'estime pourtant notre vulgaire, tel qu'il est maintenant, estre1 si vil et abject2, comme le font ces ambitieux admirateurs des langues grecque et latine, qui ne penseroyent, et fussent-ils3 la mesme Pithô4, déesse de Persuasion, pouvoir rien dire de bon, si n'estoit5 en langage estranger et non entendu du vulgaire. Et qui6 voudra de bien près y regarder, trouvera que nostre langue françoise n'est si pauvre qu'elle ne paisse rendre fidèlement ce qu'elle emprunte des autres; si infertile qu'elle ne puisse produire de soy7 quelque fruict de bonne invention, au moyen de l'industrie et diligence des cultivateurs8 d'icelle, si quelques uns se trouvent tant amis de leur pays et d'eux mesmes, qu'ils s'y veuillent employer. Mais à qui, après Dieu, rendrons nous grâces d'un tel bénéfice9, sinon à nostre feu bon roy et père François premier de ce nom et de toutes vertus10? Je dy premier, d'autant qu'il a en son noble royaume premièrement restitué11 tous les bons arts et sciences en leur ancienne dignité : et si12 a nostre langage, au paravant scabreux13 et mal poly, rendu ele-
gant, et sinon tant copieux qu'il pourra bien estre,pour le moins, fidèle interprète de tous les autres. Et qu'ainsi soit1, philosophes, historiens, médecins, poëtès, orateurs grecs et latins, ont appris à parler françois2. Que diray-je des Hébreux? Les sainctes lettres3 donnent ample tesmoignage de ce que je dy. Je laisser ay en cest endroit les superstitieuses4 raisons de ceux qui soustiennent que les mystères de la théologie ne doivent estre découverts, et quasi comme profanés en langage vulgaire, et ce que vont alléguant5 ceux qui sont d'opinion contraire. Car ceste disputation6 n'est propre à ce que j'ay entrepris, qui est seulement de monstrer que notre langue n'a point eu à sa naissance les dieux et les astres si ennemis"7, qu'elle ne puisse un jour parvenir au poinct d'excellence et de perfection aussi bien que les autres, entendu que8 toutes sciences se peuvent fidèlement et copieusement traiter en icelle, comme on peut voir en si grand nombre de livres grecs et latins, voire bien italiens, espagnols et autres, traduits en françois par maintes excellentes plumes de nostre temps.
CHAPITRE V
QUE LES TRADUCTIONS NE SONT SUFFISANTES POUR DONNER PERFECTION A LA LANGUE FRANÇOISE
Toutesfois ce tant louable labeur1 de traduire ne me semble moyen unique et suffisant pour eslever nostre vulgaire à l'égal et parangon2 des autres plus fameuses langues. Ce que je pretens prouver si clairement, que nul n'y voudra (ce croy-je) contredire, s'il n'est manifeste calomniateur de la vérité. Et premier3, c'est une chose accordée4 entre tous les meilleurs auteurs de rhétorique, qu'il y a cinq parties5 de bien dire : l'invention, l'elocution, la disposition, la mémoire et la prononciation. Or pour autant que ces deux dernières ne s'apprennent tant par le bénéfice des langues, comme6 elles sont données à chacun selon la félicité de sa nature, augmentées et entretenues par studieux exercice et continuelle diligence : pour autant aussi que7 la disposition gist8 plus en la discrétion9 et bon jugement de l'orateur qu'en certaines reigles et préceptes, veu que les événements du temps, la circonstance des lieux, la condition des personnes et la diversité des occasions sont innumerables10, je me contenteray de parler des deux premières, sça voir de l'invention et de relscutiû». L'office1^-
doncques de l'orateur est de chacune1 chose proposée élégamment et copieusement parler. Or ceste faculté de parler ainsi de toutes choses ne se peut acquérir que par l'intelligence parfaicte des sciences, lesquelles ont esté premièrement traictées par les Romains imitateurs d'iceux. Il faut doncques nécessairement que ces deux langues soyent entendues de celuy qui veut acquérir ceste copie2 et richesse d'invention, première et principale pièce du harnois de l'orateur. Et quant à ce point, les fidèles traducteurs peuvent grandement servir et soulager ceux qui n'ont le moyen unique3 de vaquer4 aux langues étrangères. Mais quant à l'elocution, partie certes la plus difficile5, et sans laquelle toutes autres choses restent comme inutiles, et semblables à un glaive encore couvert de sa gaine, elocution (dy-je) par laquelle, principalement, un orateur est jugé plus excellent6, et un genre de dire meilleur que l'autre : comme celle dont est appellée la mesme éloquence7, et dont la vertu gist aux mots propres, usités, et non aliènes8 du commun usage de parler; aux métaphores, allégories, comparaisons, similitudes, énergies9, et tant d'autres figures et ornemens, sans lesquels toute oraison10 et poëme sont nuds, manques11 et débiles. Je ne croiray jamais qu'on puisse bien apprendre tout cela des traducteurs, pource qu'il est impossible de le rendre avecques la mesme grâce dont12 l'auteur en a usé : d'autant que chacune langue a je ne scay quoi propre13 seulement à elle, dont14 si vous efforcez15 exprimer le naïf16 dans une autre langue, observant la loi de traduire, qui est n'espacier17 point hors des limites de l'auteur, votre diction sera contrainte, froide et de mauvaise grâce. Et qu'ainsi soit, qu'on me lise un Demosthene et Homère latins18, un Ciceron et Virgile19 fran-
çois, pour voir s'ils vous engendreront telles affections1, voire ainsi qu'un Protée vous transformeront en divers sortes, comme vous sentez, lisant ces auteurs en leurs langues. Il vous semblera passer de l'ardente montagne d'iEtne sur le froid sommet du Caucase. Et ce que je dy des langues latine et grecque se doit réciproquement dire de toutes les vulgaires, dont j'allegueray seulement un Pétrarque, duquel j'ose bien dire que, si Homère et Virgile renaissant avoyent entrepris de le traduire ils ne le pourroyent rendre avecques la mesme grâce et naïfveté qu'il est en son vulgaire toscan. Toutesfois quelques uns de nostre temps ont entrepris de le faire parler françois2. Voilà en bref3 les raisons qui m'ont fait penser que l'office et diligence des traducteurs, autrement fort utile pour instruire les ignorans4 des langues estrangeres en la cognoissance des choses, n'est suffisante pour donner à la nostre ceste perfection et, comme font les peintres à leurs tableaux, ceste dernière main, que nous desirons. Et si les raisons que j'ay alléguées ne semblent assez fortes, je produiray, pour mes garans et défenseurs, les anciens auteurs romains, poètes principalement, et orateurs, lesquels (combien que Ciceron5 ait traduit quelques livres de Xenophon et d'Arate, et qu'Horace baille les préceptes de bien traduire6) ont vaqué à ceste partie plus pour leur estude, et profit particulier, que pour le publier à l'amplification de leur langue, à leur gloire et commodité7 d'autruy. Si aucuns ont veu quelques œuvres de ce temps là, sous titre de traduction, j'entens de Cice1 ron, de Virgile, et de ce bienheureux siècle d'Auguste, ils ne pourront démentir ce que je dy8.
DES MAUVAIS TRADUCTEURS ET DE NE TRADUIRE LES POETES
Mais que diray-je d'aucuns, vrayement mieux dignes d'estre appeliez traditeurs2, que traducteurs ? veu qu'ils trahissent ceux qu'ils entreprennent3 exposer4, les frustrans de leur gloire, et par mesme moyen séduisent5 les lecteurs ignorans, leur monstrant le blanc pour le noir : qui6, pour acquérir le nom de sçavans, traduisent à crédit7 les langues, dont jamais ils n'ont entendu8 les premiers elemens, comme l'hébraïque et la grecque : et encore pour mieux se faire valoir, se prennent9 aux poëtes, genre d'auteurs certes auquel si je sçavois, ou vouloy' traduire, je m'adresseroy' aussi peu10, à cause de ceste divinité d'invention, qu'ils ont plus que les autres, de11 ceste grandeur de stile, magnificence de mots, gravité de sentences, audace et variété de figures, et mille autres lumières de poésie : brief ceste énergie, et ne sçay quel esprit, qui est en leurs escrits, que les Latins appelleroyent genius12. Toutes lesquelles choses 1 3 se peuvent autant exprimer en traduisant, comme 1 4 un peintre peut représenter l'ame avec le corps de celuy qu'il entreprend tirer15 après le naturel16. Ce que je dy ne
s'adresse pas à ceux qui, par le commandement des princes et grands seigneurs, traduisent les plus fameux poëtes grecs et latins : pource que l'obéissance qu'on doit à tels1 personnages ne reçoit aucune excuse en cest endroit2 : mais bien3 j'entens parler à ceux qui, de gayeté de cœur (comme on dit), entreprennent telles choses légèrement, et s'en acquittent de mesme. O Apollon ! ô Muses ! profaner ainsi les sacrées reliques de l'antiquité ! Mais je n'en diray autre chose. Celuy doncques qui voudra faire œuvre digne de pris4 en son vulgaire, laisse5 ce labeur de traduire, principalement les poëtes, à ceux qui de chose labourieuse et peu profitable, j'ose dire encore inutile, voire pernicieuse, à l'accroissement de leur langue, emportent à bon droit plus de molestie6 que de gloire.
COMMENT LES ROMAINS ONT ENRICHI LEUR LANGUE
Si les Romains (dira quelqu'un) n'ont vaqué à ce labeur de traduction, par quels moyens doncques ontils peu ainsi enrichir leur langue, voire jusques à l'égaler quasi à la grecque? Imitant1 les meilleurs auteurs grecs, se transformant en eux, les dévorant; et, après les avoir bien digérez, les convertissant en sang et nourriture : se proposant, chacun selon son naturel et l'argument2 qu'il vouloit eslire, le meilleur auteur, dont ils observoyent diligemment toutes les plus rares et exquises vertus, et icelles comme greffes, ainsi que j'ay dit devant, entoyent et appliquoyent à leur langue. Cela fait (dy-je) les Romains ont basti tous ces beaux escrits que nous louons et admirons si fort : égalant ores3 quelqu'un d'iceux, ores le préférant4 aux Grecs5. Et de ce que je dy font bonne preuve Ciceron et Virgile, que volontiers et par honneur je nomme toujours en la langue latine, desquels6 comme l'un se fust entièrement addonné à l'imitation des Grecs, contrefit et exprima7 si au vif la copie de Platon, la véhémence de Demos thene et la joyeuse8 douceur d'Isocrate9, que Molon rhodian l'oyant quelquesfois déclamer, se escria qu'il emportoit
l'éloquence grecque à Rome1. L'autre imita si bien Homère, Hésiode et Théocrite, que depuis on a dit de luy, que de ces trois il a surmonté2 l'un, égalé l'autre, et approché si près de l'autre, que si la félicité des argumens3 qu'ils ont traictez eust été pareille, la palme seroit bien douteuse4. Je vous demande doncques vous autres, qui ne vous employez qu'aux translations 5, si ces tant fameux auteurs se fussent amusez à traduire, eussent-ils eslevé leur langue à l'excellence et hauteur où nous la voyons maintenant? Ne pensez doncques, quelque diligence et industrie que vous puissiez mettre en cest endroit, faire tant que nostre langue, encore rampante à terre, puisse hausser la teste et s'eslever sur pieds6.
CHAPITRE Vlli
D'AMPLIFIER LA LANGUE FRANÇOISE PAR L'iMI* TATION DES ANCIENS AUTEURS GRECS ET ROMAINS
Se compose1 doncques celuy qui voudra enrichir sa langue, à l'imitation des meilleurs auteurs grecs et latins; et à toutes leurs plus grandes vertus2, comme à un certain but, dirige3 la pointe de son stile4; car il n'y a point de doute, que la plus grand'part de l'artifice ne soit contenue en l'imitation6 : et tout ainsi que6 ce fut le plus louable aux anciens de bien inventer, aussi est-ce le plus utile de bien imiter, mesme à ceux dont la langue n'est encore bien copieuse et riche. Mais entende7 celuy qui voudra imiter, que ce n'est chose facile que de bien suivre les vertus d'un bon auteur, et quasi comme se transformer en luy, veu que la nature mesme, aux choses qui paraissent tressemblables, n'a seu tant faire, que par quelque note et différence elles ne puissent estre discernées8. Je dy cecy pource qu'il y en a beaucoup en toutes langues qui, sans pénétrer aux plus cachées et intérieures parties de l'auteur qu'ils se sont proposé, s'adaptent seulement au premier regard9, et s' amusant à la beauté des mots10, perdent la force des choses. Et certes, comme ce n'est point chose vicieuse11,
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mais grandement louable, emprunter d'une langue estrangere les sentences et les mots, et les approprier à la sienne : aussi est-ce chose grandement à reprendre, voire odieuse à tout lecteur de libérale nature, voir en une mesme langue une telle imitation, comme celle d'aucuns sçavans mesmes, qui s'estiment estre des meilleurs quand plus1 ils ressemblent2 un Heroët3 ou un Marot4. Je t'admoneste5 doncques (ôtoi qui desires l'accroissement de ta langue et veux exceller en icelle) de non imiter6 à pied levé, comme nagueres a dit quelqu'un7, les plus fameux auteurs d'icelle, ainsi que font ordinairement la plus part de nos poètes françois, chose certes autant vicieuse comme8 de nul profit à nostre vulgaire : veu que ce n'est autre chose (ô grande libéralité !9) sinon de luy donner ce qui es toit à luy. Je voudroy' bien que nostre langue fust si riche d'exemples domestiques, que n'eussions besoin d'avoir recours aux estrangers. Mais si Virgile et Ciceron se fussent contentez d'imiter ceux de leur langue, qu'auroyent les Latins, outre Ennie10 ou Lucrèce, outre Crasse11 ou Antoine12?
RESPONSES A QUELQUES OBJECTIONS
Après avoir, le plus succinctement qu'il m'a esté possible, ouvert le chemin à ceux qui désirent l'amplification de nostre langue, il me semble bon et nécessaire de respondre à ceux qui l'estiment barbare et irreguliere, incapable de ceste élégance et copie, qui est en la grecque et romaine : d'autant (disent-ils) qu'elle n'a ses declinations1, ses pieds2 et ses nombres3, comme ces deux autres langues. Je ne veux alléguer en cest endroit (bien que je le peusse faire sans honte) la simplicité de nos majeurs, qui se sont contentez d'exprimer leurs conceptions4 avec paroles nues, sans art et ornement : non imitant la curieuse diligence des Grecs, auxquels la Muse avoit donné la bouche ronde! (comme dit quelqu'un) c'est-à-dire parfaite en toute élégance et venus té6 de paroles : comme depuis aux Romains imitateurs des Grecs. Mais je diray bien que nostre langue n'est tant irreguliere7 qu'on voudroit bien dire: veu qu'elle se décline8, sinon par les noms, pronoms et participes, pour le moins par les verbes, en tous leurs temps, modes et personnes. Et si elle n'est si9 curieusement réglée, ou plus tost liée et geisnée10 en ses autres
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parties, aussi1 n'a elle point2 tant d'hétéroclites3 et anomaux monstres estranges de la grecque et latine. Quant aux pieds et aux nombres, je diray au second livre4 en quoy nous les recompensons5. Et certes (comme dit un grand auteur de rhétorique6, parlant de la félicité qu'ont les Grecs en la composition de leurs mots) je ne pense que telles choses se facent par la nature desdites langues, mais nous favorisons toujours les estrangers. Qui eust gardé7 nos ancestres de varier toutes les parties déclinables, d'allonger une syllabe et accourcir l'autre, et en faire des pieds ou des mains?8 Et qui gardera nos successeurs d'observer telles choses, si quelques sçavans et non moins ingénieux de cet aage entreprennent de les réduire en art, comme Ciceron promettait de faire au droit civil9 : chose qui à quelques uns a semblé impossible, aux autres non. Il ne faut point icy alléguer l'excellence de l'antiquité, et comme Homère se plaignoit que de son temps les corps estoyent trop petits10, dire que les esprits modernes ne sont à comparer aux anciens. L'architecture, l'art du navigage11 et autres inventions antiques certainement sont admirables, non toutesfois12, si on regarde à la nécessité mère des arts13, du tout si grandes, qu'ondoive estimer les cieux et la nature y avoir dépendu14 toute leur vertu, vigueur et industrie. Je ne produiray, pour tesmoins de ce que je dy, l'imprimerie, sœur des Muses, et dixième d'elles, et ces te non moins admirable que pernicieuse foudre d'artillerie15, avecques tant d'autres non antiques inventions qui monstrent véritablement que, par le long cours des siècles, les esprits des hommes ne sont point si abastardis qu'on voudroit bien dire : je dy seulement qu'il n'est pas impossible que nostre langue puisse recevoir quelquesfois16 cest ornement et artifice,
aussi curieux qu'il est aux Grecs et Romains. Quant au son, et je ne sçay quelle naturelle douceur (comme ils disent) qui est en leurs langues, je ne voy point que nous l'ayons moindre, au jugement des plus délicates oreilles. Il est bien vray que nous usons du prescript1 de nature, qui pour parler nous a seulement donné la langue. Nous ne vomissons pas nos paroles de l'estomac, comme les yvroingnes2; nous ne les estranglons de la gorge, comme les grenoilles3; nous ne les découpons pas dedans le palais, comme les oyseaux ; nous ne les sifflons pas des lèvres, comme les serpens4. Si en telles manières de parler gist la douceur des langues, je confesse que la nostre est rude et mal sonante. Mais aussi5 nous avons cet avantage de ne tordre point la bouche en cent mille sortes, comme les singes, voire comme beaucoup mal se souvenant6 de Minerve, qui jouant quelquefois7 de la fruste et voyant en un miroir la deformité8 de ses lèvres, la jetta bien loin, malheureuse rencontre au presumptueux Marsye9, qui depuis en10 fut escorché. Quoy doncques, dira quelqu'un, veux-tu à l'exemple de Marsye, qui osa comparer sa fruste rustique à la douce lyre d'Apollon, égaler ta langue à la grecque et latine? Je confesse que les auteurs d'icelles nous ont surmontez en sçavoir et faconde11: esquelies choses12 leur a esté bien facile de vaincre ceux qui ne repugnoyent point13. Mais que par longue et diligente imitation de ceux qui ont occupé les premiers ce que nature n'a pourtant dénié aux autres, nous ne puissions leur succéder aussi bien en cela, que nous avons déjà fait en la plus grand' part de leurs arts mechaniques, et quelquefois en leur monarchie14, je ne le diray pas : car telle injure ne s'estendroit seulement contre les esprits des hommes, mais contre Dieu,
qui a donné pour loy inviolable à toute chose créée, de ne durer perpétuellement, mais passer sans fin d'un estât en l'autre : estant la fin et corruption de l'un, le commencement et génération de l'autre. Quelque opiniastre répliquera encore : ta langue tarde trop à recevoir ceste perfection. Et je dy que ce retardement ne prouve point qu'elle ne puisse la recevoir : ainçois1 je dy qu'elle se pourra tenir certaine de la garder longuement l'ayant acquise avecques si longue peine, suivant la loy de nature2, qui a voulu que tout arbre qui naist, florist3 et fructifie bien tost, aussi en vieillisse4 et meure; et au contraire celuy durer5 par longues années6, qui a longuement travaillé à jetter ses racines.
CHAPITRE X
QUE LA LANGUE FRANÇOISE N EST INCAPABLE DE LA PHILOSOPHIE ET POURQUOI LES AN- CIENS ESTOYENT PLUS SÇAVANS QUE LES HOMMES DE NOSTRE AAGE
Tout ce que j'ay dit pour la défense et illustration de nostre langue appartient principalement à ceux qui font profession de bien dire, comme les poètes et les orateurs. Quant aux autres parties de littérature, et ce rond1 de sciences, que les Grecs ont nommé encj^clopedie, j'en ay touché au commencement une partie de ce que m'en semble2 : c'est que l'industrie des fidèles traducteurs est en cest endroit fort utile et nécessaire ; et ne les doit retarder3, s'ils rencontrent quelquefois des mots qui ne peuvent estre receus en la famille françoise, veu que les Latins ne se sont point efforcez de traduire tous les vocables4 grecs, comme rhétorique, musique, arithmétique, géométrie, philosophie, et quasi tous les noms des sciences, les noms des figures5, des herbes, des maladies, la sphère et ses parties, et généralement la plus grand'part des termes usitez aux sciences naturelles et mathématiques. Ces mots là doncques seront en nostre langue comme estrangers6 en une cité : auxquels toutefois les périphrases serviront de truchemens7,
Encores seroy'-je bien d'opinion que le sçavant translateur1 fist plus tost l'office de paraphrase2 que de traducteur, s'efïorçant donner3 à toutes les sciences qu'il voudra traicter l'ornement et lumière de sa langue, comme Ciceron se vante d'avoir fait en la philosophie4, et à l'exemple des Italiens qui l'ont quasi toute convertie5 en leur vulgaire, principalement la platonique6. Et si on veut dire que la philosophie7 est un fais d'autres espaules8 que de celles de nos tre langue, j'ay dit au commencement de cest oeuvre, et le dy encore, que toutes langues sont d'une mesme valeur, et des < mortels9 à une mesme fin d'un mesme jugement formées. Parquoy ainsi10 comme sans muer11 decoustumes ou de nation, le François et l'Alemant, non seulement le Grec ou Romain, se peut donner à philosopher : aussi je croy qu'à chacun sa langue puisse12 competemment13 communiquer toute doctrine. Doncques si la philosophie, semée par Aristote et Platon au fertile champ attique, estoit replantée en nostre plaine françoise, ce ne seroit la jeter entre les ronces et espines, où elle devins t14 stérile: mais ce seroit la faire de lointaine, prochaine, et d'estrangere, citadine15 de nostre republique. Et par adventure16 ainsi que les espicerie^ 17 et autres richesses orientales, que l'Inde nous envoyé, sont mieux cogneues et traictées de nous, et en plus grand pris18, qu'en l'endroit de19 ceux qui les sèment ou recueillent : semblablement les spéculations philosophiques deviendro}/ent plus familières qu'elles ne sont ores20, et plus facilement seroyent entendues de nous, si quelque sçavant homme les avait transportées de grec et latin en nostre vulgaire, que de ceux qui les vont (s'il faut ainsi parler) cueillir aux lieux où elles croissent. Et si on veut dire que21 diverses langues sont aptes à signifier diverses
conceptions : aucunes1 les conceptions des doctes, autres celles des indoctes2 : et que la grecque principalement convient si bien avecque les doctrines, que pour les exprimer il semble qu'elle ait esté formée de la mesme nature3, non de l'humaine providence4. Je dy qu'icelle nature5, qui en tout aage, en toute province, en toute habitude est tous jours une mesme chose, ainsi comme volontiers6 elle exerce son art par tout le monde non moins en la terre qu'au ciel, et pour estre ententive7 à la production des créatures raisonnables, n'oublie pourtant les irraisonnables, mais avecques un égal artifice engendre cestes-cy et celles-là : aussi est-elle digne8 d'estre cogneue et louée de toutes personnes, et en toutes langues. Les oiseaux, les poissons, et les bestes terrestres de quelconque manière, ores avecques un son, ores avecques l'autre, sans distinction de paroles 9, signifient leurs affections10: beaucoup plus tost11 nous hommes devrions faire le semblable12, chacun avecques sa langue, sans avoir recours aux autres. Les escritures et langages ont esté trouvés non pour la conservation de nature, laquelle (comme divine qu'elle est13) n'a mestier14 de nostre aide, mais seulement à nostre bien15 et utilité : à fin que presens, absens, vifs et morts, manifestans l'un à l'autre le secret de nos cœurs, plus facilement parvenions à nostre propre félicité, qui gist en l'intelligence des sciences, non point au son des paroles : et par conséquent celles langues16 et celles escritures devroyent plus estre en usage, lesquelles on apprendroit plus facilement17. Las18 et combien seroit meilleur qu'il y eust au monde un seul langage naturel, que d'employer tant d'années pour apprendre des mots : et ce, jusques à l'aage19 bien souvent que n'avons plus ny le moyen, ny le loisir de vaquer à plus grandes choses. Et
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certes songeant beaucoup de fois, d'où provient que les hommes de ce siècle généralement sont moins sçavans en toutes sciences, et de moindre pris que les anciens, entre beaucoup de raisons je trouve ceste-cy, que j'oseroy' dire la principale : c'est l'estude des langues grecque et latine. Car si le temps que nous consumons à apprendre lesdites langues estoit employé à l'estude des sciences, la nature certes n'est point devenue si brehaigne1 qu'elle n'enfantast de notre temps des Platons et des Aristotes. Mais nous, qui ordinairement affectons plus d'estre veus2 sçavans, que de l'estre, ne consumons pas seulement nostre jeunesse en ce vain exercice : mais, comme nous repentant d'avoir laissé le berceau, et d'estre devenus hommes, retournons encore en enfance, et par l'espace de vingt ou trente ans ne faisons autre chose qu'apprendre à parler, qui grec3, qui latin, qui ebreu. Lesquels ans4 finis, et finie avecque eux ceste vigueur et promptitude qui naturellement règne en l'esprit des jeunes hommes, alors nous procurons estre faits5 philosophes, quand pour les maladies6, troubles d'affaires domestiques, et autres empeschemens qu'amène le temps, nous ne sommes plus aptes à la spéculation des choses. Et bien souvent, es tonnez de la difficulté et longueur d'apprendre des mots seulement, nous laissons tout par desespoir, et hayons7 les lettres premier que8 les ayons goustées, ou commencé à les aimer .j
Faut-il doncques laisser l'estude des langues? Non : d'autant que les arts et sciences sont pour le présent9 entre les mains des Grecs et Latins. Mais il se devroit faire à l'advenir qu'on peust parler de toute chose, par tout le monde, et en toute langue. J'entens bien que les professeurs des langues ne seront pas de mon opi^
nion, encore moins ces vénérables Druydes1, qui pour l'ambitieux désir2 qu'ils ont d'estre entre nous ce qu'estoit le philosophe Anacharsis entre les Scythes, ne craignent rien tant que le secret de leurs mystères, qu'il faut apprendre d'eux, non autrement que jadis les jours des Chaldées3, soit découvert au vulgaire, et qu'on ne crevé (comme dit Ciceron) les yeux des corneilles4. A ce propos, il me souvient avoir ouy dire maintes fois à quelques uns de leur académie5, que le roy François (je dy celuy François6, à qui la France ne doit moins qu'à Auguste Rome) avoit deshonoré les sciences, et laissé les doctes en mespris. O temps! ô mœurs7! ô crasse8 ignorance! n'entendre point que tout ainsi qu'un mal, quand il s'estent! plus loin9, est d'autant plus pernicieux : aussi est un bien plus profitable, quand plus il est commun. Et s'ils veulent dire (comme aussi disent-ils) que d'autant est un tel bien moins excellent, et admirable entre les hommes : je respondray qu'un si grand appétit de gloire et une telle envie ne devroit régner auxcolomnes10 delà republique chrestienne ; mais bien en ce roy ambitieux11, qui se plaignoit à son maistre, pour ce qu'il avoit divulgué les sciences acromatiques12, c'est à dire, qui ne se peuvent apprendre que par l'audition du précepteur. Mais quoi ! ces géans ennemis du ciel13 veulent-ils limiter la puissance des dieux, et ce qu'ils ont par un singulier bénéfice donné aux hommes, restreindre et enserrer14 en la main de ceux qui n'en sçauroyent faire bonne garde? Il me souvient de ces reliques, qu'on voit seulement par une petite vitre, et qu'il n'est permis de toucher avecques la main. Ainsi veulent-ils faire de toutes les disciplines15, qu'ils tiennent enfermées dedans les livres grecs et latins, ne permettant qu'on les puisse voir autrement : ou les trans-
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porter de ces paroles mortes en celles qui sont vives, et volent ordinairement par les bouches des hommes1. J'ay (ce me semble) deu assez contenter ceux qui disent que nostre vulgaire est trop vil et barbare, pour traicter si hautes matières que la philosophie. Et s'ils n'en sont encore bien satisfaits, je leur demander ay : pour quoy doncques ont voyagé les anciens Grecs par tant de pays et dangers, les uns aux Indes, pour voir les Gymnosophistes 2, les autres en Egypte pour emprunter de ces vieux prestres et prophètes ces grandes richesses, dont la Grèce est maintenant si superbe3? et toutefois ces nations, où la philosophie a si volontiers habité, produisoyent (ce croy-je) des personnes aussi barbares et inhumaines que nous sommes, et des paroles aussi es tr anges que les nos très. Bien peu me soucieroy'-je de l'elegance d'oraison qui est en Platon et en Aristote, si leurs livres sans raison4 estoient escrits. La philosophie vrayement les a adoptez pour ses fils, non pour estre nez en Grèce5, mais pour avoir d'un haut sens6 bien parlé, et bien escrit d'elle. La vérité si bien par eux cerchée, la disposition et l'ordre des choses, la sententieuse briefveté de l'un, et la divine copie de l'autre est propre à eux, et non à autres : mais la nature, dont ils ont si bien parlé, est mère de tous les autres, et ne dédaigne point de se faire cognoistre à ceux qui procurent7 avecques toute industrie entendre ses secrets, non pour devenir Grecs, mais pour estre faits philosophes. Vray est8 que pour avoir les arts et sciences9 toujours esté en la puissance des Grecs et Romains, plus studieux10 de ce qui peut rendre les hommes immortelz que les autres, nous croyons que par eux seulement elles puissent et doivent estre traictées. Mais le temps viendraX1 par ad venture (et je supplie au Dieu12 très bon et
très grand que ce soit de nostre aage) que quelque bonne personne, non moins hardie qu'ingénieuse et sçavante, non ambitieuse, non craignant l'envie ou haine d'aucun, nous ostera ceste fausse persuasion, donnant à nostre langue la fleur et le fruict des bonnes lettres : autrement si l'affection que nous portons aux langues estrangeres (quelque excellence qui soit en elles) empeschoit cette nostre si grande félicité1, elles seroyent dignes véritablement non d'envie, mais de haine; non de fatigue2, mais de fascherie3, elles seroyent dignes finablement4 d'estre non apprises, mais reprises5 de ceux qui ont plus de besoin du vif intellect6 de l'esprit que du son des paroles mortes. Voilà quant aux disciplines. Je viens aux poëtes et orateurs, principal objet de la matière que je traicte, qui est l'ornement et illustration de nostre langue.
CHAPITRE XI
qu'il est impossible d'égaler les anciens en leurs langues1
Toutes personnes de bon esprit entendront assez, que cela, que j'ay dit pour la défense de nostre langue, n'est pour décourager aucun de la grecque et latine ; car tant s'en faut que je soy' de ceste opinion, que je confesse et sous tiens celuy ne pouvoir2 faire œuvre excellent en son vulgaire, qui soit3 ignorant de ces deux langues, ou qui n'entende la latine pour le moins. Mais je seroy' bien d'avis qu'après les avoir apprises, on ne desprisas t4 la sienne : et que celuy qui, par une inclination naturelle (ce qu'on peut juger par les œuvres latines et toscanes de Pétrarque5 et Boccace6, voyre d'aucuns sçavans hommes de nostre temps) se sentiroit plus propre à escrire en sa langue qu'en grec ou en latin, s'estudiast plus tost à se rendre immortel entre les siens, escrivant bien en son vulgaire, que mal escrivant7 en ces deux autres langues, estre vil8 aux doctes pareillement et aux indoctes. Mais, s'il s'en trouvoit encore quelques uns de ceux qui de simples paroles font tout leur art et science, en sorte que nommer9 la langue grecque et latine leur semble parler d'une langue divine,
et parler de la vulgaire, nommer une langue inhumaine, incapable de toute érudition : s'il s'en trouvoit de tels, dy-je, qui voulussent faire des braves1, et despriser toutes choses escrites en françois, je leur demanderoy' volontiers en ceste sorte2 : que pensent doncques faire ces reblanchisseurs de murailles qui3 jour et nuit se rompent la teste à imiter, que dy-je imiter? mais4 transcrire un Virgile et un Ciceron ? bastissant leurs poëmes des hémistiches de l'un, et jurant en leurs proses5 aux mots6 et sentences de l'autre, songeant7 (comme a dit quelqu'un) des Pères conscripts, des consuls, des tribuns, des comices, et toute l'antique Rome, non autrement qu'Homère, qui en sa Batrachomyomachie8 adapte9 aux rats et grenouilles les magnifiques titres des dieux et déesses10. Ceux-là certes méritent bien la punition de celuyqui, ravy11 au tribunal du grand juge, respondit qu'il es toit ciceronien12. Pensent-ils doncques, je ne dy égaler, mais approcher seulement de ces auteurs, en leurs langues, recueillant de cest orateur et de ce poëte ores un nom, ores un verbe, ores un vers et ores une sentence? comme si en la façon qu'on rebastit un vieil édifice, ils s' attendoyent rendre13 par ces pierres ramassées à la ruinée fabrique14 de ces langues sa première grandeur et excellence15. Mais vous ne serez ja16 si bons massons17 (vous qui estes si grands zélateurs18 des langues grecque et latine) que leur puissiez rendre celle19 forme que leur donnèrent premièrement ces bons et excellens architectes, et si vous espérez (comme fit Esculape20 des membres d'Hippolyte) que par ces fragmens recueillis elles puissent estre ressuscitées, vous vous abusez : ne pensant point qu'à la chute de si superbes édifices, conjointe21 à la ruine fatale de ces deux puissantes monarchies, une partie devint
poudre, et l'autre doit estre en beaucoup de pièces, lesquelles vouloir réduire1 en un seroit chose impossible: outre que beaucoup d'autres parties sont demeurées aux fondemens des vieilles murailles, ou, égarées par le long cours des siècles, ne se peuvent trouver d'aucun2. Parquoy3 venant à r 'édifier ceste fabrique, vous serez bien loin de lui restituer sa première grandeur, quand où souloit4 estre la sale5, vous ferez par adventure les chambres, les estables ou la cuisine, confondant les portes et les fenestres, brief changeant toute la forme de l'édifice. Finablement j'estimeroy' l'art pouvoir exprimer6 la vive énergie de la nature, si vous pouviez rendre ceste fabrique renouvelée semblable à l'antique, estant manque7 l'idée, de laquelle faudrait tirer l'exemple8 pour la r'edifier. Et ce9 (à fin d'exposer plus clairement ce que j'ay dit) d'autant10 que les anciens usoyent des langues qu'ils avoyent succées avecques le laict delà nourrice, et aussi bien11 par loyent les indoctes, comme les doctes, si non que ceux-cy apprenoyent les disciplines et l'art de bien dire, se rendant par ce moyen plus eloquens que les autres. Voilà pourquoy leurs bienheureux siècles estoyent si fertiles de12 bons poètes et orateurs. Voilà pourquoy les femmes mesmes aspiroyent à ceste gloire d'éloquence et érudition, comme Sapho13, Corynne14, Cornelie15, et un milier d'autres, dont les noms sont conjoincts16 avec la mémoire des Grecs et Romains. Ne pensez doncques, imitateurs17, troupeau servil, parvenir au point de leur excellence18, veu qu'à grand'peine avez-vous appris leurs mots, et voilà le meilleur de votre aage passé19. Vous desprisez nostre vulgaire, par adventure non pour autre raison, sinon que dès enfance et sans estude nous l'apprenons, les autres20 avecques grand'peine et
industrie. Que s'il estoit, comme la grecque et latine, pery1 et mis en reliquaire de livres2, je ne doute point qu'il ne fust (ou peu s'en faudroit) aussi difficile à apprendre comme elles sont. J'ay bien voulu dire ce mot, pource que la curiosité humaine admire trop plus les choses rares, et difficiles à trouver, bien qu'elles ne soyent si commodes pour l'usage de la vie, comme les odeurs et les gemmes3, que les communes et nécessaires, comme le pain et le vin. Je ne voy pourtant qu'on doive estimer une langue plus excellente que l'autre, seulement pour estre plus difficile4, si on ne vouloit dire3 que Lycophron6 fust plus excellent qu'Homère, pour estre plus obscur7, et Lucrèce que Virgile, pour ceste mesme raison.
DEFENSE DE L AUTEUR
Ceux qui penseront que je soy'1 trop grand admirateur de ma langue, aillent2 voir le premier livre Des fins des biens et des maux, fait par ce père d'éloquence latine, Ciceron, qui au commencement dudit livre, entre autres choses3, respond à ceux qui desprisoyent les choses escrites en latin, et les aimoyent mieux lire en grec4. La conclusion du propos est qu'il estime la langue latine, non seulement n'estre pauvre, comme les Romains estimoyent lors, mais encore estre plus riche que la grecque5. Quel ornement, dit-il, d'oraison copieuse, ou élégante, a defailly, je diray à nous, ou aux bons orateurs, ou aux poëtes, depuis qu'ils ont eu quelqu'un qu'ils peussent imiter6? Je ne veux pas donner si haut los7 à nostre langue, pource qu'elle n'a point encore ses Cicerons et Virgiles, mais j'ose bien asseurer que si les sçavans hommes de nostre nation la daignoyent autant estimer, que les Romains faisoyent la leur, elle pourroit quelquefois, et bien tost, se mettre au rang des plus fameuses. Il est temps de clorre ce pas8 à fin de toucher particulièrement les principaux points9 de l'amplification et ornement de nostre langue. En quoy 10,
lecteur, ne t'esbahis, si je ne parle de l'orateur comme1 du poëte. Car outre que les vertus2 de l'un sont pour la plus grand'part communes à l'autre, je n'ignore point qu'Estienne Dolet3, homme de bon jugement en nostre vulgaire, a formé l'Orateur François* que quelqu'un (peut estre) ami de la mémoire de l'auteur et de la France, mettra de brief5 et fidèlement en lumière.
CHAPITRE PREMIER
l'intention de l'auteur
ource que le poëte et Forateur sont comme les deux piliers qui soutiennent l'édifice de chacune langue, laissant celui que j'entens1 avoir esté basty par les autres, j'ay bien voulu pour le devoir en quoy je suis obligé2 à la patrie, tellement quellement3 esbaucher celui qui restoit : espérant que par moy, ou par une plus docte main4, il pourra recevoir sa perfection. Or ne veux-je 5, en ce faisant, feindre6 comme une certaine figure7 de poëte, qu'on ne puisse ny des yeux, ny des oreilles, ny d'aucuns sens apercevoir, mais comprendre seulement de la cogitation et de la pensée8 : comme ces idées, que Platon constituoit en toutes choses, auxquelles ainsi qu'à une certaine espèce imaginative, se réfère tout ce qu'on peut voir?9 Cela certainement est de trop plus grand sçavoir, et loisir que le mien : et penseray avoir beaucoup mérité des miens10, si je leur monstre seulement avecques le doigt
le chemin qu'ils doyvent suyvre pour atteindre à l'excellence des anciens, où quelque autre, peut-estre incité1 par nos tre petit labeur, les conduira avecquesla main. Mettons doncques, pour le commencement, ce que nous avons (ce me semble) assez prouvé au premier livre2. C'est que sans l'imitation des Grecs et Romains, nous ne pouvons donner à nostre langue l'excellence et lumière des autres plus fameuses. Je scay que beaucoup me reprendront3, qui ay osé le premier des François introduire quasi comme une nouvelle poésie, ou ne se tiendront pleinement satisfaits, tant pour la briefveté4, dont j'ay voulu user, que pour la diversité des esprits, dont les uns trouvent bon ce que les autres trouvent mauvais. Marot me plaist, dit quelqu'un, pource qu'il est facile, et ne s'elongne point de la commune manière de parler; Heroët5, dit quelque autre, pource que tous ses vers sont doctes, graves et élaborez6; les autres d'un autre se délectent7. Quant à moy, telle superstition ne m'a point retiré de mon entreprise8, pource que j'ay toujours estimé nostre poësie françoise estre capable de quelque plus haut et meilleur stile que celuy dont nous nous sommes si longuement9 contentez. Disons donc briefvement ce que nous semble de nos poètes françois.
DES POETES FRANÇOIS
De tous les anciens poëtes françois, quasi un seul1, Guillaume du Lauris2 et Jean de Meun3 sont dignes d'estres leus, non tant pour ce qu'il y ait4 en eux beaucoup de choses qui se doivent imiter des modernes, comme pour y voir5 quasi comme une première image de la langue françoise, vénérable pour son antiquité.
Je ne doute point que tous les pères criroyent la honte estre perdue6, si j'osoy' reprendre ou amender7 quelque chose en ceux que jeunes ils ont appris, ce que je ne veux faire aussi8 : mais bien soutiens-je9, que celuy est10 trop grand admirateur de l'ancienneté, qui veut defrauder11 les jeunes de leur gloire méritée, n'estimant rien, comme dit Horace, sinon ce que la mort a sacré i,2; comme si le temps, ainsi que les vins, rendoit les poésies meilleures13. Les plus recens, mesme ceux qui ont esté nommez par Clément Marot en un certain Epigramme14 à Salel15, sont assez cognus par leurs œuvres; j'y renvoyé les lecteurs pour en faire jugement16. Bien diray-je, que Jean le Maire de Belges17 me semble avoir premier18 illustré et les Gaules et la langue françoise, luy donnant beaucoup de mots et manières
de parler poétiques, qui ont bien servy mesme aux plus excellens de nostre temps. Quant aux modernes, ils seront quelquesfois assez nommez1, et si j'en vouioy' parler, ce seroit seulement pour faire changer d'opinion à quelques uns, ou trop iniques2 ou trop sévères estimateurs3 des choses, qui tous les jours trouvent à reprendre en trois ou quatre des meilleurs, disant, qu'en l'un défaut ce qui4 est le commencement de bien escrire c'est le sçavoir-5, et auroit augmenté sa gloire de la moitié, si de la moitié6 il eust diminué son livre. L'autre, outre sa rime, qui n'est partout bien riche, est tant dénué7 de tous ces8 délices9 et ornemens poétiques, qu'il mérite plus le nom de philosophe que de poète10. Un autre, pour n'avoir encores rien mis en lumière11 sous son nom, ne mérite qu'on luy donne le premier lieu12: et semble (disent aucuns) que par les escrits de ceux de son temps, il veuille éterniser son nom, non autrement que Demade13 est ennobly par la contention14 de Demosthene, et Hortense15, de Ciceron : que si on en vouloit faire jugement16 au seul rapport de la Renommée, on rendroit les vices d'iceluy égaux voyre plus grands que ses vertus17, d'autant que tous les jours se lisent nouveaux escrits18 sous son nom, à mon advis aussi elongnez d'aucunes choses qu'on m'a quelquefois asseuré estre de luy19, comme20 en eux n'y a ny grâce, ny érudition21. Quelqu'autre, voulant trop s'elongner du vulgaire22, est tombé en obscurité23 aussi difficile à esclaircir en ses escrits aux plus sçavans24, comme aux plus ignares. Voila une partie de ce que j'oy dire en beaucoup de lieux, des meilleurs25 de nostre langue. Que pleust à Dieu26 le naturel27 d'un chacun28 estre aussi candide29 à louer les vertus, comme diligent à observer les vices d'autruy. La tour De30 de ceux (hors mis31 cinq ou
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six) qui suivent les principaux, comme port'enseignes, est si mal instruite de toutes choses que par leur moyen nostre vulgaire n'a garde distendre gueres loin1 les bornes de son empire. Et si j'estoy' du nombre de ces anciens critiques juges des poëmes, comme un Aristarque2 et Aristophane3 ou (s'il faut ainsi parler) un sergent de bande4 en nostre langue françoise, j'en meitroy' beaucoup hors de la bataille, si mal "armez5, que se fiant en eux6, nous serions trop elongnez de la victoire où7 nous devons aspirer. Je ne doute point quî beaucoup, principalement de ceux qui sont accommodez8 à l'opinion vulgaire, et dont les tendres oreilles ne peuvent rien souffrir au desavantage9 de ceux qu'ils ont déjà reçeus comme oracles, trouveront mauvais de ce <me10 j'ose si librement parler, et quasi comme juge souverain prononcer de nos poëtes françois : mais si j'ay dit bien ou mal, je m'en rapporte à ceux qui sont plus amis de la vérité que de Platon ou Socrate11, et ne sort imitateurs que des Pythagoriques12, qui pour toutes raions n'allegoyent sinon : Cestuy là13 l'a dit. Quanta mcy, si j'estoi' enquis14 de ce qu'il me semble de nos meneurs poëtes françois, je diroy' à l'exemple des Stdques15, qui interrogez si Zenon16, si Géante17, si Chysippe18 sont sages, respondent ceux-là certainemoit avoir esté grands et vénérables, n'avoir eu toutefois ce qui est le plus excellent en la nature de l'romme19 : je respondroy' (dy je) qu'ils ont bien escrit, qi'ils ont illustré nostre langue, que la France leur est olligée : mais aussi diroy 'je bien, qu'on pourroit trouva en nostre langue (si quelque sçavant homme y vmloit mettre la main) une forme de poésie beaucoup rius exquise, laquelle il faudrait cercher en ces vieux Grecs et Latins, non point es auteurs françois 20, pource
qu'en ceux-cy on ne sçauroit prendre que bien peu, comme1 la peau et la couleur : en ceux-là on peut prendre la chair, les os, les nerfs et le sang. Et si quelqu'un malaisé à contenter ne vouloit point prendre ces raisons en payement, je diroy' (à fin de n'estre veu examiner les choses si rigoureusement sans cause) que aux autres arts et sciences la médiocrité peut mériter quelque louange^j mais aux poëtes ny les dieux, ny les hommes, ny les colomnes n'ont point concédé estre médiocres, suivant l'opinion d'Horace3, que je ne puis assez souvent nommer, pource qu'es choses que je traicte, il me semble avoir le cerveau4 mieux purg<? et le nez meilleur que les autres. Au fort5, comme Derrosthène respondit quelquefois6 à iEschine, qui Taroit repris de ce qu'il usoit de mots aspres et rudes, de tdles choses7 ne despendre les fortunes de Grèce8 : aussi diioy' je, si quelqu'un se fasche de quoy 9 je parle si librement, que de là ne dépendent les victoires du roy Henrf10, à qui Dieu veuille donner la félicité d'Auguste et la bonté de Trajan. J'ay bien voulu (lecteur studieux1- de la langue françoise) demeurer longuement12 en ces te partie, qui te semblera (peut estre) contraire à ce 4ue j'ay promis : veu que13 je ne prise assez hautement cmx qui tiennent le premier lieu en nostre vulgaire, gui avoy' entrepris14 de le louer et défendre: toutesfoi^ je croy que tu ne le trouveras point estrange, si tu considères que je ne le puis mieux défendre, qu'attribuan;1 5 la pauvreté d'iceluy, non à son propre et naturel16, mus à la négligence de ceux qui en ont pris le.gouverrement17 : et ne te puis mieux persuader d'y escrire, qu'in te montrant le moyen de l'enrichir et illustrer, qui est8 l'imitation des Grecs et Romains19.
CHAPITRE III
QUE LE NATUREL1 N'EST SUFFISANT A CELUY QUI EN POESIE VEUT FAIRE ŒUVRE DIGNE DE L'IMMORTALITÉ
Mais pource qu'en toutes langues y en a de bons2 et de mauvais, je ne veux pas, lecteur, que sans élection3 et jugement tu te prennes4 au premier venu. Il vaudrait beaucoup mieux escrire sans imitation, que ressembler à un mauvais auteur: veu mesmes que c'est chose accordée entre les plus sçavans, le naturel faire plus sans la doctrine5, que la doctrine^ sans le naturel : toutefois d'autant7 que l'amplification de nostre langue (qui est8 ce que je traite) ne se peut faire sans doctrine et sans érudition, je veux bien advertir ceux qui aspirent à ceste gloire d'imiter les bons auteurs Grecs et Romains, voire bien9 Italiens, Espagnols et autres : ou du tout n'escrire point10, sinon àsoy 11, comme on dit, et à ses Muses. Qu'on ne m'allègue point icy quelques uns des nostres, qui sans doctrine, à tout le moins12 non autre que médiocre, ont acquis grand bruit13 en nostre vulgaire. Ceux qui admirent volontiers les petites choses, et desprisent ce qui excède leur jugement, en feront tels cas qu'ils voudront : mais je sçay bien que les sçavans
ne les mettront en autre rang que de ceux qui parlent bien françois, et qui ont (comme disoit Ciceron des anciens auteurs romains) bon esprit, mais bien peu d'artifice1. Qu'on ne m'allègue point aussi que les poètes naissent2, car cela s'entend de cette ardeur et allégresse8 d'esprit qui naturellement excite les poëtes, et sans laquelle toute doctrine leur seroit manque4 et inutile. Certainement5 ce seroit chose trop facile, et pourtant6 contemptible7, se faire éternel par renommée8, si la félicité de nature9, donnée mesmes aux plus indoctes, estoit suffisante pour faire chose digne de l'immortalité. Qui veut voler10 par les mains et bouches des hommes11, doit longuement demeurer en sa chambre : et qui désire vivre en la mémoire de la postérité, doit, comme mort en soy-même, suer et trembler !£ maintesfois, et, autant que nos poëtes courtisans boivent, mangent et dorment à leur aise, endurer de faim13, de soif et de longues vigiles14. Ce sont les ailes dont15 les escrits des hommes volent au ciel16. Mais à fin que je retourne au commencement de ce propos, regarde nostre imitateur17 premièrement ceux qu'il voudra imiter, et ce qu'en eux il pourra, et qui se doit imiter, pour ne faire comme ceux, qui voulant apparoistre semblables à quelque grand seigneur, imiteront plus tost un petit geste18 et façon de faire vicieuse de luy, que ses vertus et bonnes grâces. Avant toutes choses, faut qu'il y ait ce jugement19 de cognoistre ses forces, et tenter20 combien ses espaules 51 peuvent porter : qu'il sonde diligemment son naturel, et se compose22 à l'imitation de celuy dont il se sentira approcher de plus près, autrement son imitation ressembleroit à celle du singe23.
QUELS GENRES DE POEMES DOIT ELIRE LE POETE FRANÇOIS
Ly doncques, et rely premièrement, ô poëte futur, feuillette de main nocturne et journeUe1 les exemplaires grecs2 et latins, puis me laisse3 toutes ces vieilles poésies françoises aux jeux Floraux4 de Toulouse et au Puy de Rouen5 : comme rondeaux, ballades, virelais, criants royaux, chansons et autres telles espiceries6, qui corrompent le goust de nostre langue et ne servent sinon7 à porter tesmoignage de notre ignorance8. Jette-toy à ces plaisans epigrammes, non point comme font aujourd'huy un tas de faiseurs de comptes 9 nouveaux, qui en un dizain sont contents n'avoir rien dit qui vaille aux neuf premiers vers, pourveu qu'au dixième il y ait le petit mot pour rire : mais à l'imitation d'un Martial, ou de quelqu'autre bien approuvé10, si la lascivité xl ne te plaist, mesle le profitable!* avecques le doux. Distile, avecques un stile coulant et non scabreux13, ces pitoyables14 élégies, à l'exemple d'un Ovide, d'un Tibule et d'un Properce15, y entremeslant quelquesfois de ces fables anciennes, non petit ornement de poésie. Chantemoy ces odes, incogneues encore delaMusefrançoise16,
d'un lue1 bien accordé au, son de la lyre grecque et romaine, et qu'il n'y ait vers où n'apparoisse quelque vestige de rare et authentique érudition. Et quant à ce2, te fourniront de matière les louanges des dieux et des hommes vertueux, le discours3 fatal des choses mondaines, la sollicitude4 des jeunes hommes, comme l'amour, les vins libres5, et toute bonne chère L Sur toutes choses7, prends garde que8 ce genre de poëme soit elongné du vulgaire, enrichy et illustré de mots propres et epithetes9 non oisifs, ornés10 de graves sentences, et varié de toutes manières de couleurs et ornements poétiques : non comme un Laisse la verde couleur11, Amour avec Psyché12, 0 combien est heureuse1*, et autres tels ouvrages, mieux dignes d'estre nommez chansons vulgaires, qu'odes ou vers lyriques. Quant aux epistres, ce n'est un poëme qui puisse enrichir grandement nostre vulgaire, pource qu'elles sont volontiers de choses familières et domestiques, si tu ne les voulois14 faire à l'imitation d' élégies, comme Ovide, ou sentencieuses et graves comme Horace. Autant te dy-je des satyres, que les François, je ne sçay comment, ont appellées cocs àl'asne15, esquels16 je te conseille aussi peu t'exercer, comme je te veux estre aliène17 de mal dire : si tu ne voulois18, à l'exemple des anciens, en vers héroïques (c'est à dire de dix à onze, et non seulement de huit à neuf) sous le nom de satyre, et non de cette inepte appellation de coc àl'asne, taxer19 modestement20 les vices de ton temps, et pardonner au nom21 des personnes vicieuses. Tu as pour cecy Horace, qui selon Quintilian22, tient le premier lieu entre les satyriques. Sonne-moy ces beaux sonnets, non moins docte que plaisante intention italienne23, conforme de nom à l'ode24, et différente d'elle seulement, pource que le
sonnet a certains vers reiglez et limitez : et l'ode peut courir par toutes manières de vers librement, voire en inventer à plaisir à l'exemple d'Horace, qui a chanté en dix-neuf sortes de vers, comme disent les grammairiens1. Pour le sonnet doncques tu as Pétrarque et quelques modernes Italiens. Chante moy d'une musette bien résonante et d'une rluste bien jointe2 ces plaisantes eglogues rustiques3, à l'exemple de Théocrite et de Virgile, marines4 à l'exemple de Sennazar5 gentil homme Néapolitain. Que pleust aux Muses, qu'en toutes les espèces de poësies que j'ay nommées nous eussions beaucoup de telles imitations6, qu'est ceste eglogue sur la naissance du fils de monseigneur le Dauphin7, à mon gré un des meilleurs petits ouvrages que fit oncques Marot. Adopte moy aussi en la famille françoise ces coulans et mignars hendecasyllabes8 à l'exemple d'un Catule, d'un Pontan9 et d'un Second10, ce que tu pourras faire, sinon en quantité11 pour le moins en nombre de syllabes. Quant aux comédies et tragédies si lesroys et les republiques les vouloyent restituer12 en leur ancienne dignité, qu'ont usurpée les farces et moralités13, je seroy' bien d'opinion que tu t'y employasses, et si tu le veux faire pour l'ornement de ta langue, tu sçais où tu en dois trouver les archétypes14.
CHAPITRE V
Doncques, ô toy qui doué d'une excellente félicité de nature2, instruit3 de tous bons arts et sciences, principalement naturelles et mathématiques, versé en tous genres de bons auteurs grecs et latins, non ignorant des parties et offices4 de la vie humaine, non de trop haute condition, ou appelé au régime public5, non aussi6 abject7 et pauvre, non troublé d'affaires domestiques, mais en repos et tranquillité d'esprit, acquise premièrement par la magnanimité de ton courage8, puis entretenue par ta prudence et sage gouvernement : ô toy (dy-je) orné de tant de grâces et perfections, si tu as quelquesfois9 pitié de ton pauvre langage, si tu daignes l'enrichir de tes thresors, ce sera toy véritablement qui luy feras hausser la teste, et d'un brave sourcil10 s'égaler aux superbes langues grecque et latine, comme a fait de nostre temps en son vulgaire un Arioste11 italien, que j'oseroy' (n'estoit la saincteté des vieux poëmes) comparer à un Homère et Virgile. Comme luy doncques, qui a bien voulu emprunter de nostre langue les noms et l'histoire12 de son poëme, choisy moi quelqu'un de ce? beaux vieux romans françois13 comme un Lancelot,
un Tristan1, ou autres : et en fay renaistre au monde une admirable Iliade et laborieuse Enéide2 : je veux bien, en passant, dire un mot à ceux qui ne s'emploient qu'à orner et amplifier nos romans, et en font des livres certainement en beau et fluide3 langage, mais beaucoup plus propre à entretenir damoiselles4, qu'à doctement escrire : je voudrov' bien (dy-je) les ad ver tir6 d'employer ceste grande éloquence à recueillir ces fragmens de vieilles chroniques françoises6, et comme a fait Tite-Live des annales7 et autres anciennes chroniques romaines, en bastir le corps entier d'une belle histoire, y entremeslant à propos ces belles concions8 et harangues, à l'imitation de celuy que je viens de nommer, de Thucydide, Saluste, ou quelque autre bien approuvé9, selon le genre d'escrire où ils se sentiroyent propres. Tel œuvre certainement seroit à leur immortelle gloire, honneur de la France, et grande illustration de nostre langue. Pour reprendre le propos que j'avoy' laissé, quelqu'un (peut estre) trouvera estrange que je requière une si exacte perfection en celuy qui voudra faire un long poëme, veu aussi qu'à peine10 se trouveroyent, encore qu'ils fussent instruits de toutes ces choses, qui voulussent entreprendre un œuvre de si laborieuse longueur, et quasi de la vie d'un homme. Il semblera à quelque autre, que voulant bailler11 les moyens d'enrichir nostre langue, je face le contraire12, d'autant que je retarde plustost, et refroidis l'estude13 de ceux qui estoyent bien affectionnez14 à leur vulgaire, que je ne les incite, pource que, débilitez15 par desespoir, ne voudront point essayer ce à quoy ne s'attendront de pouvoir parvenir16. Mais c'est chose convenable que toutes choses soient expérimentées de tous ceux qui désirent atteindre à quelque haut poinct d'excellence et gloire
non' vulgaire. Que si quelqu'un n'a du tout1 ceste grande vigueur d'esprit, ceste parfaite intelligence des disciplines, et. toutes ces autres commoditez2 que j'ay nommées, tienne pourtant le cours tel qu'il pourra3. Car c'est chose honneste4 à celuy qui aspire au premier rang demeurer au second, voire au troisième5. Non Homère seul6 entre les Grecs, non Virgile entre les Latins, ont acquis los7 et réputation. Mais telle a esté la louange de beaucoup d'autres, chacun en son genre, que pour admirer les choses hautes, on ne laissoit pourtant de louer les inférieures. Certainement si nous avions des Mécènes et des Augustes8, les cieux et la nature ne sont point si ennemis de nostre siècle, que n'eussions encore des Virgiles. L'honneur nourrit les arts9; nous sommes tous par la gloire enflammez à l'estude des sciences, et ne s'eslevent jamais les choses qu'on voit estre desprisées de tous. Les roys et les princes devroyent (ce me semble) avoir mémoire de ce grand empereur10, qui vouloit plustost la vénérable puissance des loix estre rompue11, que les œuvres de Virgile, condamnées au feu par le testament de l'auteur, fussent brûlées. Que dirai je de cest autre grand monarque, qui desiroit plus le renaistre12 d'Homère que le gain d'une grosse bataille13? et quelquefois estant près du tombeau d'Achille, s'escria hautement : O bien heureux adolescent14, qui as trouvé un tel buccinateur15 de tes louanges ! Et à la vérité, sans la divine muse d'Homère, le mesme tombeau qui couvroit le corps d'Achille eust aussi accablé son renom16. Ce qui advient à tous ceux qui mettent17 l' assurance de leur immortalité au marbre, au cuivre, aux colosses, aux pyramides, aux laborieux édifices18 et autres choses non moins subjectes aux injures du ciel et du temps, de la flamme et du fer, que de frais excessifs19
et perpétuelle sollicitude. Les allechements1 de Venus, la gueule2 et les ocieuses3 plumes ont chassé d'entre les hommes tout désir de l'immortalité4 : mais encor* est-ce chose plus indigne que ceux, qui d'ignorance5 et toutes espèces de vices font leur plus grande gloire, se moquent de ceux qui en ce tant louable labeur poétique, employent les heures que les autres cousument aux jeux, aux bains, aux banquets, et autres tels menus plaisirs. Or neantmoins quelque infelicité6 de ce siècle où nous soyons, toy, à qui les dieux et les Muses auront esté si favorables, comme j'ay dit, bien que tu sois depourveu de la faveur des hommes, ne laisse pourtant à entreprendre7 un œuvre digne de toy, mais non deu à ceux, qui tout ainsi8 qu'ils ne font choses louables, aussi ne font-ils cas9 d'estre louez : espère le fruict de ton labeur de l'incorruptible et non envieuse postérité10 : c'est la gloire, seule eschelle par les degrés de laquelle les mortels d'un pied léger montent au ciel et se font compagnons des dieux11.
CHAPITRE VI
d'inventer des mots et quelques autres
choses que doit
observer le poete françois
Mais de peur que le vent d'affection1 ne pousse mon navire si avant en ces te mer, que je soy' en danger de naufrage, reprenant la route que j'avoy* laissée2, je veux bien avertir celuy qui entreprendra un grand œuvre, qu'il ne craigne point d'inventer, adopter et composer à l'imitation des Grecs, quelques mots françois, comme Ciceron se vante d'avoir fait en sa langue. Mais si les Grecs et Latins eussent été superstitieux3 en cest endroit, qu'auroyent-ils ores de quoy4 magnifier5 si hautement ceste copie, qui est en leurs langues? Et si Horace permet qu'on puisse en un long poëme dormir quelquesfois^r est-il défendu en ce mesme endroit user de quelques mots nouveaux, mesmes7 quand la nécessité nous y contraint? Nul, s'il n'est vrayement du tout ignare, voire privé de sens commun, ne doute point que les choses n'ayent premièrement esté, puis, après, les mots avoir esté inventez8 pour les signifier : et par conséquent aux nouvelles choses estre nécessaire imposer nouveaux mots9, principalement es arts, dont l'usage n'est point encores commun et vulgaire, ce qui peut
arriver souvent à nostre poëte, auquel sera nécessaire emprunter beaucoup de choses non encore traitées en nostre langue. Les ouvriers (à fin que je ne parle des sciences libérales) jusques aux laboureurs mesmes, et toutes sortes de gens mécaniques, ne pourroyent conserver leurs mestiers, s'ils n'usoyent de mots, à eux usitez1 et à nous incogneus. Je suis bien d'opinion2 que les procureurs et avocats usent de termes propres à leur profession, sans rien innover : mais vouloir oster la liberté à un sçavant homme, qui voudra enrichir sa langue, d'usurper3 quelquesfois des vocables non vulgaires, ce seroit restraindre nostre langage, non encore assez riche, sous une trop plus4 rigoureuse loy que celle que les Grecs et Romains se sont donnée. Lesquels, combien qu'ils fussent5, sans comparaison, plus que nous copieux et riches, neantmoins ont concédé aux doctes hommes user souvent de mots non accoustumez es choses non accoustumées. Ne crains doncques, poëte futur, d'innover quelque terme en un long poëme, principalement, avecques modestie,! toutesfois, analogie et jugement de l'oreille7, et ne te soucie qui le trouve bon ou mauvais : espérant que la postérité l'approuvera, comme celle qui8 donne foy9 aux choses douteuses, lumière aux obscures, nouveauté aux antiques, usage aux non accoutumées, et douceur aux aspres et rudes. Entre autres choses se garde bien nostre poëte d'user de noms propres latins ou grecs, chose vrayement aussi absurde, que si tu appliquois une pièce10 de velours vert à une robe de velours rouge. Mais seroit-ce pas une chose bien plaisante, user en un ouvrage latin d'un nom propre d'homme, ou d'autre chose11, en françois? Comme Jan currit, Loyre fluit12 et autres semblables. Accommode doncques tels noms propres de quelque
langue que ce soit à l'usage de ton vulgaire1 : suyvant les Latins, qui pour cHpa/.X% ont dit Hercules, pour ©rjasus, Theseus : et dy Hercule, Thésée, Achille, Ulysse, Virgile, Ciceron, Horace. Tu dois pourtant user en cela de jugement et discrétion : car il y a beaucoup de tels noms qui ne se peuvent approprier en françois, les uns monosyllabes, comme Mars : les autres dissyllabes comme Venus : aucuns de plusieurs syllabes, comme Jupiter, si tu ne voulois2 dire Jove : et autres infinis, dont je ne te sçauroy' bailler certaine règle3. Parquoy je renvoyé tout au jugement de ton oreille. Quant au reste, use de mots purement françois4, non toutefois trop communs, non point aussi trop inusitez, si tu ne voulois 5 quelquefois usurper, et quasi comme enchâsser ainsi qu'une pierre précieuse et rare, quelques mots antiques en ton poëme, à l'exemple de Virgile, qui a usé de ce mot olli6 pour Mi, aulai1 pour aulœ, et autres. Pour ce faire te faudrait voir8 tous ces vieux Romans et poëtes françois, où tu trouveras un ajourner* pour faire jour, que les praticiens10 se sont fait propre : anuicter pour faire nuict: assener11 pour frapper où on visoit, et proprement d'un coup de main : isnel12 pour léger, et mille autres bons mots, que nous avons perdus par nostre négligence13. Ne doute point que le modéré usage de tels vocables ne donne grande majesté tant au vers, comme à la prose : ainsi que font les reliques des saints aux croix, et autres sacrez joyaux dédiez au temple.
DE LA RYTHME1 ET DES VERS SANS RYTHME
Quant à la rythme, je suis bien d'opinion qu'elle soit riche, pour ce qu'elle nous est2 ce qu'est la quantité aux Grecs et Latins. Et bien que n'ayons cet usage de pieds comme eux, si est-ce3 que nous avons un certain nombre4 de syllabes en chacun genre de poëme, par lesquelles, comme par chainons, le vers françois lié et enchainé est contraint de se rendre en ceste estroite prison de rythme5, sous la garde, le plus souvent, d'une coupe féminine6, fâcheux et rude geôlier et incogneu des autres vulgaires. Quand je dy que la rythme doit estre riche, je n'entens qu'elle soit contrainte et semblable à celles d'aucuns, qui pensent avoir fait un grand chefd'œuvre en françois, quand ils ont rymé un imminent et un eminent, un misericordieusement et un mélodieusement, et autres de semblable farine7, encor qu'il n'y ait sens ou raison qui vaille : mais la rythme de nostre poëte sera volontaire, non forcée : receue, non appellée : propre, non aliène8: naturelle, non adoptive: bref, elle sera telle, que le vers tombant en icelle, ne contentera moins l'oreille qu'une bien armonieuse musique tombante en un bon et parfait accord. Ces équivoques9
doncques et ces simples1, rymez avecques leurs composés, comme un baisser et abaisser2, s'ils ne changent ou augmentent grandement la signification de leurs simples, me soient chassez3 bien loing : autrement qui ne voudroit4 reigler sa rythme comme j'ay dit, il vaudrait beaucoup mieux ne rymer point, mais faire des vers libres 5, comme a fait Pétrarque en quelque endroit, et de nostre temps le seigneur Loys Aleman6 en sa non moins docte que plaisante Agriculture. Mais tout ainsi que les peintres et statuaires mettent plus grand' industrie à faire beaux et bien proportionnez les corps qui sont nuds, que les autres : aussi faudroit-il bien que ces vers non rymez, fussent bien charnus et nerveux, à fin de compenser, par ce moyen, le défaut de la rythme. Je n'ignore point que quelques uns ont fait une division de rythme, l'une en son, et l'autre en escriture7, à cause de ces diphthongues ai, ei, oi, faisant conscience8 de rymer maistre et pestre, fontaines et A thenes, cognoistre et naistre. Mais je ne veux que nostre poëte regarde si supersticieusement 9 à ces petites choses, et luy doit suffire que les deux dernières syllabes soyent unisones10, ce qui arriveroit en la plus grand' part, tant en voix qu'en escripture, si l'orthographe françoise n'eust point esté dépravée11 par les praticiens12. Etpourceque Loys Megret13, non moins amplement que doctement, a traité ces te partie, lecteur, je te renvoyé à son livre : et feray fin à ce propos, t' ayant sans plus averty de ce mot en passant, c'est que tu gardes de rymer les mots manifestement longs avec les brefs, aussi manifestement brefs, comme un passe et trace, un maistre et mettre, une chevelure et hure, un bast et bat, et ainsi des autres.
CHAPITRE VIII
DE CE MOT RYTHME, DE L INVENTION DES VERS RYMEZ, ET DE QUELQUES AUTRES AN- TIQUITÉS USITÉES EN NOSTRE LANGUE
Tout ce qui tombe sous quelque mesure et jugement de l'oreille (dit Ciceron1) en latin s'appelle Numerus, en grec pu0fj.dç, non point seulement au vers2, mais à l'oraison. Parquoy improprement nos anciens ont astraint3le nom du genre sous l'espèce, appellant rythme4 ceste consonance de syllabes à la fin des vers, qui se devroit plustost nommer ô;j.otoxeXsuxov, c'est à dire finissant de mesmes, l'une des espèces du rythme. Ainsi les vers, encores qu'ils ne finissent point en un même son, généralement se peuvent appeller rythme : d'autant que la signification de ce mot puôjxôç, est fort ample et emporte beaucoup d'autres termes, comme xavtiSv,
ij.£Tpov, txsXoç, suçpuvov, àxoXouôia, xaÇtç , auyxptatç, règle,
mesure, mélodieuse consonance de voix, consecution5, ordre et comparaison. Or quant à l'antiquité de ces vers que nous appelions rymez, et que les autres vulgaires ont empruntez de nous, si on ad joute foy à Jan le Maire de Belges, diligent rechercheur de l'antiquité, Bar dus V6, roy des Gaules, en fut inventeur, et introduisit une secte de poètes nommez bardes7, les-
quels chantoyent mélodieusement leurs rythmes avecques instruments, louant les uns, et blâmant les autres : et estoyent (comme tesmoigne Diodore Sicilien en son VIe livre1) de si grande estime entre les Gaulois, que si deux armées ennemies estoyent prestes à combattre, et lesdits poëtes se missent entre deux, la bataille cessoit, et moderoit chacun son ire. Je pourroy' alléguer assez d'autres antiquités2, dont nostre langue aujourd'hui est ennoblie, et qui montrent les histoires n'estre fausses, qui ont dit les Gaules anciennement avoir esté florissantes, non seulement en armes, mais en toutes sortes de sciences et bonnes lettres. Mais cela requiert3 bien un œuvre entier : et ne seroit après tant d'excellentes plumes qui en ont escrit, mesme de nostre temps, que retistre4 (comme on dit) la toile de Pénélope. Seulement j'ay bien voulu, et ne me semble mal à propos, montrer l'antiquité de deux choses fort vulgaires en nostre langue, et non moins anciennes entre les Grecs. L'une est ceste inversion de lettres5 en un propre nom6 qui porte quelque devise convenable à la personne, comme en François de Valoys : de façon suys royal; Henry de Valois : roy est de nul hay7. L'autre est en un epigramme, ou quelque autre œuvre poétique, une certaine élection8 des lettres capitales, disposées en sorte qu'elles portent ou le nom de l'auteur ou quelque sentence. Quant à l'inversion de lettres que les Grecs appellent àvaYpa(jL[i.aTtff{jLdç, l'interprète de Lycophron9 dit en sa vie : en ce temps là florissoit Lycophron, non tant pour la poësie, que pour ce qu'il f aisoit des anagrammatismes10. Exemple du nom du roy Ptolemée, UxoXz^olXoç, à;uo {jiXtxo;, c'est à dire, Enmiellé, ou de miel. De la royne Arsinoë, qui fut femme dudit Ptolemée, 'Apatvdr), "Hpaç l'ov, j'est-à-dire la violette de Junon. Arthemi-
dore aussi le Stoïque1 a laissé en son livre des Songes un chapitre de l'Anagrammatisme, où il montre que par l'inversion des lettres on peut exposer2 les songes. Quant à la disposition des lettres capitales, Eusebe3, au livre de la Préparation Evangelique, dit que la Sibylle Erythrée4 avoit prophétisé de Jesus-Christ, proposant5 à chacun de ses vers certaines lettres, qui declaroyent le dernier advenement6 de Christ. Lesdites lettres portoient ces mots : Jésus, Christits, Servator, Crux. Les vers furent translatez par saint Augustin, et c'est ce qu'on nomme les quinze signes du jugement7, lesquels se chantent encore en quelques lieux. Les Grecs appellent cette préposition de lettres, au commencement des vers,àxpo<ru-/Jç . Ciceron en parle au livre de Divination8, voulant prouver par ces te curieuse diligence que les vers des Sibylles estoyent faits par artifice et non par inspiration divine. Ceste mesme antiquité se peut voir en tous les argumens de Plaute9, dont chacun en ses lettres capitales porte le nom de la comédie.
OBSERVATIONS DE QUELQUES MANIÈRES DE PARLER FRANÇOISES
J'ai déclaré en peu de paroles ce qui n'avoit encore esté (que je sache) touché de nos rhetoriqueurs x françois. Quant aux coupes féminines2, apostrophes, accens, ïé masculin et ïé féminin, et autres telles choses vulgaires, notre poëte les apprendra de ceux qui en ont escrit. Quant aux espèces de vers qu'ils veulent limiter3, elles sont aussi diverses que la fantaisie des hommes et que la mesme nature4. Quant aux vertus et vices du poëme si diligemment traités par les anciens, comme Aristote, Horace et après eux Hieronyme Vide5; quant aux figures des sentences6 et des mots, et toutes les autres parties de l'elocution, les lieux7 de commiseration, de joye, de tristesse, d'ire8, d'admiration et autres commotions9 de l'âme : je n'en parle point, après si grand nombre d'excellents philosophes et orateurs qui en ont traie té, que je veux avoir été bien leus10 et releus de nostre poëte, premier qu'il entreprenne11 quelque haut et excellent ouvrage. Et tout ainsi12 qu'entre les auteurs latins, les meilleurs sont estimez ceux qui de plus près ont imité les Grecs, je veux aussi
que tu t'efforces de rendre, au plus près du naturel que tu pourras, la phrase et manière de parler latine, en tant que la propriété de l'une et l'autre langue le voudra permettre. Autant te dy-je de la grecque, dont les façons de parler sont fort approchantes de nostre vulgaire1, ce que mesme on peut cognoistre par les articles incogneus de la langue latine. Use donc hardiment de l'infinitif pour le nom2, comme V aller, le chanter, le vivre, le mourir : de l'adjectif substantivé3, comme le liquide des eaux, le vuyde de l'air, le frais des ombres, Vespais des forests, V enroué des cimballesx, pourveu que telle manière de parler adj ouste quelque grâce et véhémence5 : et non pas, le chaud du jeu, le froid de la glace, le dur du fer, et leurs semblables : des verbes et participes, qui de leur nature n'ont point d'infinitifs après eux. avec des infinitifs, comme tremblant de mourir, et volant d'y aller*, pour craignant de mourir, et se hastant d'y aller : des noms7 pour les adverbes, comme ils combattent obstinez, pour obstinément : il vole léger, pour légèrement : et mille autres manières de parler, que tu pourras mieux observer par fréquente et curieuse8 lecture, que je ne te les sçauroy' dire. Entre autres choses je t'averty user souvent de la figure antonomasie9, aussi fréquente aux anciens poëtes, comme peu usitée, voire incogneue des François. La grâce d'elle est quand on désigne le nom de quelque chose par ce qui luy est propre, comme le Père foudroyant, pour Jupiter : le Dieu deux fois né, pour Bacchus : la Vierge chasseresse, pour Diane. Cette figure a beaucoup d'autres espèces que tu trouveras chez les rhetoriciens, et a fort bonne grâce, principalement aux descriptions, comme : depuis ceux qui voyent premiers rougir l'aurore, jusques là où Thetis reçoit en ses ondes le fils d'Hyperion1Q,
pour depuis V Orient jusques à V Occident. Tu en as assez d'autres exemples es Grecs et Latins, mesmes en ces divines expériences1 de Virgile, comme du Fleuve glacé2, des douze signes du Zodiaque3, d'Iris4, des douze labeurs d'Hercule5 et autres. Quant aux epithetes, qui sont en nos poètes françois, la plus grand'part ou froids, ou ocieux6, ou mal à propos, je veux que tu en uses de sorte que sans eux ce que tu dirois seroit beaucoup moindre, comme la flamme dévorante, les soucis mordans, la geinnante7 sollicitude, et regarde8 bien qu'ils soyent convenables, non seulement à leurs substantifs, mais aussi à ce que tu décriras, afin que tu ne dies Veau ondoyante, quand tu la veux décrire impétueuse, ou la flamme ardente, quand tu la veux montrer languissante. Tu as Horace entre les Latins fort heureux en ceci, comme en toutes choses. Garde-toy aussi de tomber en un vice commun, mesmes aux plus excellens de nostre langue, c'est l'omission des articles9. Tu as exemple de ce vice en infinis endroits de ces petites poésies françoises. J'ay quasi oublié un autre défaut bien usité et de très mauvaise grâce : c'est quand en la quadrature10 des vers héroïques la sentence11 est trop abrup terrien t couppée, comme : Si don que tu en montres un plus seur12. Voilà ce que je te vouloy' dire briefvement de ce que tu dois observer tant au vers comme à certaines manières de parler, peu ou point encore usitées des François. Il y en a qui fort superstitieusement entremeslent les vers masculins avec les féminins13, comme on peut voir aux psalmes14 traduits par Marot : ce qu'il a observé (comme je croy) afin que plus facilement on les peust chanter sans varier la musique, pour la diversité des mesures, qui se trouveroyent à la fin des vers. Je trouve cette diligence fort bonne, pourveu que tu
n'en fasses point de religion1, jusques à contraindre ta diction pour observer telles choses. Regarde2 principalement qu'en ton vers n'y ait rien dur, hyulque3 ou redondant, que les périodes soyent bien joints, numereux4, bien remplissans l'oreille : et tels, qu'ils n'excèdent point ce terme et but que naturellement nous sentons, soit en lisant ou en escoutant.
DE BIEN PRONONCER LES VERS
Ce lieu ne me semble mal à propos, dire un mot de la prononciation, que les Grecs appellent : urcopwç 2 : à fin que s'il t'advient de reciter3 quelquesfois tes vers, tu les prononces d'un son distinct, non confus, viril, non efféminé, avecques une voix accommodée4 à toutes les affections5 que tu voudras exprimer en tes vers. Et certes comme icelle prononciation, et geste approprié à la matière que l'on traite, voire par le jugement de Demosthene6, est le principal de l'orateur : aussi n'estce peu de chose que de prononcer ses vers de bonne grâce. Veu que la poésie (comme dit Ciceron7) a esté inventée par observation de prudence et mesure des oreilles, dont le jugement est très superbe8, comme de celles qui répudient9 toutes choses aspres et rudes, non seulement en composition et structure de mots, mais aussi en modulation de voix. Nous lisons ceste grâce de prononcer avoir esté fort excellente en Virgile, et telle qu'un poëte de son temps10 disoit que les vers de luy, par luy pronuncez, estoyent sonoreux11 et graves: par autres, flacques12 et effeminez.
CHAPITRE XI
DE QUELQUES OBSERVATIONS OUTRE L'ARTI- FICE, AVECQUES UNE INVECTIVE CONTRE LES MAUVAIS POETES FRANÇOIS
Je ne demeureray longuement en ce que s'ensuit, pource que nostre poëte, tel que je le veux, le pourra assez entendre par son bon jugement, sans aucunes traditions de reigles. Du temps donq' et du lieu qu'il faut élire pour la cogitation1, je ne luy en bailleray autres préceptes, que ceux que son plaisir et sa disposition luy ordonneront. Les uns aiment les fraisches ombres des forêts, les clairs ruisselets doucement murmurans parmy les prés ornez et tapissez de verdure2. Les autres se délectent du secret des chambres et doctes études3. Il faut s'accommoder à la saison et au lieu. Bien4 te veux-je avertir de cercher la solitude et le silence amy des Muses, qui aussi (à fin que ne laisses passer ces te fureur divine 5 qui quelquefois agite et eschauffe les esprits poétiques, et sans laquelle ne faut point que nul espère faire chose qui dure) n'ouvrent jamais la porte de leur sacré cabinet, sinon à ceux qui heurtent rudement. Je ne veux oublier l'emendation6, partie certes la plus utile de nos études. L'office
d'elle1 est d'ajouter, oster ou muer à loisir ce que ceste première impétuosité et ardeur d'escrire n'avoit permis de faire. Pourtant est-il2 nécessaire, à fin que nos escrits comme enfans nouveaux nez, ne nous flattent, les remettre à part, les revoir souvent, et en la manière des ours, à force de lécher, leur donner forme et façon de membres, non imitant ces importuns versificateurs nommez des Grecs iiou<so7zdxayoi3, qui rompent à toutes heures les oreilles des misérables auditeurs par leurs nouveaux poëmes. Il ne faut pourtant y estre trop superstitieux, ou (comme les elephans leurs petits4) estre dix ans à enfanter ses vers. Sur tout nous convient avoir quelque sçavant et fidèle compaignon, ou un amy bien familier, voire trois ou quatre, qui vueillent et puissent cognoistre nos fautes, et ne craignent point blesser nostre papier avecques les ongles. Encore te veux- je ad ver tir de hanter quelquesfois, non seulement les sçavans, mais aussi toutes sortes d'ouvriers et gens mécaniques5, comme mariniers, fondeurs, peintres, engraveurs6 et autres, sçavoir leurs inventions, les noms des matières, des outils et les termes usitez en leurs arts et métiers, pour tirer de là ces belles comparaisons et vives descriptions de toutes choses. Vous semble7 point, messieurs, qui estes si ennemis de vostre langue, que nostre poëte ainsi armé puisse sortir à la campaigne8 et se montrer sur les rangs, avec les braves scadrons9 grecs et romains? Et vous autres si mal equippez, dont l'ignorance a donné le ridicule nom de rymeurs à nostre langue (comme les Latins appellent leurs mauvais poëtes versificateurs10) oserez-vous bien endurer le soleil, la poudre et le dangereux labeur de ce combat? Je suis d'opinion11 que vous vous retireriez au bagage avecques les pages et laquais, ou bien (car j'ay
pitié de vous) sous les frais ombrages, aux somptueux palais des grands seigneurs et cours magnifiques des princes, entre les dames et damoiselles, où vos beaux et mignons escrits, non de plus longue durée que vostre vie, seront receus, admirez et adorez, non point aux doctes études et riches bibliothèques des sçavans. Que pleust aux Muses1, pour le bien que je veux à nostre langue, que vos ineptes œuvres fussent bannis, non seulement de là (comme ils sont) mais de toute la France. Je voudroy' bien qu'à l'exemple de ce grand monarque, qui défendit que nul n'entreprist de le tirer en tableau2, sinon Apelle, ou en statue, sinon Lysippe3 */ tous rois et princes amateurs de leur langue défendissent, par edict exprès, à leurs subjects de non4 mettre en lumière œuvre aucun, et aux imprimeurs de non l'imprimer, si premièrement il n'avoit enduré la lime de quelque sçavant homme, aussi peu adulateur qu'estoit ce Quintiliei^ dont parle Horace en son art poétique : où, et en infinis autres endroits dudit Horace, on peut voir les vices des poètes modernes exprimez si au vif, qu'il semble avoir escrit, non du temps d'Auguste, mais de François et de Henry. Les médecins^ (dit-il) promettent ce qui appartient aux médecins : les feuvres 7 traictent ce qui appartient aux f euvres : mais nous escrivons ordinairement des poëmes, autant les indoctes comme les doctes.
Voilà pourquoi ne se faut esmerveiller si beaucoup de sçavans ne daignent aujourd'hui escrire en nostre langue, et si les estrangers ne la prisent comme nous faisons les leurs, d'autant qu'ils voyent en icelle tant de nouveaux auteurs ignorans, ce qui leur fait penser qu'elle n'est pas capable de plus grand ornement et érudition. O combien je désire voir sécher ces Prin-
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temps1, chastier ces Petites jeunesses*, rabattre ces Coups d'essay3, tarir ces Fontaines*, bref, abolir tous ces beaux titres assez suffisans pour degouster tout lecteur sçavant d'en lire davantage. Je ne souhaite moins, que ces Despourveus5, ces humbles Esperans*, ces Bannis de lyesse1, ces Esclaves*, ces Traverseurs9 soient renvoyez à la table ronde10, et ces belles petites devises aux gentils hommes et damoiselles, d'où on les a empruntées11. Que diray plus ? J e supplie à Phcebus Apollon, que la France, après avoir esté si longtemps stérile, grosse de luy, enfante bientost un poëte, dont le lue bien résonant fasse taire ces enrouées cornemuses, non autrement que les grenouilles, quand on jette une pierre en leurs marais. Et si, nonobstant cela, cette fièvre chaude d'escrire les tourmentoit encores, je leur conseilleroy' ou d'aller prendre médecine en Anti cyre12, ou, pour le mieux, se remettre à l'étude, et sans honte, à l'exemple de Caton13, qui en sa vieillesse apprit les lettres grecques. Je pense bien qu'en parlant ainsi de nos rymeurs, je sembleray à beaucoup trop mordant et satyrique : mais véritable à ceux qui ont sçavoir et jugement et qui désirent la santé de nostre langue, où cet ulcère et chair corrompue de mauvaises poésies est si invétérée, qu'elle ne se peut os ter qu'avec le fer et le cautère. Pour conclure ce propos, sçache, lecteur, que celui14 sera véritablement le poëte que je cerche en nostre langue, qui me fera indigner, appaiser, ejouir15, douloir16, aimer, haïr, admirer, estonner : bref , qui tiendra la bride de mes affections, me tournant çà et là à son plaisir iZ. Voyla la vraye pierre de touche où il faut que tu esprouves tous poëmes et en toutes langues. Je m'attends bien qu'il s'en trouvera beaucoup de ceux qui ne trouvent rien bon, sinon ce qu'ils entendent et pensent
pouvoir imiter, auxquels nostre poëte ne sera pas agréable : qui diront qu'il n'y a aucun plaisir, et moins de profit à lire tels escrits, que ce ne sont que fictions poétiques, que Marot n'a point ainsi escrit. A tels, pour ce qu'ils entendent la poésie que de nom, je ne suis délibéré derespondre1, produisant pour défense tant d'excellens ouvrages poétiques grecs, latins et italiens, aussi aliènes de ce genre d'escrire, qu'ils approuvent tant, comme ils sont eux mesmes elongnez de toute bonne érudition2. Seulement veux- je admonester3 celuy qui aspire à une gloire non vulgaire, s'elongner de ces ineptes admirateurs, fuir ce peuple ignorant, peuple ennemy de tout rare et antique scavoir : se contenter de peu de lecteurs4 à l'exemple de celui, qui pour tous auditeurs ne demandoit que Platon5 : et d'Horace qui veut ses œuvres estre leus de trois ou quatre seulement, entre lesquels est Auguste6. Tu as, lecteur, mon jugement de nostre poëte françoys, lequel tu suyvras si tu le trouves bon, ou te tiendras au tien, si tu en as quelque autre. Car je n'ignore point combien les jugemens des hommes sont divers, comme en toutes choses, principalement en la poésie, laquelle est comme une peinture Let non moins qu'elle subjecte à l'opinion du vulgaire. Le principal but où je vise, c'est la défense de nostre langue, l'ornement et amplification d'icelle, en quoy si je n'ay grandement soulagé l'industrie et labeur de ceux qui aspirent à ceste gloire, ou si du tout8 je ne leur ay point aidé, pour le moins je penseray avoir beaucoup fait, si je leur ay donné bonne volonté9.
CHAPITRE XII
EXHORTATION AUX FRANÇOIS D'ÉCRIRE EN LEUR LANGUE, AVECQUES LES LOUANGES DE LA FRANCE
Doncques, s'il est ainsi que de nostre temps les astres1, comme d'un commun accord, ont par une heureuse influence conspiré en l'honneur2 et accroissement de nostre langue, qui3 sera celuy des sçavans qui n'y voudra mettre la main, y répandant de tous costés les fleurs et fruicts de ces riches cornes d'abondance grecque et latine? ou à tout le moins qui ne louera et approuvera l'industrie des autres? Mais qui sera celuy qui la voudra blasmer? nul, s'il n'est vrayment ennemi du nom4 françois. Ce prudent et vertueux Themistocle Athénien monstra bien que la mesme loi naturelle, qui commande à chacun défendre le lieu de sa naissance, nous oblige aussi de garder la dignité de nostre langue, quand il condamna à mort un héraut du roy de Perse, seulement5 pour avoir employé la langue attique aux commandements du barbare6. La gloire du peuple romain n'est moindre (comme a dit quelqu'un) en l'amplification de son langage7, que de ses limites. Car la plus haute excellence de leur republique, voire du temps d'Auguste, n'estoit assez forte pour se défendre
contre l'injure du temps par le moyen de son Capitole, de ses thermes et magnifiques palais, sans le bénéfice1 de leur langue, pour laquelle seulement nous les louons, nous les admirons. Sommes-nous doncques moindres que les Grecs ou Romains, qui faisons2 si peu de cas de la nostre? Je n'ay entrepris de faire comparaison3 de nous à ceux-là, pour ne faire tort à la vertu françoise, la conférant4 à la vanité grégeoise5 : et moins à ceux-cy, pour la trop ennuyeuse longueur que ce seroit de repeter6 l'origine des deux nations, leurs faits, leurs lois, mœurs et manières de vivre : les consuls, dictateurs et empereurs de l'une, les roys, ducs7 et princes de l'autre. Je confesse que la fortune leur ait8 quelquefois esté plus favorable qu'à nous : mais aussy diray-je bien (sans renouveler les vieilles playes9 de Rome, et de quelle excellence10 en quel mespris de tout le monde, par ses forces mesmes elle a été précipitée) que la France, soit en repos ou11 en guerre, est de long intervalle12 à préférer à l'Italie, serve13 maintenant et mercenaire de ceux auxquels elle souloit14 commander. Je ne parleray ici de la temperie15 de l'air, fertilité de la terre, abondance de tous genres de fruicts nécessaires pour l'aise et entretien de la vie humaine, et autres innumerables16 commodités que le ciel, plus prodigalement17 que libéralement, a elargy18 à la France. Je ne conteray19 tant de grosses rivières, tant de belles forests, tant de villes, non moins opulentes que fortes, et pourveues de toutes munitions de guerre. Finablement20 je ne parleray de tant de mestiers, arts et sciences qui florissent21 entre nous23, comme la musique, peinture, statuaire, architecture et autres, non gueres moins que jadis entre les Grecs et Romains. Et si pour trouver l'or et l'argent, le fer n'y viole point les sacrées entrailles de nostre
antique mère; si les gemmes, les odeurs1 et autres corruptions de la première générosité2 des hommes n'y sont point cerchées du marchand avare3 : aussi4 le tigre enragé, la cruelle semence5 des lyons, les herbes empoisonneresses6 et tant d'autres pestes de la vie- humaine, en sont bien elongnées7. Je suis content que ces félicités nous soient communes avecques autres nations, principalement l'Italie : mais quant à la piété, religion, intégrité de mœurs, magnanimité de courage, et toutes ces vertus rares et antiques (qui8 est la vraye et solide louange) la France a toujours obtenu, sans controverse, le premier lieu9. Pourquoy doncques sommes-nous si grands admirateurs d'autruy? pourquoy sommes-nous tant iniques à nous-mesmes10? pourquoy mendions^ nous les langues11 étrangères comme si nous avions honte d'user de la nostre? Caton l'aisné12 (jedyceluy Caton dont la grave sentence 1 3 a esté tant de fois approuvée du sénat et peuple romain) dit à Posthumie Albin14, s'excusant de ce que luy, homme romain, avoit escrit une histoire en grec15 : Il est vray qu'il t'eus t fallu pardonner, si par le décret des Amphyctioniens16 tu eusses esté contraint d'escrire en grec. Se moquant de l'ambitieuse curiosité de celui qui aimoit mieux escrire en une langue estrangere qu'en la sienne, Horace dit, que Romule en songe l'admonesta, lorsqu'il faisoit des vers grecs, de ne porter du bois en la forest ^ ce que font ordinairement ceux qui escrivent en grec et en latin. Et quand la gloire seule, non l'amour de la vertu, nous devroit induire18 aux actes vertueux, si ne voy-je19 pourtant qu'elle soit moindre à celuy20 qui est excellent en son vulgaire21, qu'à celui qui n'escrit qu'en grec ou en latin. Vray est que le nom de celuy-cy (pour autant22 que ces deux langues sont plus fameuses)
s'étend en plus de lieux : mais bien souvent, comme la fumée qui sort grosse au commencement, peu à peu s'évanouit parmy le grand espace de l'air, il se perd, ou pour estre opprimé1 de l'infinie multitude des autres plus renommez, il demeure quasi en silence et obscurité. Mais la gloire de celuy-là, autant qu'elle se contient en ses limites, et n'est divisée en tant de lieux que l'autre, est de plus longue durée, comme ayant son siège et demeure certaine. Quand Ciceron et Virgile se mirent à escrire en latin, l'éloquence et la poésie estoyent encore en enfance entre les Romains, et au plus haut de leur excellence entre les Grecs. Si doncques ceux que j'ay nommez, dédaignant leur langue, eussent escrit en grec, est-il croyable qu'ils eussent égalé Homère et Demosthenes? Pour le moins n'eussent-ils esté entre les Grecs ce qu'ils sont entre les Latins. Pétrarque semblablement, et Boccace, combien qu'ils2 ayent beaucoup escrit en latin, si est-ce que3 cela n'eust esté suffisant pour leur donner ce grand honneur qu'ils ont acquis, s'ils n'eussent escrit en leur langue. Ce que bien cognoissant maints bons esprits de nostre temps, combien qu'ils eussent jà acquis un bruit4 non vulgaire entre les Latins, se sont neantmoins convertis5 à leur langue maternelle, mesmes Italiens, qui ont beaucoup plus grand' raison d'adorer la langue latine que nous n'avons. Je me contenteray de nommer ce docte cardinal Pierre Bembe6, duquel je doute si oncques homme imita plus curieusement Ciceron, si ce n'est par adventure un Christofle Longueil7. Toutefois parce qu'il a escrit en Italien, tant en vers comme en prose, il a illustré et sa langue et son nom, trop plus qu'ils n'estoyent auparavant.
Quelqu'un (peut estre) desja persuadé par les raisons
que j'ay alléguées, se convertirent volontiers à son vulgaire, s'il avoit quelques exemples domestiques1. Et je dy, que d'autant s'y doit-il plus tost mettre, pour occuper le premier ce à quoy les autres ont f ailly. Les larges campaignes grecques et latines sont déjà si pleines, que bien peu reste d'espace vuyde. Jà beaucoup d'une course légère ont atteint le but tant désiré. Longtemps y a que le pris est gaigné. Mais, ô bon Dieu, combien de mer nous reste encore avant que nous soyons parvenus au port ! combien le terme de nostre course est encore loin ! Toutefois je te veux bien advertir que tous les sçavans hommes de France n'ont point méprisé leur vulgaire. Celuy2 qui fait renaitre Aristophane et feint si bien le nez3 de Lucian, en porte bon témoignage. A ma volonté que4 beaucoup, en divers genres d'escrire, voulussent faire le semblable, non point s'amuser à dérober l'escorce de celuy dont je parle, pour en couvrir le bois tout vermoulu de je ne sçay quelles lourderies 5, si mal plaisantes, qu'il ne faudroit autre recepte pour faire passer l'envie derireàDemocrite6. Jenecraindraypoint d'alléguer encore, pour tous les autres, ces deux lumières françoises, Guillaume Budé7 et Lazare de Baïf8, dont le premier a escrit, non moins amplement que doctement, V Institution du Prince, œuvre certes assez recommandé par le seul nom de l'ouvrier : l'autre n'a pas seulement traduit Y Electre2 de Sophocle quasi vers pour vers10, chose laborieuse, comme entendent ceux qui ont essayé le semblable, mais d'avantage11 a donné à nostre langue le nom d' Epigrammes et à' Elégies1* , avec ce beau mot composé aigredoux1*, afin qu'on n'attribue l'honneur de ces choses à quelqu' autre : et de ce que je dy, m'a asseuré un gentilhomme mien amy, homme certes non moins digne de foy que de singulière
érudition et jugement non vulgaire. Il me semble (lecteur amy des Muses françoises) qu'après ceux que j'ay nommez, tu ne dois avoir honte d'escrire en ta langue ; mais encore dois-tu, si tu es amy de la France, voire de toy-mesme, t'y donner du tout, avecques ceste généreuse opinion, qu'il vaut mieux estre un Achille entre les siens, qu'un Diomede, voire bien souvent un Thersite, entre les autres1.
CONCLUSION DE TOUT L'ŒUVRE
Or1 sommes-nous, la grâce à Dieu2, par3 beaucoup de périls et de flots estrangers, rendus au port, à seureté4. Nous avons eschappé du milieu des Grecs, et par les scadrons romains pénétré jusques au sein de la tant désirée France. Là doncques, François, marchez courageusement vers cette superbe cité romaine : et des serves despouilles d'elle (comme vous avez fait plus d'une fois) ornez vos temples et autels. Ne craignez plus ces oyes criardes, ce fier Manlie5, et ce traitre Camille, qui, sous ombre de bonne foy, vous surprenne6 tous nuds7, comptans la rançon du Capitole. Donnez8 en ceste Grèce menteresse9, et y semez encore un coup la fameuse nation des Gallogrecs10. Pillez -moy, sans conscience11, les sacrez thresors de ce temple Delphique, ainsi que vous avez fait autrefois; et ne craignez plus ce muet Apollon, ses faux oracles, ny ses flesches rebouchées12. Vous souvienne13 de vos tre ancienne Marseille, secondes Athènes, et de vostre Hercule gallique14, tirant les peuples après luy par leurs oreilles, avecques une chaîne attachée à sa langue.
A L'AMBICIEUX ET AVARE ENNEMY DES BONNES LETTRES
Serf de faveur, esclave d'avarice, Tu n'eus jamais sur toi-même pouvoir, Et je me veux d'un tel Maître pourvoir Que l'Esprit libre en plaisir se nourrisse.
L'Air, la Fortune et l'humaine Police1 Ont en leurs mains ton malheureux avoir, Le juge avare2 ici n'a rien à voir, Ni les trois Sœurs3, ni du Temps la malice4.
Regarde donc qui6 est plus souhaitable L'aise ou l'ennui, le certain ou l'instable. Quant à l'Honneur, j'espère estre immortel;
Car un cler6 nom sous Mort jamais ne tombe. Le tien obscur7 ne te promet rien tel : Ainsi tous deux serez sous même tombe.
AU LECTEUR
my lecteur, tu trouveras estrange, peut estre, de ce que j'ay si brevement traité un si fertile et copieux argument comme est V illustration de nostre poésie françoise, capable certes de plus grand ornement que beaucoup n} estiment. Toutes fois tu dois penser que les arts et sciences n'ont receu leur perfection tout à un coup1 et d'une mesme main; ainçois par succession de longues années, chacun y conférant quelque portion de son industrie, sont parvenues2 au point de leur excellence. Recoy doncques ce petit ouvrage, comme un dessein etpourtrait3 de quelque grand et laborieux édifice, que f entreprendray (possible) de conduire, croissant monloysir* et mon sçavoir : et si je cognoy que la nation françoise ait agréable* ce mien bon vouloir6 (vouloir dy-je), qui aux plus grandes choses a toujours mérité quelque louange. Quant à V orthographe, j'ay plus suivi le commun et antique usage de la raison, d'autant que cette nouvelle (mais légitime à mon jugement) façon d'escrire7 est si mal receue en beaucoup de lieux, que la nouveauté d'icelle eust peu rendre l'œuvre, non gueres de soy recomman* dable, mal plaisant, voire contemptible, aux lecteurs.
Quant aux fautes qui se pourroyent trouver en l'impression, comme de lettres transposées, omises ou superflues, la première édition les excusera1, et la discrétion2 du lecteur sçavant, qui ne s'arrestera à si petites choses.
Adieu, amy lecteur.
LE LIVRE AU LECTEUR
Je suis joyeux de pouvoir autant plaire
Aux bons François, qu'aux mauvais veux desplaire.
Enri Estienne était, comme Joachim du Bellay, d'ancienne et noble souche. Un tableau généalogique publié par Didot dans son Essai sur la typographie fait remonter la famille des Bstienne jusqu'à l'an 1270. L'un d'eux, originaire de Provence, s'adonna dans les dernières années du XVe siècle à l'imprimerie qui venait d'être introduite en France, et à laquelle l'avait initié un typographe allemand. Si l'on en croit la tradition, il aurait été déshérité par son père parce qu'il avait dérogé. En 1502, Henri Ier du nom, fils de Geoffroy et de Laure de Montolivet, s'installa à Paris dans une petite boutique du quartier Saint- Jacques, qui avait pour enseigne des Lapins, et publia plus de cent vingt ouvrages en latin, surtout des livres de théologie, de médecine, d'arithmétique, de géométrie, plusieurs traités d'Aristote, et un seul livre en français : L'Art et la science de Géométrie pratique, avec les figures sur chacune reigle, par lesquelles on peut facilement comprendre ladite science, par Charles de Bovelles, chanoine de Noyon. Il avait chez lui de savants correcteurs, très laborieux et très sobres, comme semblait l'indiquer la devise de la maison : Plus olei quam vini, au milieu d'un
olivier emprunté à l'écusson des Montolivet. Cette devise fut remplacée plus tard par celle-ci : Fortuna opes auferre, non animuni fiotest, qui semblait, comme Ta remarqué Didot, un présage de l'avenir réservé à la famille des Estienne. Henri laissa trois fils, François, Robert et Charles, tous trois s'adonnant à l'imprimerie et dont le second, né à Paris en 1503, fut le père de celui dont nous avons à nous occuper ici. Robert était dans sa 17e année quand son père mourut en 1520; sa mère se remaria, l'année suivante, avec Simon de Colines, graveur, fondeur en caractères et imprimeur, qui substitua des caractères romains et italiques aux caractères gothiques employés jusque-là. Dès 1523, à peine âgé de 20 ans, Robert avait été, chez Simon de Colines, l'éditeur d'un Nouveau Testament latin dont la publication inquiéta la Sorbonne. Conseillé par les anciens amis de son père, Guillaume Budé, les trois frères Du Bellay et Lascaris, il ne tarda pas à prendre la direction de l'imprimerie paternelle. I,es premiers ouvrages édités par lui sont de 1526; de cette année-là jusqu'à 1559, date de sa mort, près de 550 ouvrages sont sortis de ses presses, tous composés avec autant de soin que de goût et d'une exécution typographique parfaite. Il multiplia surtout les éditions de la Bible et du nouveau Testament, les vendant à des prix peu élevés. Pour faciliter l'usage des livres sacrés, il donna, en 1528, une Bible en latin d'après la version de saint Jérôme, avec des concordances, des variantes et un index considérable de tous les noms propres contenus dans les livres saints. Ce n'avait pas été un mince travail que de rappeler à leur primitive exactitude et de traduire en latin, de manière à les préserver de toute altération future, la multitude de noms propres en hébreu, en chaldéen, en grec
qui souvent avaient été dénaturés et altérés dans les copies manuscrites ou imprimées précédemment. Pour ne pas être frustré du fruit de son travail, il adressait aux autres imprimeurs cette touchante prière : « Montrez-vous équitables pour un des vôtres, je vous en prie et je vous en conjure; accordez-lui de vous-mêmes pour quelques années un privilège ; épargnez la moisson d'autrui; permettez qu'il améliore et perfectionne l'œuvre commencée et encore mal polie; c'est pour vous qu'il travaille. »
En 1539, il était nommé imprimeur du roi pour l'hébreu et le latin; il devait l'être aussi bientôt pour le grec qu'il parlait et écrivait aussi couramment que sa langue maternelle.
On lui doit, en grec, sept éditions importantes d'auteurs jusqu'alors inédits et dont les textes ont été constitués avec le soin le plus scrupuleux; il y a mis pour dédicace ce vers d'Homère que, par reconnaissance, il appliquait au roi François Ier : « Au bon roi et au vaillant guerrier. » Il se servait des excellents caractères gravés par Garamond et dont notre imprimerie nationale conserve encore précieusement les matrices.
Tous ces textes étaient établis avec la plus grande attention, et les traductions latines qui les accompagnaient, étaient revues ou refaites soit par Robert, soit par ses savants correcteurs.
En même temps que les auteurs grecs, il publiait plus de 40 auteurs latins, accompagnés de commentaires, douze éditions de Térence, cinq de Virgile, deux éditions complètes de Cicéron. Quelques-uns de ces ouvrages destinés aux jeunes écoliers étaient vendus à bas prix, un Virgile 2 sols d'alors, soit 40 centimes de notre monnaie, un Salluste 3 sols. Outre les auteurs
anciens il publiait aussi des livres élémentaires destinés à l'instruction des enfants, des grammaires latines et aussi, plus tard, composée par lui, une petite Grammaire française, très simple et très claire dans laquelle on peut encore glaner d'intéressantes remarques, grammaire qui fut plus tard traduite en latin par son fils. Ces publications latines furent complétées, en 1532, par un dictionnaire, Latince Linguœ Thésaurus, qui devait être d'un précieux secours pour l'étude de la langue latine et dont l'établissement lui coûta 30.000 fr. Il y avait fixé avec la plus grande précision les nuances délicates de tous les mots employés par les auteurs classiques, et donné beaucoup d'exemples. lien publia trois éditions dont la dernière, en 1543, formant trois volumes in-folio, coûtait dix livres.
François Ier, prince libéral et bien disposé pour les littérateurs et les savants, comprenait quels services ce docte imprimeur, cet homme généreux et désintéressé dans l'exercice de sa profession, rendait à la France; il alla souvent le voir, accompagné parfois de sa sœur Marguerite. On raconte même qu'un jour il attendit avant d'entrer auprès de lui, parce qu'il ne voulait pas l'interrompre dans la correction d'une épreuve. Il l'encourageait par ses libéralités ; il cherchait à le défendre contre la Sorbonne et le Parlement excité contre lui par les théologiens. Ceux-ci lui reprochaient depuis longtemps certains passages que l'on disait infidèlement reproduits ou interprétés, et aussi des notes sentant l'hétérodoxie. La plupart de ceux qui le critiquaient ainsi auraient d'ailleurs été incapables de justifier leurs attaques, surtout pour tout ce qui était imprimé en grec et qu'ils ne comprenaient pas. Tandis qu'ils auraient dû l'encourager dans son zèle à multi-
plier les bons exemplaires des livres saints, et pour un travail dont les théologiens, même les jésuites, usèrent largement plus tard, ils lui en voulaient, au fond, de la facilité qu'il donnait à un grand nombre de chrétiens de lire l'ancien et le nouveau Testament dans des volumes corrects, d'un format commode, d'une impression séduisante. C'était mettre à la portée de tous une étude qui jusqu'alors était le privilège de quelquesuns, c'était aussi faciliter le libre examen. Robert Estienne eut donc à soutenir des luttes perpétuelles.
Après plus de vingt ans d'une guerre acharnée où il lui était difficile d'être le plus fort, quand François Ier, en sa qualité de roi catholique, crut qu'il était de son devoir de soutenir l'orthodoxie contre les novateurs, quand surtout Henri II défendit d'imprimer ou de vendre tout livre qui n'aurait pas été examiné par la faculté de théologie de Paris, Robert attaqué sans cesse par les docteurs Gaigny, Guyancourt, Picart et consorts, songea à fuir devant les grandes flammes dont il se croyait menacé, et à se rendre à Genève où il espérait trouver un refuge contre ses persécuteurs; mais comme il voulait assurer la fortune future des huit enfants mineurs qui lui restaient, il mit son imprimerie sous le nom de ceux-ci, héritiers de leur mère décédée; puis, pour ne pas éveiller les soupçons, il les fit partir séparément et dans des directions différentes, en leur donnant Genève, comme point de ralliement. Il partit lui-même, avec Henri II, le plus cher de ses fils, se rendit à Lyon, au commencement de 1551, sous prétexte d'y vendre des livres à une grande foire qui s'y tenait alors, et de là il passa en Suisse.
Quand un peu plus tard le séquestre fut mis sur ses jbiens, il put grâce aux amis qu'il avait encore à Paris,
faire obtenir à ses enfants des lettres de rémission, et ce fut Robert II qui prit la direction de l'imprimerie de Paris. Pour lui, dès son arrivée à Genève, il devint le collaborateur intime de Calvin et de Théodore de Bèze; il entra dans la religion réformée et fonda une nouvelle imprimerie où il publia presque uniquement des livres destinés à propager le calvinisme.
L'un des premiers qu'il fit paraître, ce fut une traduction grecque, faite par son fils Henri, du Catéchisme de Calvin qui ne devait être publié en français que deux ans plus tard, puis, en 1552, dans deux éditions séparées, l'une en latin, l'autre en français : Les Censures des Théologiens de Paris, par lesquelles ils avoient faussement condamné les Bibles imprimées par Robert Estienne, imprimeur du roi avec la réponse d'iceluy Robert Estienne. Il y donne les raisons qui l'ont forcé à se soustraire à ses ennemis et, emporté par la passion, se montre violent, agressif, disant tout ce qu'il a sur le cœur. On a remarqué depuis que certains passages de cette Défense, d'une logique serrée et d'un style spirituel et mordant, étaient comme des avant-coureurs des Provinciales.
En 1557, il publie un petit Dictionnaire latin-francais et un autre français-latin.
Mais ce sont surtout des livres protestants qu'il édite, à commencer par Y Institution chrétienne de Calvin. En 1556, il obtient le droit de bourgeoisie et meurt, le 7 septembre 1559, à l'âge de 56 ans.
Deux jours avant sa mort, se sentant gravement malade, il avait fait en son hôtel, sur la rue de Ryve, par devant le notaire Jehan Ragueau et en présence de plusieurs témoins, notamment de Théodore de Bèze, un assez long testament que l'on peut voir aux Archives
de Genève. Il y instituait pour son héritier universel son fils Henri « qui avait toujours fait tout son devoir d'un bon fils, le supportant en ses peines et labeurs », avec l'assurance qu'il continuerait à s'occuper de l'imprimerie, sans la diviser ni partager, au profit du public et de la bonne réputation de la famille. Dans le cas où Henri quitterait l'imprimerie pour exercer un autre état ou bien irait demeurer hors de l'Église réformée, tous ses biens reviendraient à son frère François pourvu toutefois qu'il restât dans la dite Église. Nous verrons plus tard Henri retenu, malgré lui, à Genève, par cette clause du testament paternel.
Ajoutons que Robert est le seul de sa famille dont les traits soient parvenus jusqu'à nous. Son portrait a été gravé peu de temps après sa mort par Léonard Gaultier. L'image est petite, haute de 4 cent. y2 et très nette. C'est la figure d'un homme bon, intelligent et énergique. Des reproductions plus grandes de ce portrait, faites plus tard, sont loin de valoir l'original.
Il avait été marié deux fois et avait eu de sa première femme, Perrette Bade, dont le père était un homme « de bon esprit et de grandes lettres pour le temps », neuf enfants tous nés à Paris, et aucun de la seconde, Marguerite Duchemin.
Henri II, désigné aussi sous le nom du grand Henri, le plus illustre des neuf imprimeurs qui ont illustré sa famille, naquit à Paris en 1528. Dès ses premières années, son éducation fut habilement dirigée par son père et il prit l'habitude d'une vie constamment laborieuse. Dans la maison de ses parents où habitaient aussi de nombreux correcteurs employés par Estienne, choisis à dessein dans les pays étrangers et très remarquables par leur instruction, la langue que Ton parlait commu-
nément était la langue latine et le poète Daurat nous apprend que les domestiques comme les maîtres s'y servaient avec une égale pureté de l'idiome de Térence et de Plaute. « Quant à Perrette Gade, qui joignait une grande distinction personnelle à beaucoup de modestie, elle était digne de présider à cette maison toujours animée par l'activité du travail, toujours remplie de savants. Sa conception prompte et facile lui avait permis tout d'abord de vivre à l'aise dans cette docte académie dont elle était entourée. Sous les auspices de cette mère éclairée et dans cette excitante atmosphère si imprégnée de science sans pédantisme, on conçoit que l'intelligence du jeune Henri se soit prématurément ouverte. » (Feugère.)
Il fut envoyé de bonne heure chez un maître qui, ayant des écoliers beaucoup plus âgés, avait eu l'idée pour stimuler leur zèle, de leur faire jouer en grec la Médée d'Euripide. C'est un procédé que de bons maîtres ont souvent renouvelé depuis, et toujours avec succès. Témoin de ces représentations, Henri voulut aussi y jouer un rôle et, bien qu'on lui objectât son ignorance en grec, il s'appliqua tellement à l'étude de cette langue que, grâce à une très heureuse mémoire qui lui fut fort utile dans tout le cours de sa vie, il parvint en peu de temps, à force de faire Médée, Hgée, Jason, Créon, le coryphée, à pouvoir réciter la tragédie entière. Ce ne fut qu'ensuite qu'il étudia le grec grammaticalement, méthodiquement, et dès l'âge de onze ans, il était digne d'être l'élève des plus habiles hellénistes. Alors seulement il étudia aussi la grammaire de la langue latine. Ses maîtres dans les deux langues anciennes furent Pierre Danès, Jacques Toussaint et Adrien Turnèbe. On lui fit étudier en même temps les
mathématiques et il se mit en tête, avec quelques camarades, d'apprendre la généthliaque, c'est-à-dire l'astrologie judiciaire. Ils trouvèrent un maître qui faisait payer ses leçons fort cher et ce fut la mère d'Henri qui, par faiblesse et à l'insu du père, consentit à les payer ; mais Henri vit bientôt que ce maître présomptueux n'était qu'un charlatan, qui ne savait rien dès qu'on le sortait des éléments de la géométrie. Il se hâta bien vite de tirer sa révérence à cet Aliboron, à ce vendeur de fumée qui, outre son argent, lui avait volé un temps encore plus précieux.
Il n'avait pas quinze ans quand il commença à collationner pour son père plusieurs manuscrits de l'édition princeps d'Halicarnasse ; puis il se mit en route pour un long voyage qu'il fit, le plus souvent à cheval. Il parcourut l'Italie, présentant aux libraires et aux savants les catalogues des ouvrages publiés par son père. En même temps il fouillait les bibliothèques publiques et privées, à la chasse des manuscrits où il recueillait, en les comparant les uns aux autres, de précieuses variantes. A Venise, il travailla chez les Aide et il étonna le docte Sophian, né en Grèce, par la facilité avec laquelle il s'exprimait en grec moderne. A Florence, dans la bibliothèque des Médicis, il copia des vers grecs inédits, épitaphes des héros d'Homère qu' Ausone avait autrefois traduites en latin, mais sans en indiquer la source. Longtemps après, il se souvenait avec plaisir de cette ville et il disait dans des vers latins qu'il écrivit en 1590 : « Je t'aime, Florence, je t'ai aimée tout enfant... J'ai pris plaisir à te contempler pendant de longues journées, et souvent la nuit m'a surpris dans mon ravissement. De toutes les cités habitées par les Ausones, tu es, après Naples, celle qui m'est la
plus chère. Mais je veux, ô Florence, t' avouer la vérité (car j'ai ce principe qu'il faut tout dire à un ami et aussi à une maîtresse) tu me serais encore plus chère, si tu n'avais pas donné le jour à l'impie Machiavel. »
A Padoue, il se lia avec Denys Lambin et rit la connaissance de J. de Bellièvre qu'il retrouva depuis ambassadeur en Suisse. En même temps que les savants, il voyait aussi les ambassadeurs, les prélats, les hommes haut placés. A cause de la réputation de son père et des recommandations que lui donnaient les uns et les autres, grâce aussi à son savoir personnel, aux anecdotes dont il faisait partout une ample provision et qu'il répétait avec esprit, il était partout bien accueilli et se créait de précieuses relations.
A Rome, il ne paraît pas avoir été frappé, comme du Bellay, par la beauté des ruines, mais le cardinal Sirlet lui communiqua un manuscrit d'Athénagoras sur la résurrection des morts et lui donna des corrections pour Xénophon. Il se lia avec Annibal Caro, l'un des plus célèbres littérateurs italiens, avec le cardinal Mafïei et avec beaucoup d'autres savants qui lui furent d'une grande utilité pour ses recherches.
Il profitait de son voyage pour apprendre l'italien, et il savait si bien cette langue qu'il en parlait tous les dialectes. Il a raconté lui-même, dans la préface de la Pvecellence, comment, grâce à sa connaissance de l'italien et de l'accent local, il put, à Naples, avoir la vie sauve, alors qu'il y était allé de la part de M. de Selve, ambassadeur de France à Venise, pour y apprendre certains détails intéressant beaucoup le roi, et que reconnu par un Napolitain qui l'avait vu en Vénétie, il allait être arrêté et pendu comme
espion. Sans se contenter de remplir sa mission, il compulsa dans cette ville, plusieurs manuscrits d'Euripide.
Au retour, à Gênes, il ne fit pas grande moisson de variantes, mais on lui servit bonne chère et il nous raconte qu'il y mangea comme aux tables les mieux servies de Paris.
Rentré dans l'imprimerie paternelle, il mit en réserve les richesses qu'il rapportait et composa pour le Nouveau Testament grec in-folio, qui allait paraître, 72 vers grecs sur les avantages de la rédemption; il fit aussi des notes et des arguments pour une édition d'Horace.
En 1550, il partit pour l'Angleterre où il fut bien accueilli par le jeune roi Edouard VI. Il revint par la Flandre et le Brabant, visita les savants de Louvain et profita de son séjour dans ce pays pour apprendre la langue espagnole.
Quand il revint auprès de son père, il le trouva prêt à quitter la France, et nous avons vu plus haut comment il partit avec lui d'abord pour Lyon, puis pour Genève; mais il revint fréquemment à Paris et y publia, en 1554, chez ses oncles, une édition princeps d' Anacréo 1, ou plutôt d'odes anacréontiques, d'après deux manuscrits très rares qu'il avait trouvés dans ses voyages. Le texte grec, précédé d'épigrammes grecques et latines (Henri en composait beaucoup pendant qu'il chevauchait sur les routes d'Europe), était suivi de 20 pages de notes et de commentaires, puis d'une élégante traduction en vers latins des odes dont le texte était le plus pur. La publication de cet ouvrage eut une grande influence sur les poètes de la Pléiade qui s'en inspirèrent ou le traduisirent en vers français. On connaît
les vers par lesquels Ronsard célébrait cette résurrection du poète grec :
Verse donc et reverse encor Dedans cette grand'coupe d'or :
Je vais boire à Henri Es tienne Qui des enfers nous a rendu Du viel Anacréon perdu Iya douce lyre téienne.
Cet Anacréon est le premier des dix- neuf ouvrages dans lesquels Henri Estienne a imprimé des œuvres d'auteurs anciens qui n'avaient pas encore été publiées. On lui doit en outre des éditions de nombreux auteurs dont, grâce à lui, le texte est beaucoup plus correct et accompagné de précieux commentaires, et aussi beaucoup de traductions latines, faites et revues par lui, sans compter plusieurs livres écrits en français et beaucoup d'opuscules intéressants. M. Renouard dans ses Annales de l'imprimerie des Estienne, lui attribue environ 150 ouvrages imprimés ou réimprimés par ses soins. D'autres ont complètement disparu et ne sont connus que par les titres que donnent d'anciens bibliographes. C'est en somme une œuvre considérable et l'on se demande comment un seul homme, qui pendant les dernières années de sa vie était hors de chez lui, a pu y suffire.
En 1557, il reçut de son père les moyens de fonder à Genève une imprimerie personnelle où, se servant des beaux caractères grecs de Garamond, il composa plusieurs ouvrages d'une importance capitale. Ce fut d'abord Y Apologie pour les chrétiens d'Athanagoras, avec une traduction latine de Pierre Nanning, savant hollandais dont il avait fait connaissance à Louvain en
155 1; puis une édition princeps de Maxime de Tyr; quelques écrits à peu près inédits d'Aristote et de Théophraste ; un Eschyle plus complet que dans les trois éditions précédemment parues chez Aide, Robortel et Turnèbe, et qui contenait la fin de la tragédie â'Agamemnon, jusque-là inédite. Les notes étaient du savant Vettori chez lequel il avait reçu autrefois à Florence une aimable hospitalité et qui n'avait pu trouver en Italie aucun éditeur pour les publier.
Sous le titre de Ciceronianum lexicon grœco-latinum, Henri donnait le recueil de tous les textes grecs traduits en latin par Cicéron et empruntés par lui aux auteurs grecs; ce volume était suivi de corrections importantes pour les œuvres de Cicéron. Il a été réédité en 1868 et remis au courant de la science, par Victor Clavel. C'est un de ces ouvrages qui, sans être d'une lecture courante, sont d'une grande utilité pour tous les travailleurs.
Dans la préface de son lexique, Henri se montrait plein d'admiration pour les travaux de son père et obsédé par leur souvenir. « Comment, disait-il, pouvait-il prendre du repos alors qu'il était sans cesse réveillé, nouveau Thémistocle, par les trophées de cet autre Miltiade ; ou plutôt, ne devait-il pas craindre, tel Alexandre, que son père à force de glorieuses entreprises, ne lui en laissât plus aucune à accomplir ? »
La même année paraissait encore une édition princeps de Ctésias, de Memnon et d'Appien avec une épître d'Henri à Sigonio dans laquelle il se félicitait d'avoir eu Danès pour maître.
Rien n'indique sur ces volumes qu'ils sont imprimés à Genève. Ils sont marqués de l'olivier avec la devise : Noli altum sapere, et Henri Estienne y prend le titre
de typographe parisien qu'il a toujours tenu à honneur de conserver.
Pour la première fois, en 1558, sur un volume infolio des Novelles de l'empereur Justinien qui devait rendre aux légistes les plus grands services, il s'intitule imprimeur d'Huldrich Fugger. Ce Fugger était un riche négociant d'Augsbourg, qui protégeait les arts et les lettres et qui, pendant dix ans, indépendamment d'une première somme donnée à Henri, lui servait une pension de 50 thalers. Mais il arriva un moment où sinon Fugger, du moins ses parents, firent des difficultés à l'imprimeur pour le paiement de cette somme, et les éditions stéphaniennes ne portèrent plus leur nom.
En 1559, toujours in-folio, c'est un Diodore de Sicile qui est augmenté de 10 livres inédits sur 15 que contient le volume et qui renferme aussi une traduction latine.
Cette année, nous l'avons déjà vu, fut celle de la mort de Robert. Son fils réunit les deux imprimeries et son activité redoubla. A ses publications classiques, il dut joindre les publications calvinistes et imprimer les livres saints en plusieurs langues et dans des formats différents. Il n'est pas surprenant que, malgré sa robuste constitution, il n'ait pas tardé à se sentir fatigué, malade. Il éprouvait un dégoût général; ses occupations habituelles lui devenaient odieuses. Il reprit des forces en s' amusant à dessiner des majuscules grecques puis, reposé, se remit au travail avec une ardeur toute nouvelle. En 1560, il publie Pindare;en I56i,les œuvres complètes de Xénophon en deux volumes infolio, l'un en grec, l'autre en latin, avec un texte bien supérieur à celui de l'édition d'Aide; en 1562, la Genèse, en latin, avec des commentaires des théologiens Vata-
ble, Luther, Calvin et Marlorat; mais pendant l'impression de ce volume, Auguste Marlorat, qui était pasteur à Rouen fut, le 30 novembie 1562, pendu par l'ordre du connétable de Montmorency et de François de Guise, de sorte que l'ouvrage parut sans être terminé. En 1562, parut aussi une traduction latine du philosophe pirrhonien Sextus Empiricus. Dans une dédicace adressée à Henri de Mesmes, l'un des protecteurs d'Estienne, celui-ci raconte plaisamment comment la piéparation de ce livre Ta guéri d'un nouvel accès de mélancolie dont il souffrait l'année précédente. En 1563, il publie surtout des livres calvinistes, mais l'année 1564 se signale par un très important Dictionnaire de médecine, grec -latin, ouvrage qui depuis huit ans était sur le chantier, et où Henri se montre aussi habile à interpréter les termes de science qu'il l'avait été jusqu'alors à expliquer ceux des poètes ou des orateurs; par des fragments de Poètes latins dont les œuvres complètes ont disparu, et aussi par un Thucydide infolio, dont il envoyait un exemplaire à son ami Camerarius, professeur à Leipsick, en lui disant : « Voici le produit des sueurs qu'une application opiniâtre a fait couler de mon front, au cœur de l'hiver et au milieu des sombres nuits que troublait le souffle de l'aquilon. »
Cette même année, dans les derniers jours de décembre, il perdit sa première femme, Marguerite Pillon, qu'il avait épousée le Ier décembre 1555 et dont il avait eu quatre enfants. Son père avait été autrefois très satisfait de ce mariage, parce qu'elle était la fille d'une Marguerite Duchemin qu'il avait épousée en secondes noces peu après son arrivée à Genève. Le mariage semble avoir été heureux et Henri fit imprimer en l'honneur de sa douce compagne un grand placard in-folio dont le
long intitulé est en grosses capitales rouges. Cette pièce, retrouvée par M. Magnin à la Bibliothèque nationale en 1841 et dont on ne connaît pas d'autre exemplaire, contient une élégie latine de 144 vers et trois pièces grecques de quatorze, onze et neuf vers. Ces vers respirent une émotion sincère. Estierme dit que tout dans sa maison lui rappelle l'épouse qu'il vient de perdre. « Entre-t-il dans sa bibliothèque? Elle est pleine de papiers écrits de sa docte main. Dans sa chambre? partout ce sont des travaux dus à son aiguille. Dans le jardin? Les rieurs y montrent le soin qu'elle mettait à le cultiver. ))
La vive douleur qu'il ressentit contribua à lui donner un troisième accès de sa maladie, plus violent que les précédents parce qu'il se compliquait de fièvre tierce. Pour se distraire de la perte de celle avec laquelle « Dieu l'avait conjoint par le lien qui est entre les chrétiens le plus étroit, et se guérir de sa mélancolie », il fut amené « à rompre compagnie à la bande des auteurs grecs et latins pour s'insinuer en la bonne grâce du langage françois». C'est un répit qu'il se donne avant de se remettre au grand travail de son Trésor grec dont il va de nouveau s'occuper courageusement. Voilà ce qu'il dit à Henri de Mesmes dans le Dédicace de son Traicté de la conformité du langage françois avec le grec. 1/ ouvrage n'est point daté, mais il paraît probable qu'il parut dans les premiers mois de 1565, en mai, dit Renouard. En 1569, il fut réimprimé à Paris, chez Robert et chez Jacques Du Puis, avec la suppression de quelques passages contre les moines et le pape, et aussi contre ces saints imaginaires dont on forgeait les noms pour leur attribuer des guérisons miraculeuses. L'ouvrage est divisé en trois livres précédés d'une préface
« contenant entre autres choses, une remonstrance du desordre et abus qui est aujourd'huy en l'usage de la langue françoise ». L'auteur avertit le lecteur qu'il ne veut point parler « de ce langage françois bigarré, et qui change tous les jours de livrée selon que la fantaisie prend ou à M. le courtisan ou à M. du palais de l'accoustrer ». Il ne veut pas non plus parler « de ce françois desguizé, masqué, sophistiqué, fardé et affecté à l'appétit de tous autres, qui sont aussi curieux de nouveauté en leur parler comme en leurs accoutrements ». Il laisse donc à part le français italianisé et espagnolisé. Il veut parler du langage pur et simple qui n'a rien emprunté aux langues modernes. « Avant de faire à celles-ci des emprunts, nous ferions mieux de feuilleter nos romans et dérouiller force beaux mots tant simples que composés qui ont pris rouille pour avoir été si longtemps hors d'usage. » 11 en cite quelques exemples, comme aussi de mots qui viennent d'être empruntés à l'italien et dont on n'avait nullement besoin. Son patriotisme de vrai Français, natif du cœur de la France et jaloux de l'honneur de sa patrie, se froisse qu'on ait pris aux Italiens leurs termes militaires, ce qui fera croire plus tard que c'est de l'Italie que les Français ont appris l'art de la guerre. Il croit, en passant, nécessaire d'avertir ceux qui empruntent ainsi, qu'ils le font à tort et à travers, changeant, dénaturant le sens des mots qu'ils prennent. Il reconnaît cependant que l'on pourrait emprunter aux étrangers quelques proverbes, quelques façons de parler plus brèves que les nôtres ; puis après avoir, comme il le dit, déchargé son cœur, il aborde le sujet qu'il a indiqué sur le titre. L,es deux premiers livres traitent des manières de parler conformes : il examine dans le premier chacune des parties de l'oraison (nom,
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prénom, etc.) envisagées tour à tour ; le second renferme les locutions et les idiotismes communs aux deux langues. On y trouve des rapprochements piquants et qui surprennent par leur ingéniosité. Le troisième livre contient plusieurs mots français tirés du grec, les uns entièrement, les autres en partie, c'est-à-dire en ayant retenu quelques lettres par lesquelles on peut remarquer leur étymologie. Ici, parmi quelques vérités, il y a beaucoup d'erreurs à relever.
En résumé, pourquoi cette comparaison? C'est que le grec étant la plus belle langue qui ait jamais été parlée, celle qui s'en rapproche le plus est la seconde; conclusion : la langue française qui est plus conforme au grec que tous les autres idiomes mérite le second rang. Nous n'avons pas à discuter ici sur un pareil raisonnement, mais on nous permettra de reconnaître que le but que poursuivait Es tienne est tout au moins patriotique.
L'année même où parut la Conformité, Henri Estienne contracta un second mariage. Il avait eu quatre enfants de sa première femme : il en eut huit de la seconde, jeune étrangère de bonne famille, Barbe de Wille, noble, riche et belle, qui était parente d'un Écossais, professeur de l'Académie de Genève. Plus tard Henri Estienne devait parler d'elle dans l'épître préliminaire de son édition d'Aulu-Gelle et voici, d'après Feugère, le portrait qu'il en a fait :
« Elle réunissait au privilège de la naissance un cœur noble et une intelligence élevée. Douce et ferme à la fois, par la persuasion qui semblait sortir de son regard, elle gagnait ce que d'autres n'eussent pu obtenir que par la contrainte. D'une rare égalité d'humeur, simple et sensée, affable avec réserve, économe pour
elle, généreuse pour les autres, elle paraît avoir possédé toutes les vertus qui font la bonne épouse et la bonne mère. Son visage portait comme un reflet du calme de sou âme, et sa conversation, où l'enjouement s'alliait au sérieux, était pleine de dignité et de charme. Dans toute sa personne enfin respirait cette grâce qui naît d'une supériorité contenue par la modestie. »
Nous arrivons maintenant à la publication de l'un des ouvrages d'Hstienne qui a été le plus répandu et l'a souvent fait mal juger, parce qu'on y a cherché tout autre chose que ce qu'il voulait d'abord y mettre : l'Apologie pour Hérodote.
En 1566, il avait publié une traduction latine faite par Laurent Valla et revue par lui des Histoires d'Hérodote; il ne devait en publier le texte grec qu'en 1570. Il avait accompagné cette traduction d'une préface en latin dans laquelle il insistait sur la véracité de cet historien déjà reconnue par Camerarius et Aide Manuce, alors que l'opinion générale regardait ses récits comme pleins d'exagération, d'invraisemblances et de mensonges. L,e procès a été jugé depuis, et les découvertes de nos savants ont démontré au contraire la parfaite exactitude de la plupart des récits d'Hérodote. Ayant appris qu'on voulait traduire cette préface latine en français, Henri Estienne tint à prendre les devants; mais bientôt, entraîné par son imagination, il publia au mois de novembre un livre fort étendu et bien différent d'une simple traduction. Nous y insisterons un peu, parce que ce fut pour son auteur le point de départ d'une série de très graves difficultés avec le Conseil de Genève. En voici le titre exact : U Introduction au Traité de la conformité des merveilles anciennes avec les modernes ou Traité préparatif à V apologie pour Hérodote.
1/ auteur cherche à montrer que dans les temps rapprochés de celui où il vit et dans des pays voisins, il s'est passé des événements qui pour être incroyables et révoltants, n'en sont pas moins d'une authenticité absolue ; et alors, laissant courir sa plume, faisant appel à ses lectures et à ses souvenirs, il trace en termes peu retenus le tableau des désordres de la société au xve et au xvie siècle. Irrité de longue date par les persécutions ecclésiastiques que sa famille a subies et dont il avait sans cesse le souvenir présent à la mémoire, il frappe sur les prêtres, les moines, les papes, et aussi les juges, les médecins, enchaînant les anecdotes, les récits, les contes les uns aux autres sans réfléchir qu'il y en a beaucoup d'absurdeset que, dans d'autres, lui-même sort des bienséances. L'ouvrage est désordonné ; les matières y sont à peine classées par chapitres ; les répétitions nombreuses. Le tout a été fait à la hâte et sans doute écrit à mesure que les presses l'imprimaient. 1/ œuvre est d'ailleurs inachevée et ce premier livre n'a pas de suite.
Henri Bstienne avait essayé d'enlever par surprise l'autorisation d'imprimer que, d'après les édits de Genève, il devait obtenir du Conseil. Il avait demandé au commencement du mois la permission de mettre en vente un petit livre composé pour la défense d'Hérodote, et il en avait communiqué quelques feuillets aux ministres dans l'espérance qu'ils ne les liraient pas. Avant même de recevoir leur avis, il expédia à ses correspondants de Lyon quelques exemplaires pour être vendus. Mais les ministres Roset et de Bèze avaient lu l'ouvrage; ils rirent leur rapport au Conseil qui enjoignit à l'imprimeur de corriger certains feuillets, « où il y avait des propos vilains et parlant trop évidemment
des princes en mal » ; princes était pris au sens du latin principes, les gens en place, les principaux citoyens. On exigea des corrections, Henri dut imprimer de nombreux cartons et même, sur l'ordre duConseil, faire revenir de Lyon les exemplaires qu'il y avait envoyés ; mais plusieurs avaient déjà été vendus et il en reste deux, volumes rarissimes, qui ont échappé aux ciseaux des amis de Calvin On pourra lire dans la savante édition de V Apologie publiée en 1879, chez Liseux, par M. Ristelhuber, l'histoire des démêlés qu'eut Henri Estienne avec le Conseil On y verra aussi la réimpression d'un très rare A vertissement de Henri Estienne pour son livre intitulé V Introduction, etc., touchant ceux qui sans prendre garde à l'argument en jugent et parlent à la volée : pareillement touchant ceux qui Vont corrompu et falsifié depuis l'impression faite par luy-mesme, avec deux tables sur iceluy. Il s'y emporte contre « un tas de personnes fantastiques et bizarres, dont pas un ne peut s'accorder avec soymesme, contre un tas d'ignorans, qui lisent sans considérer le but et l'intention de l'auteur et ne prennent que l'écorce des écrits qu'ils lisent. Jamais il ne s'accordera avec de telles gens et son ouvrage lui plaît d'autant plus qu'il leur déplaît à eux. Car chacun sait que ce qui est trouvé mauvais par de telles personnes est au contraire trouvé bon par ceux qui ont du savoir accompagné d'un sain jugement».
On lui reproche, dit-il, d'avoir écrit des contes. Ces contes sont en réalité des histoires qui jamais auparavant n'avaient été rédigées par écrit et qui cependant sont plus plaisantes, plus profitables et de plus grande instruction que celles qu'on lit dans les principaux historiens tant grecs que latins.
Ces contes d'ailleurs ne sont point son sujet, mais
appuient, confirment et en quelque sorte cachètent les sujets qu'il traite.
D'autres pensent faire beaucoup pour lui s'ils ajoutent foi à la moitié des histoires qui y sont racontées, comme si le reste était forgé à plaisir. C'est faute de considérer ce qu'eux-mêmes voient ou entendent tous les jours à leur porte; c'est parce qu'ils n'ont pas fréquenté les pays étrangers et, à l'exemple d'Ulysse, étudié leurs coutumes et leurs mœurs ; c'est parce qu'ils jugent le cœur d' autrui sur leur propre cœur et qu'étant vertueux et sincères ils ne croient ni aux vices, ni à l'hypocrisie.
Certes il regrette de n'avoir pas été plus bref et plus retenu en quelques contes de lubricité, mais il a depuis, par les conseils de plusieurs bons amis changé la plupart de ces passages et réimprimé les feuilles où ils se trouvaient.
S'il y a quelques traits contre certains médecins et chirurgiens ignorants et malversans en leur vacation (nous dirions aujourd'hui manquant à leur devoir professionnel) il ne pense que du bien de ceux qui exercent cette profession.
D'autres lui reprochent de n'avoir pas été bien informé des circonstances par le menu. Faut-il s'en étonner, alors qu'il est impossible de posséder la certitude sur plusieurs faits qui viennent de se passer? Qui pourrait dire, par exemple, la véritable origine du mot huguenot « qui trotte tant aujourd'hui par la bouche de plusieurs, et à grand'peine de cinq cents qui en usent, les cinq scaur oient-ils dire dont il est venu?» Et il prend plaisir à citer de ce mot plus de vingt étymologies dont plusieurs sont tout au moins bizarres. Il en conclut que s'il est malaisé de trouver la vérité d'une chose qui est
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non seulement de notre temps, mais de fraîche mémoire, on aurait tort de se formaliser pour des circonstances de quelques faits dont la mémoire est déjà presque perdue.
Il en arrive enfin au libraire qui vient de contrefaire son livre de telle façon que lui-même, qui en est l'auteur, n'y comprend plus rien. Cette contrefaçon qui porte sur le titre En Anvers, par Henrich Waudellin, a été imprimée à Lyon par un certain Claude Ravot, qui y a fait deux tables, l'une des chapitres, l'autre des matières, tables fort inexactes d'ailleurs; c'est « un vrai brouillamini, une suite de quiproquo ».
En sa qualité de chrétien, il pardonne volontiers à ce Ravot, mais le prie d'être plus sage pour l'avenir et regrette le temps qu'on lui a fait perdre à se justifier, alors qu'il avait sur ses presses tant d'ouvrages en hébreu, en grec et en latin. Il se réserve d'ailleurs, s'il rencontre jamais ce Ravot, ce qui sera quand il plaira à Dieu, de lui dire deux petits mots en l'oreille.
Bstienne avait été trop pressé de publier cet Avertissement auquel il avait joint deux tables contenant des articles nouveaux, et il n'en avait pas demandé l'autorisation. On voit dans les registres de Genève, à la date du 9 mai 1567, qu'il fut pour cela et parce qu'il y avait dans son livre quelques points qui pouvaient engendrer scandale, arrêté, emprisonné, puis élargi, moyennant bonnes remontrances. A la date du 15 mai, on voit aussi qu'il a comparu devant le Consistoire s'excusant de son livre et de l'Avertissement, disant ne l'avoir fait par malice; mais, dit le Registre, pour ce qu'il appert bien qu'il ne l'a pas fait par innocence, et que c'est une faute bien pesante, la cène lui est défendue pour l'humilier, et ce pour une fois.
Ce livre de l'Apologie pour Hérodote est de tous les livres français d'Henri Bstienne celui qui a été le plus souvent réimprimé ou contrefait. M. Ristelhuber en indique quinze éditions, depuis celle de novembre 1566 jusqu'à l'édition donnée par Le Duchat à La Haye, chez Henri Scheurleer, en 1735. L'édition de M. Ristelhuber est très complète. Il a réimprimé toutes les feuilles contenant les passages censurés par le Conseil de Genève et a rétabli le texte primitif en l'accompagnant, sous forme de notes, du texte de l'exemplaire cartonné. Le seul tort de cette édition en deux volumes in-80 est de n'être pas à la portée de toutes les bourses.
Ses démêlés avec le Consistoire avaient augmenté l'humeur chagrine d'Henri, peu satisfait du présent, inquiet de l'avenir. Il exhale quelques-unes de ses plaintes dans une élégie latine qui a pour titre : Artis typographies Quœrimonia de illitteratis quibusdam typographis, pr opter quos in conlemptum venit (1569).
Bile a été réimprimée par Renouard dans ses Annales de V imprimerie des Estienne, et comprend deux parties, l'une en prose où Henri se plaint vivement de l'ignorance des imprimeurs de son temps qui ne comprennent rien à ce qu'ils composent, mettent porcos pour procos, examinare pour exanimare, adbibe pour adhibe, et se fâchent quand on veut corriger de pareilles fautes. Ah ! que diraient les Aide s'ils revenaient au monde et avaient affaire à de pareils ouvriers. La seconde partie est une pièce de 158 vers dans laquelle l'Imprimerie personnifiée se plaint de son sort. Elle qui passait autrefois pour la huitième merveille du monde, elle qui était la dixième Muse et a tant fait pour la gloire des auteurs anciens, ne sert plus qu'à leur nuire, à les
blesser, à les défigurer. Bile est livrée à une tourbe d'ignorants, à peine capables de distinguer dans un livre une page blanche d'une page imprimée, n'entendant rien aux corrections et ne publiant que des ouvrages criblés des fautes les plus grossières. Ils seraient bien mieux à leur place s'ils faisaient paître des pourceaux. A la suite de cette plainte se trouvent des épitaphes grecques et latines en l'honneur des imprimeurs les plus célèbres, notamment Aide Manuce et Conrad Néobar.
Dans un autre fascicule beaucoup plus long, sorte de circulaire adressée à ses amis d'Europe, Henri rend compte de l'état de son imprimerie et du point où en est la composition de son Trésor de la langue grecque depuis si longtemps annoncé. Il est en train, dit-il, d'y mettre la dernière main. licite, pour exemples, quelquesuns des mots de cet ouvrage, avec des indications de sens et des exemples tirés des auteurs ; il indique l'ordre qui sera suivi dans la disposition des mots, les mots dérivés ou composés étant groupés à la suite de leurs racines ou mots primitifs, et signale quelques-unes des nombreuses erreurs relevées par lui dans les lexiques précédemment publiés.
En 1570, il publie entre autres ouvrages des Dialogues dîAthanase sur la Sainte Trinité, d'après un manuscrit acheté d'un Grec qui passait à Genève; un Conciones ou recueil de discours tirés des historiens grecs et latins, ouvrage dédié à Pomponne de Bellièvre, ambassadeur de France en Suisse ; Y Histoire d'Hérodote, en grec, dont il avait revu le texte, et une Anthologie ou recueil d'épigrammes grecques. Comme il n'avait pas demandé d'autorisation pour ce nouveau volume, il est encore une fois interdit de la cène, qui ne lui est
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rendue que six mois après. Il est de plus condamné à une amende.
On ne trouve sur aucun ouvrage la date de 1571, mais en 1572 paraît enfin le Trésor de la langue grecque, en 5 vol. in-folio, du prix de dix livres. Il est dédié à l'empereur Maximilien II, au roi de France, Charles IX, à Elisabeth, reine d'Angleterre, et à plusieurs autres grands personnages. Cet immense ouvrage avait été, pendant de longues années, l'objet des méditations constantes de l'auteur, l'avait forcé à réunir une quantité considérable de matériaux, à les mettre en ordre, à les recopier, puis, une fois l'ouvrage terminé, à y joindre, l'année suivante, une liste alphabétique complète de tous les mots du Dictionnaire, et il y en a plus de cent mille. Il avait exigé beaucoup de temps et de fortes dépenses de la part de l'auteur qui fut loin d'en recueillir tout le fruit qu'il en pouvait espérer. Ce Thésaurus est l'œuvre capitale d'Estienne, celle pour laquelle tous les hellénistes lui doivent une vive reconnaissance.
Il ne semble pas que Charles IX, absorbé par les troubles de son royaume (c'était l'année de la Saint- Barthélémy), lui ait fait de grands présents; mais Maximilien se montra plus généreux.
« L,ui ayant envoyé mon Trésor de la langue grecque, a raconté plus tard Henri, il me fit recevoir en deux fois ce que les Iyatins appellent honorarium. Desquelles, l'une est nouvelle, car m' ayant envoyé un beau présent, il tint le dict livre environ deux mois auprès de soi, comme il me fut escrit par monsieur Crato et par un autre, en faisant ses monstres à tous venants (j'entends entre ceux qui est oient gens de lettres) comme du plus beau présent que oncques eust receu. Ce que
considérant, je n'oubliay, quand je le remerciay, au voyage environ un an après, de lui dire entre autres choses, qu'il monstroit approuver et faire valoir ce dicton des Latins, Honos alit artes; ce que aussi j'avois touché en une épigramme que je lui avois envoyée auparavant. »
Henri eut d'ailleurs à souffrir peu après d'une concurrence aussi déloyale que fâcheuse. Un de ses correcteurs d'épreuves en qui il avait le plus de confiance, l'allemand Jean Scapula, tira des épreuves qu'il revoyait, un Lexique abrégé qui fit au Thésaurus le plus grand tort pour la vente, parce qu'il était d'un prix moins élevé et suffisait à la plupart de ceux qui voulaient traduire du grec, surtout aux étudiants. Henri Estienne s'en plaignit souvent et amèrement, en vers comme en prose. Il déclara Scapula digne de la corde et fit des épigrammes sur son nom; mais ces plaintes ne lui rendirent pas tout ce qu'il avait dépensé pour son livre. « De riche, disait-il, il était devenu pauvre et son visage resté jeune jusque-là était maintenant tout couvert de rides. »
En 1572 également, parut un Plutarque complet, greclatin, en 13 volumes in-8°, bien supérieur à toutes les éditions précédentes de l'auteur des Vies parallèles. Pour cet auteur, comme pour tous les écrivains grecs qu'il a publiés, le savant éditeur avait corrigé le texte en maints endroits. Cette édition est restée la meilleure de Plutarque jusqu'au moment où les travaux de Reiske, de Wyttenbach et de Coray assurèrent à leurs publications une supériorité incontestée.
Les années 1573 et 1574 furent marquées par la publication d'un Varron et d'un Apollonius de Rhodes et par plusieurs opuscules dont l'un sur la foire de Francfort
où Henri se rendait souvent aux alentours de Pâques. Dans ce petit volume dédié aux consuls et aux membres du sénat de cette ville, il se félicite du bon accueil qu'il a toujours reçu en Allemagne et des encouragements que ce pays donne aux lettres ; il décrit ce grand marché annuel, parle de tout ce qu'on y vend, surtout des livres, et des gens que l'on y rencontre; l'ouvrage se termine par quelques pièces de vers sur la ville de Bacharach, non loin de Cologne, qui récoltait des vins estimés, mais un peu trop capiteux, et sur l'ivresse. Beaucoup de publications d'Bstienne renferment ainsi des opuscules d'une nature toute différente, mais aucune ne serait à négliger pour quiconque voudrait bien le connaître ; et il ne faut pas s'en rapporter uniquement aux titres, car l'ouvrage renferme souvent bien autre chose que ce qui semble annoncé sur la première page.
A la fin de 1574, on trouva chez les libraires, surtout en France, un petit volume qui ne portait ni indication d'imprimeur, ni lieu de publication. Daté de 1575, il avait pour titre : Discours merveilleux de la vie, actions et déportements de Catherine de Médicis, Royne mère, auquel sont recitez les moyens qu'elle a tenus pour usurper le royaume de France et ruiner V estât d'iceluy. Ce livre eut un grand succès et fut aussitôt traduit en latin, en anglais et en flamand. Bst-il, comme le bruit en courut alors, d'Henri Bstienne? A-t-il été composé par Théodore de Bèze, ou par Pierre Pithou, ou par Nicolas Gentillet, comme d'autres l'ont dit? Il semble qu'Henri Estienne n'avait aucune raison d'en vouloir à Catherine de Médicis, ni de dire tant de mal des Florentins qui l'avaient toujours bien accueilli. L'auteur donne sur la Saint-Barthélémy et sur les guerres de ce
temps-là des détails très précis et tels que n'en pouvait guère donner un habitant de Genève. Il se termine par une vigoureuse adjuration à ceux qui habitent la capitale du royaume, de délivrer les princes et seigneurs que la reine tient enfermés. Comme on le verra dans la Precellence, Henri a nié énergiquement la paternité de ce pamphlet. Pourquoi mettrions-nous en doute sa parole? N'était-ce pas celle d'un honnête homme?
En 1575 et en 1576, il voyage beaucoup en Allemagne et il était à Vienne au moment de la mort de l'empereur Maximilien, son protecteur. Il revient en Suisse et publie les Poèmes de Théodore de Bèze, les Hymnes de Callimaque et les Lettres de Cicéron à ses amis, avec des commentaires de Paul Manuce, de Lambin, de Signorio et de Cantor, auxquels il joint les siens. Cicéron semble d'ailleurs l'avoir beaucoup occupé à ce moment de sa vie et il rompit plusieurs lances contre des écrivains, ses contemporains, qui considéraient les œuvres de cet orateur comme l'unique modèle du style latin, et encore n'admettaient-ils pas toutes ses œuvres, mais seulement les mots et les tournures de phrases qu'un philologue italien avait reçus dans son Thésaurus Ciceronianus. Déjà, en 1557, dans son Lexicon Ciceronianum, Bstienne avait attaqué ces puristes et les avait stigmatisés des noms de Cicéronicoles, Cicéronipates, Cicéroniastes et Cicéronitribes. Il revient à la charge dans trois autres publications.
Dans le traité sur la Latinité prétendue suspecte (1576) il montre à ses adversaires que beaucoup de gallicismes que l'on trouve dans Plaute, Térence et César sont des tournures parfaitement latines, ce qui lui fournit en passant l'occasion de parler de la conformité de la langue française avec le grec. Cette dissertation où l'on
trouve beaucoup de remarques intéressantes de grammaire et de langue, se termine par quelques observations sur Plaute qu'il défend contre ceux qui lui reprochent d'user d'un trop vieux langage.
Dans le Pseudo-Cicero (1577) il dit à ses adversaires qu'ils ont tort de s'appuyer sur des textes de Cicéron souvent incorrects parce qu'ils ont été falsifiés par les copies successives des manuscrits. Il en donne des exemples et ajoute que les éditions de cet auteur, et même celles que son père et lui ont publiées, doivent encore être revues et corrigées.
Enfin dans le Nizoliodidascalus (1578), dont le titre se comprend facilement après ce que nous avons dit plus haut, ouvrage dédié à son ami Hubert L,anguet, il déclare qu'il y a bien autre chose dans la langue latine que les extraits de Nizolius. C'est par l'étude de tous les auteurs classiques réunis et comparés que celui qui veut écrire en latin doit former son style; c'est d'eux qu'il doit s'inspirer.
Une œuvre beaucoup plus importante de la même année est un Platon grec-latin, en trois volumes in-folio. On reproche cependant à cette édition la faiblesse de la traduction latine due à Jean de Serres; Henri Estienne aurait dû la refaire entièrement ou tout au moins la reviser avec soin. Quoi qu'il en soit, ces trois volumes passent pour supérieurs à l'édition d'Aide (1513) et aux deux de Basle (1534 et 1566). Chacun des trois volumes a une dédicace; la première est adressée à la reine Elisabeth, la seconde à Jacques VI, roi d'Ecosse, et la troisième à la République de Berne. On comprend qu'elle ne l'ait pas été à la ville de Genève dont Estienne, à ce moment, semble n'avoir pas eu à beaucoup se louer.
Dans les derniers mois de l' année précédente, il avait communiqué au Conseil le manuscrit d'un livre en français qui devait paraître sous le titre un peu long de : De Deux dialogues du nouveau langage François italianizé, ou autrement desguizé, principalement entre les courtisans de ce temps : de plusieurs nouveautez qui ont accompagné ceste nouveauté de langage; de quelques courtisianismes modernes^ et de quelques singularitez courtisanesques. Ce livre avait été lu par le ministre Varro qui indiqua plusieurs corrections ; mais Henri ne semble pas en avoir tenu compte; il imprima rapidement l'ouvrage et l'envoya, sans nom d'auteur, à la foire de Francfort, où se tenait le grand marché des livres de ce temps-là. Le Conseil eut connaissance de l'ouvrage, le trouva très augmenté et somma l'auteur de lui rapporter la copie corrigée qui lui avait été rendue. Le util? Rien ne l'indique. Ce qui paraît probable, c'est qu'il perdit patience et faussa compagnie à MM. du Conseil. Il quitta Genève pour se rendre à Lyon.
Cet ouvrage, très rare autrefois, l'est devenu un peu moins depuis qu'il a été réimprimé à 400 exemplaires par les soins de M. Ristelhuber. C'est surtout une défense de la langue française et de son intégrité contre l'invasion de plus en plus grande de mots italiens à la suite des guerres de Charles VIII, de Louis XII et de François Ier en Italie, puis surtout grâce à l'influence de Catherine de Médicis et de tous les Italiens qui l'avaient accompagnée ou suivie à Paris. Revenant sur ce qu'il avait déjà dit dans la Conformité et dans Y Apologie à propos des mots empruntés sans raison par le français aux langues étrangères, il cherche à résister au courant funeste qui emportait notre langue loin de ses origines et la défigurait.
Il imagine un dialogue entre Celtophile, fidèle à l'emploi de notre ancienne langue, et Philausone, partisan des mots empruntés aux Italiens. Celui-ci, sous le nom de Jean Tranchet, est d'abord censé présenter le livre aux lecteurs et il émaille ses phrases de nombreux italianismes. « Messieurs, dit-il, il n'y a pas longtemps qu'ayant quelque martel in teste (ce qui m'arrive souvent pendant que je fay ma stance en la cour) et à cause de ce estant sorti après le ftast pour aller un peu spaceger, je trouvai par la strade un mien ami, nommé Celtophile. Or voyant qu'il se montra estre tout sbigotie de mon langage (qui est toutesfois le langage courtisanesque, dont usent aujourd'huy les gentils-hommes Francis qui ont quelque garbe, et aussi désirent ne parler point sgarbatement) je me mis à ragionner avec luy touchant iceluy, en la soutenant du mieux qu'il m'estèt possible... )) Il ajoute que ne trouvant point de raisons bastantes pour ce faire, il accepta volontiers pour arbitre monsieur Philalèthe; mais lui au lieu de le favoregger, trouvait de la salvatichesse en ce langage escorché... » Suit une longue pièce de vers sous le titre de Condoléance aux courtisans amateurs du nayf langage jrançois, un Avertissement au lecteur sur les mots en oi comme François, je dirois, qui sont imprimés Francis, je dises, ainsi qu'ils se prononçaient alors à la cour. Ht le premier Dialogue commence. Philausone accable son interlocuteur sous une pluie de mots italianisés, déclarant qu'à Paris les gens du bel air ne parlent plus autrement; puis du langage on passe aux modes et coutumes italiennes qui se répandent en France, les fraises à triple rang, les cheveux en raquette, les paniers des dames, le tout avec force digressions suivant l'usage d'Henri Estienne. I^e temps s'est passé, il faut remettre
au lendemain la visite à l'arbitre. l,e jour suivant, second Dialogue ; nouvelles digressions sur les somptuosités que chaque jour introduit dans la société française, discussions sur quelques étymologies douteuses, long récit, d'après Froissart, de l'amour du roi Edouard d'Angleterre pour la comtesse de Salisbury. On arrive enfin chez Philalèthe qui déclare que « le langage duquel use maintenant une grande partie des courtisans, n'est qu'une fricassée de quelques mots italiens parmi une quantité de mots françois : lesquels (au moins quant à une grande partie) ont premièrement trempé longtemps en l'eau de Mille-avis, et puis ont esté barbouillés en l'eau de Sot-avis ». Il espère que Philausone criera Mea cttlpa, et « merci à sa patrie d'avoir ainsi déshonoré et honni son langage naturel ». Philausone s'y engage; le dialogue se termine par quelques nouvelles anecdotes et par la promesse faite par Philalèthe de montrer un autre jour que l'excellence de notre langage est si grande, que non seulement il ne doit être postposé à l'Italien, mais qu'il lui doit être préféré, n'en déplaise à toute l'Italie.
Cette promesse devait être rappelée quelque temps après par Henri III à Henri Bstienne qui, en quittant Lyon, était venu à Paris où il séjourna pendant les derniers mois de 1578 et presque toute l'année 1579. ^ y avait été parfaitement accueilli par ses anciens amis, Henri de Mesmes, A. de Thou, Antoine de Baïf, Pomponne de Bellièvre auquel il avait dédié le Conciones. On sait qu'il fut admis à plusieurs des séances de cette Académie du Palais, aïeule de l'Académie française, et dont les membres les plus assidus étaient, avec Ronsard et Baïf, Desportes, Biaise de Vigenère et Corbinelli. De plus il voyait très souvent le roi « l'un des mieux disants
de son siècle » et qui appréciait en lui « l'homme qui avait le plus d'aversion pour ces deux vices des cours, la flatterie et l'hypocrisie ». Henri III, qui causait souvent et librement avec lui, lui demanda un jour de prouver ce qu'il avait avancé dans les Dialogues, à savoir que le français l'emportait sur l'italien. Henri prétexta qu'il n'avait pas à Paris les notes, les documents qu'il avait réunis à Genève pour composer ce volume. « Hé ! n'avez- vous pas votre tête? » lui dit le roi. C'était un ordre : Henri s'exécuta et en quelques semaines il écrivit le Project du livre intitulé de la Précellence du langage françois, qui fut imprimé chez Mamert Pâtisson, successeur de Robert, frère d'Henri (1579). On trouvera plus loin cet ouvrage et on y verra comment l'auteur cherche à prouver la précellence de la langue française, c'est-à-dire sa supériorité sur toutes les langues qui se parlaient alors. Il la compare à la langue italienne qui depuis près de trois siècles avait une littérature classique, et, après avoir énuméré les qualités qui suivant lui, font la beauté d'une langue, à savoir la gravité, la douceur, la gentillesse, la brièveté et la richesse, il démontre que la langue française possède toutes ces qualités à un plus haut degré que la langue italienne. Il insiste surtout sur la richesse du français, sur sa facilité à exprimer une même idée par de nombreuses phrases différentes, sur l'abondance de synonymes qu'on y trouve et de mots empruntés aux langages techniques, à la vénerie, à la fauconnerie, aux jeux, aux dialectes, à nos vieux auteurs qui offrent une mine inépuisable. Puis il prend à partie l'italien et lui reproche, à tort du reste, de nous avoir volé beaucoup de mots qu'il a, comme nous, empruntés de son côté au latin. Il termine en proposant aux Italiens de vouloir
bien accepter la seconde place en la prenant aux Espagnols qui pourraient y prétendre, et de nous laisser la première.
Tout ce plaidoyer, ainsi qu'il appelle lui-même sa dissertation, est agrémenté de digressions souvent intéressantes et, malgré de nombreuses erreurs bien excusables à une époque où la philologie française était encore dans l'enfance, c'est un livre encore agréable à lire et utile à ceux qui veulent étudier notre vieille langue.
Henri III s'en déclara satisfait et promit un don de trois mille livres à l'auteur qui n'en vit d'ailleurs pas un sol. Quand il se présenta, pour toucher cette somme, au trésorier Molan, celui-ci lui offrit de lui en payer seulement la moitié, ayant bien entendu l'intention de garder l'autre moitié pour sa peine. Henri se récria : « Vous avez tort, lui dit Molan; quand vous vous serez ravisé et que vous viendrez chercher ces quinze cents livres, vous ne les trouverez plus. » Et c'était vrai; quand Henri repassa à la caisse, on lui dit qu'elle était vide. Il ne fut pas plus heureux à Lyon, quand il essaya de s'y faire payer par un autre trésorier du roi. Il est vrai de dire que quand il avait pris congé d'Henri III, ce monarque lui avait accordé une pension annuelle de 300 livres en considération de ses services et l'avait recommandé à M. deSancy, son ambassadeur en Suisse, pour que le Conseil voulût bien lui rendre la liberté de pouvoir s'employer à l'impression comme il le désirait. Son imprimerie avait en effet beaucoup périclité pendant sa longue absence, et son retour à Genève était devenu nécessaire dans l'intérêt de sa famille et de sa maison. D'autre part Henri avait obtenu de M. de Mandelot, gouverneur de Lyon, une sorte de sauf-conduit
pour rentrer en Suisse, valable jusqu'au Ier février de Tannée suivante. Peu de temps après l'expiration de ce sauf-conduit, Henri qui se croyait bien tranquille auprès de ses presses auxquelles il avait rendu quelque activité, fut de nouveau mandé devant le Conseil qui reprenait l'affaire des Dialogues. On lui reprocha d'avoir ajouté à son manuscrit beaucoup de choses scandaleuses au lieu de retrancher celles qui lui avaient été signalées. Ordre fut donné de saisir tous les exemplaires que l'on pourrait trouver; puis nouvelles remontrances et encore une fois privation de la cène. Henri se défend énergiquement ; il se rebiffe; on le jette en prison pour ses propos que l'on traite d'arrogants, et il y reste six jours. Il reconnaît sa faute et on l'élargit. Et c'est ainsi pendant plusieurs mois : remontrances, privation de la cène, déclaration faite par lui qu'il ne pensait pas mal faire et se garderait à l'avenir, regrets, etc. Les registres du Conseil sont ainsi pleins des démêlés d'Henri avec les autorités de la ville; ses ouvriers aussi sont poursuivis pour avoir dit qu'on était plus hypocrite à Genève que partout ailleurs. Henri se chagrine, se dépite, et, cadenassant sa bibliothèque pour que personne n'y puisse entrer en son absence, il quitte de nouveau Genève et voyage le plus qu'il peut.
D'ailleurs, en son absence, on travaillait dans son imprimerie. Il en sort en 1579 un petit Théocrite, plus correct que l'édition de 1566, et en 1580 des volumes de théologie et un ouvrage contenant les sources du droit civil; en 1581, des Lettres de Pline le Jeune et une nouvelle édition de Xénophon; en 1580, un Nouveau Testament grec-latin, in-folio, revu par Théodore de Bèze.
Nous nous arrêterons davantage sur les Hypomneses
de gallica lingua (1582); ce sont des mémoires ou avis sur la langue française destinés aux étrangers qui apprennent le français et non moins utiles aux Français eux-mêmes. Ce volume de 215 pages a fait dire à d'Olivet qui le cite dans sa Prosodie, que Henri Estienne est le plus célèbre des grammairiens du XVIe siècle. C'est comme un supplément à la Grammaire française de Robert Estienne, laquelle d'ailleurs, dans sa traduction latine, est jointe aux Hypomneses. On y trouve beaucoup de remarques sur la prononciation et l'orthographe. L'auteur proteste contre ce qu'on appelait alors la maigre orthographe et veut que nous gardions parfois des lettres qui ne se prononcent pas, mais qui conservent les traces de l'origine des mots. Il disserte sur la transformation des sons dans le passage du latin au français, étudie les voyelles, les diphtongues, les consonnes, insiste sur les syncopes. Bien qu'il ne connaisse pas les principes sur lesquels s' appuyé la philologie moderne, il fait d'utiles remarques et montre parfois une véritable intuition. Il parle incidemment des. mots de notre vieille langue qui lui étaient familiers par son étude constante de nos romans et des termes en usage dans nos différentes provinces. Les comparant aux dialectes de la Grèce, il voudrait qu'ils se rassemblassent tous autour du dialecte de l'Ile-de-France, qui est le plus parfait, comme autour d'un seigneur et maître, pour le fortifier, l'enrichir et former avec lui l'unique langue du pays .Ce volume est suivi de quelques pages de Claude Mitalaire, communiquées à Kstienne par Jérôme Castillon, qui contiennent la liste des mots français que les Juifs ont introduits en France.
Ces études de philologie française passionnaient Henri Estienne et l'on conserve à la Bibliothèque de Lyon
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un bien curieux volume factice composé d'oeuvres diverses de Joachim du Bellay, et couvert de notes manuscrites de notre auteur, mais trop souvent peu lisibles parce que les marges ont été rognées par un relieur maladroit. Ce précieux recueil montre du moins avec quel soin Henri Estienne étudiait notre langue. Il ne serait pas téméraire de supposer qu'il avait songé à publier un Trésor français, après son Trésor grec, mais le temps lui a manqué. D'ailleurs, presque toujours en course, il ne pouvait plus travailler comme autrefois.
Un Aulu-Gelle publié à Paris en 1585 devait être accompagné de notes et commentaires par Louis Cardon, mais celui-ci n'en donna qu'une partie à l'impression. Estienne pour terminer le volume ajouta aux Nuits attiques, sous le nom de Nuits parisiennes, d'abondantes remarques sur l'auteur qu'il publiait. Cette année-là il apprenait que par suite d'un naufrage sur le Rhin il avait perdu uae forte cargaison de livres qu'il faisait transporter en Allemagne, et aussi qu'u n tremblement de terre avait bouleversé sa villa de Grières, près de Genève. Emu de ces nouvelles, sans en être autrement troublé, il engagea son fils Paul à supporter ces malheurs avec stoïcisme.
Nous le voyons en 1586 de retour à Genève où, veuf depuis 1581, il épousa une troisième femme, Abigaïl Poupart, qui devait lui donner encore deux enfants, ce qui porta à quatorze le nombre de ses descendants. De ces quatorze enfants dix moururent fort jeunes et deux seulement peuvent nous intéresser, Paul qui hérita de l'imprimerie de son père et la vendit en 1626 aux frères Chouet, après avoir mené une existence aussi obscure que malheureuse, et Florence qui épousa Casaubon en 1587, et eut vingt enfants. La même année,
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il y eut à Genève une peste terrible et un contempotain d'Estienne, Hotman, dans une lettre adressée en mai à un de ses amis, nous le montre cruellement frappé dans ses affections; renfermé chez lui par le f.éau et ayant perdu une fille et deux autres personnes de sa famille, il fut forcé de les enterrer lui-même dans son petit jardin. Cependant, peut-être poussé par les charges que lui imposait son nouveau mariage, il entreprit de réorganiser son imprimerie; son ami, Paulus Melissus, poète latin estimé, lui écrit d'Heidelberg pour l'en féliciter et lui redonner courage. Et en effet, en 1588 et en 1589, les presses gémissent de nouveau et il en sort entre autres volumes, un Homère, un Horace, un Thucydide, une traduction latine de Denys d'Halicarnasse, dédiée au comte palatin Frédéric, et un Nouveau Testament grec-latin revu par Théodore de Bèze; mais en 1590, elles s'arrêtent presque complètement. Il semble d'ailleurs qu'Hstienne n'ait pas toujours été là pour surveiller les corrections de ses volumes, et l'on signale un assez grand nombre de fautes dans l'édition d'Homère.
L'assassinat d'Henri III fut un coup terrible pour lui parce que n'étant plus protégé par ce souverain, il se trouvait exposé davantage aux persécutions des catholiques. Aussi semble-t-il avoir séjourné moins souvent à Paris; il voyage beaucoup en France et surtout en Allemagne, et même en Hongrie où il recevait de riches présents de Thomas Rédiger ; il semble comme un navire désemparé et, pour se distraire, continue dans ses courses à cheval, à écrire des vers grecs, latins et même français.
Il en a réuni beaucoup dans un volume intitulé Principum monitrix Musa que l'on désigne aussi sous
le titre de Conseiller des princes. C'est un recueil de plus de 5.000 vers latins et français. On y lit des préceptes sur la conduite publique et privée des souverains, sur les obligations que crée pour eux le dépôt de l'autorité, sur l'intérêt qu'ils auraient à se faire garder par des troupes nationales et à supprimer la vénalité des charges. I<a Calomnie, cette peste des cours, y est prise à partie, et Machiavel, fortement malmené, y est traité d'opprobre de sa patrie. L'auteur finit en faisant des vœux pour qu'Henri IV qui venait de succéder à Henri III, mais n'avait pas encore pu entrer dans sa capitale, se garde des embûches qui l'entourent et ne périsse pas, comme son prédécesseur, sous le poignard d'un assassin.
De la préface de ce volume devenu très rare, Egger a extrait pour le premier tome de son Hellénisme en France, une partie d'une pièce de vers français qu'Henri Bstienne avait présentée à Henri III. Nous en citerons quelques-uns parce qu'ils montrent une fois encore l'ardent patriotisme de notre auteur, demeuré parisien et français malgré son imprimerie à Genève.
Combien que mon pays souvent j'aye absenté, Mon bon vouloir de luy onq absent n'a esté : Et jamais à mon cœur nation estrangère De ma France l'amour n'a fait mettre en arrière : Aucuns plaisirs ne m'ont en leurs lacs fait tomber, Jusques à me pouvoir cest amour desrobber, Bien que la nouveauté, amorce en tout plaisante, Soit en cas de plaisirs doublement attrayante. Car au profond du cueur engravé je m'avois, Que si Ulysse aima son terroir Ithaquois, Tout rude et montueux, et ne trouva contrée Qui semblast mériter lui estre préférée ;
Et si de son désir tellement fut esprîs, Que l'immortalité mesme il eut à mespris (Encore que de tous il ait ce tesmoignage, Qu'il estoit de son temps des sages le plus sage), Moy, qui entrant au monde, en ce lieu fus logé Que nommer on peut bien du monde un abrégé, Ou (si on aime mieux) nommer un petit monde : Faut-il pas qu'en cela Ulysse je seconde?
De 1592 à 1593, Estienne imprima encore un Varron, plusieurs historiens grecs, Hérodote, Appien, Dion Cassius, et un Isocrate qu'il dédia à un des Sugger, ce qui prouve qu'il avait fait la paix avec cette puissante famille de négociants. Il passa une partie de l'année 1594 à Francfort et y imprima deux espèces de harangues qu'il avait présentées à l'empereur Rodolphe II et aux princes du Saint-Empire réunis à la diète de Ratisbonne; elles sont un violent cri de guerre contre les Turcs. Les mêmes attaques contre ces ennemis de la civilisation chrétienne reviennent dans une brochure sur la Latinité de Jaste-Lipse (1595) à qui il reprochait une imitation trop servile 3e Tacite; mais il y parlait surtout de la nouvelle croisade qui semblait lui tenir fort au cœur.
Dans les dernières années de sa vie, peut-être en 1594, Henri Estienne avait dédié à Bucker, secrétaire d'Etat de la ville de Berne, les Prémices ou le Premier livre des Proverbes épigrammatisés. Il les avait écrits depuis longtemps pour se délasser et ne pas perdre son temps en voyage; il raconte en effet quelque part qu'il s'en allait toujours travaillant, des tablettes d'une main, la bride de son cheval de l'autre et que plus d'une fois il faillit être victime d'accidents, bien qu'il fût excellent cavalier. On a déjà vu qu'il attachait une grande impor-
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tance aux proverbes et voulait en faire un recueil complet tiré de nos vieux romans, des différents dialectes de la France et aussi des langues étrangères. Ce premier livre contient des adages relatifs à Dieu qui ont été pris surtout dans la Bible ; chaque adage mis en vers est suivi d'avertissements ou de commentaires en prose.
Au point de vue de l'étude de la langue française, ce volume de Proverbes est comme un post-scriptum au livre de la Précellence, car l'auteur dit dans sa préface :
« Ce qui m'occasionna de composer ces épigrammes fut que le roi Henri III, lisant quelques proverbes en mon livre de la Précellence du Langage françois (lequel je lui avois dédié, l'ayant composé par son commandement), me dict qu'il doutoit touchant deux s'ils estoient anciens. Cela donna entrée à un discours assez long touchant nos proverbes. Mais, quelques jours après, je gagnai ma cause à peu et à plein, lui ayant monstre les deux proverbes dont il doubtoit dans un vieil livre écrit à la main... Je me décidai donc à escrire un livre à ce subject; mais comme Promettre et tenir sont deux, le retard m'a permis de l'enrichir de ce que j'ai appris plus tard par la lecture des Romans, que je disois audict roi nous estre comme des rabbins (interprètes) pour la cognoissance de plusieurs choses qui appartiennent à nostre langue et mesmement des Proverbes ; sur quoi il me souvient que, pour exemple, celui-ci Vuides chambres font les dames folles, ne peut estre mieux entendu que par la lecture d'un passage de Perceforest, qui est, selon mon opinion, le plus digne d'estre leu entre tous. »
Après tant d'ouvrages publiés par Henri Hstienne et dont nous n'avons cité que les principaux, il ne nous reste plus à parler que d'un petit poème latin qu'il pu-
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blia chez Antoine Bertram, à Strasbourg, en 1596, sous le titre suivant : De senatu feminarum. Ce sont des vers qu'il lut à l'Université de cette ville où il assistait à des séances académiques. Il y dit la part qu'il serait juste d'accorder aux femmes dans la direction des affaires publiques. Cet ouvrage que les féministes n'ont pas encore songé à traduire et à réimprimer, avait longtemps échappé aux recherches des curieux. Il a été heureusement retrouvé dans un recueil factice de la bibliothèque Mazarine par M. Clément, auteur d'une thèse remarquable sur Henri Estienne et son œuvre française.
Quelques mois après, l'auteur vint une dernière fois en France voir sa fille et son gendre Isaac Casaubon, professeur à l'Université de Montpellier, qui s'occupait de son volumineux commentaire d'Athénée ; il visita ensuite plusieurs villes et tomba malade à Lyon. Seul, sans doute assez léger d'argent, n'ayant aucune famille très amie pour y demander d'affectueux secours, il se fit admettre à l'Hôtel-Dieu où il perdit bientôt connaissance, et mourut dans les premiers jours de mars 1598.
Comme son enterrement, paraît-il, avait été dans cette ville où les catholiques étaient de beaucoup les plus nombreux, la cause de quelque désordre, les magistrats en prirent l'occasion pour décider que les convois funèbres des protestants seraient désormais escortés par un détachement du guet, protecteur nécessaire contre les insultes de la populace.
Personne ne fit à Lyon l'oraison funèbre d'Henri Estienne, mais son gendre Isaac Casaubon a écrit quelques pages qui peuvent en tenir lieu. Elles se trouvent, en latin, dans ses Êphémérides, et nous en empruntons
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la traduction à M. A. Firmin-Didot. Nous ne saurions mieux finir cette biographie.
« 13 mars 1598. Je venais d'entrer dans ma bibliothèque à l'heure ordinaire; mon âme était triste; ma prière faite, je me mettais au travail quand on vint m' apprendre la mort de mon très cher et très illustre beau-père, Henri Estienne. C'est à Lyon qu'il est mort, loin de chez lui, et comme en exil, lui qui possédait une belle maison à Genève; loin de son épouse si respectable, loin de ses enfants, dont quatre encore lui restaient. Malheur ! malheur d'autant plus grand que nulle nécessité ne l'obligeait à quitter ses foyers. Faibles humains que nous sommes ! quand je pense, ô mon Estienne, ô mon cher Estienne, aux vicissitudes que tu as éprouvées; toi qui, d'un commun accord, pouvais occuper le premier rang parmi les hommes d'élite, tes égaux, tu as préféré t'en éloigner plutôt que de rester avec eux le soutien de notre Eglise ; toi à qui ton père avait laissé une grande fortune, et qui as préféré la dépense à l'épargne; toi qui par un don de la Providence n'avais point de rivaux dans les lettres anciennes, surtout les lettres grecques que ton dessein était d'illustrer, et qui as préféré aller chercher bien loin ce que tu avais sous la main ! Mais, mon cher Estienne, ce n'est point ta faute, c'est celle de l'esprit humain. Il est aussi rare d'apprécier les biens que l'on possède que d'en bien user. Tant que tu as été jeune, les services que tu as rendus aux lettres sont tels que bien peu pourraient t'égaler et presque aucun te surpasser. Les nombreuses preuves que tu en as données en grec et en latin prouvent que tu es véritablement un grand homme. Fasse le ciel que moi et les miens nous imitions tes vertus, ta vigilance et ton soin infatigable ! Si Ton a eu quelque tort
à te reprocher, comme de t'être trop souvent absenté de ta maison, que le ciel aussi nous en préserve ! Je t'en supplie, grand Dieu, daigne venir en aide aux enfants et à toute la famille des Kstienne, qu'elle croisse en vertu et en piété ! Je recommande surtout à tes bontés mon épouse qui maintenant est malade et dont je vais entendre les cris et les sanglots quand elle apprendra le mort de son père. Console-la, Père des miséricordes, et fais-nous tous deux persévérer à jamais dans ton amour et dans ton culte, avec les chers enfants que tu nous as donnés ! Amen. »
IvOllis Humbert.
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AU ROY
ire, pour m'aquitter1 de la promesse faicte2 dernièrement3 à vostre4 Majesté, je luy5 présente un project6 et comme un modelle7 d'un œuvre8 que je délibère 9 intituler de la precellence10 du langage François11. Lequel12 project je la supplie trèshumblement13 vouloir favoriser non moins de sa censure que de sa lecture. A quoy14 j'espère qu'elle sera incitée, quand il luy plaira considérer de quelle importance est ceste15 entreprise pour l'honneur de son royaume : comme16 aussi je la puis asseurer17 qu'elle est procedee18 d'un cueur19 qui s'est toujours20 monstre21 zélateur22 et comme jaloux de l'honneur de sa nation. Ce qui a este23 congneu24 en divers temps par les ambassadeurs tant vostres25 que de vos prédécesseurs, père et frères26 : premièrement en Angleterre, puis en Italie, en Allemagne et en Suisse27 : outre-ce-que28 je l'ay tesmoigné il-y-a plus de douze ans, par un traitté29 de la Conformité du langage françois avec le grec30. Je puis dire d'avantage31, Sire, que ceux qui auront veu les escrits de mes père et oncle32 appercevront33 que ceste ardante34
affection d'honorer ma patrie m'est1 tellement héréditaire, que je ne pourrois me la desraciner, sans forligner totalement. Et pourtant si l'effect est inférieur à un si grand désir, j'ay espérance, Sire, que vostre Majesté le supportera, et ne me voudra imputer ceste hardiesse à présomption : veu que d'ailleurs je m'estois ja2 obligé à une telle entreprise par mes œuvres precedens, qui appartiennent à l'illustration des langues greque et latine : ne pouvant3 raisonnablement denier à celle qui m'est naturelle autant de bien que j'en avois faict à ces estrangeres.
Or4 me sen-je5 infiniment heureux, Sire, que l'édition de ce livre ait6 ceste bonne rencontre, de se trouver soubs7 le règne de vostre Majesté: pourceque8 l'éloquence9 d'icelle10 luy sera un très honorable tesmoignage11 de la louange qu'il donne à nostre langue. Duquel12 don vous ne13 devez moins rendre grâces à Dieu, selon mon jugement, que de plusieurs autres qui toutesfois de prime 14 face pourroyent sembler plus proufitables15, ne16 moins affectueusement requérir l'augmentation d'iceluy. Car si l'éloquence est de si grande efficace17, qu'elle puisse souventesfois18 commander mieux aux cueurs des hommes que la force des armes, voire1 9 ployer les pms endurcis courages20; si elle peut quelquesfois21 donner si bien le fil aux paroles qu'elle les rend plus trenchantes que l'espee : il est certain que le roy à qui Dieu fait la grâce d'un si pretieux22 don, est comme doublement roy, et par conséquent doublement obligé à sa bonté et beneficence23. Et ceste obligation est encore d'autant plus grande, que l'éloquence d'un roy est trouvée plus éloquente que celle de toute autre personne, laquelle Dieu n'a exaltée24 jusques à ce degré. Car si Euri-
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pide, excellent entre les poètes1 grecs, a bien dict :
L'homme d'autorité, l'homme qui n'en a point, Venans2 à haranguer touchant un mesme poinct, Encore que tous deux tiennent mesme langage3, Celuy de l'un sera bien pezé4 d'avantage5.
Si (di-je) Euripide a bien dict cela et véritablement6, combien plus de vertu et d'efficace doivent avoir les mesmes mots sortans de la bouche de celuy auquel Dieu a donné ce qui est pardessus7 toute autorité, que s'ils venoyent de la bouche d'un autre, en quelque dignité et honneur qu'il pust estre constitué?
Quant à ceste sentence d'Euripide, nous avons une fort belle histoire que nous y pouvons rapporter. Car nous lisons en iEschine8, orateur grec, qu'un homme qui avait mauvais bruit 9, ayant proposé un bon avis au conseil des Lacedemoniens, ils le firent proposer par un autre, qui estoit en bonne réputation : comme ayans opinion que cest avis, encore qu'il fust bon, ne pouvoit estre heureusement suivi et mis à exécution, sinon qu'il fust autorisé par la bouche de cest autre personnage, voire comme emologué10 et authentiqué.
Et si on veut d'abondant11 confermer12 le dire de ce poète grec par celui d'un latin, non moins excellent en son endroit, nous avons un passage fort propre pour ce13 faire. Car Virgile, parlant de celuy qui se doit présenter pour appaiser14 une sédition esmeue15 en un grand peuple, requiert qu'il soit tel que sa pieté et ses bienfaicts luy puissent donner une gravité et autorité16, qui le rendent respectable. Voyci qu'il dit17 (autant que j'ay pu exprimer la nayfveté18 de son langage latin) :
Comme en une grand 'ville19 abondamment peuplée, Qui par sédition20 vient à estre troublée,
Quand tout le menu peuple à toute cruauté D'un courage1 mutin est soudain incité2, Desjà volent en l'air et pierres et flambeaux, La fureur pour s'armer trouve moyens nouveaux : Alors se présentant à eux un personnage, Tant pour sa pieté respecté d'avantage, Qu'aussi pour ses bienfaicts, on les voit s'arrester, Et l'oreille attentive3 à ses propos prester. Luy gouverne leurs cueurs, luy appaise leur ire4, Par les raisons qu'il sçait5 en un tel cas déduire.
Il est certain que Virgile présuppose que ce personnage soit éloquent6 : mais il veut que son éloquence soit autorisée7 par ces qualitez.
Si donc le beau et sage parler d'un tel homme ha8 tel pouvoir, combien plus grand le doit avoir celuy d'un roy? Et ne se faut9 esmerveiller si un prince souverain, et spécialement un roy, parlant bien à propos et disertement, pénètre plus avant au cueur des auditeurs. Car il-y-a une vertu occulte en ses paroles, accompagnées de la majesté tant de l'éloquence que de la royale10, quand ils considèrent que celuy qu'ils escoutent, n'ha besoin de se faire avouer11, et ne peut estre contredict ni empesché d'effectuer ce qu'il met en avant, et exécuter12 pleinement sa bonne voulonté. Voyla d'où vient qu'au lieu que cela qui sortiroit de la bouche d'un autre ne seroit tenu encore que pour dict, on le se représente comme desja faict, aussi tost qu'il part de celle du roy. Car comme le roy Porus13, venu es14 mains d'Alexandre le Grand, qui avait gangné15 la bataille, interrogé par deux fois comment il vouloit qu'il se comportast envers luy, ne respondit que ce mot : Royalement ; ainsi les subjects qui sont persuadez que leur roi ne parle point autrement qu'à la façon royale,
et qu'il porte une vrayement royale affection à leur bien, ont grande occasion d'ancrer leur espérance sur ses paroles, et se rendre tres-obeissans à icelles. A quoy il faut adjous ter, quant à un roy des François, l'avantage que luy donne l'inclination naturelle des cueurs de son peuple, tesmoignee par ce proverbe ancien :
Parole, puisqu'un roy l'a dicte, Ne doit pas estre contredicte.
Estans ces deux poincts hors de controverse, l'un, que Dieu vous a doué d'éloquence, l'autre, qu'elle est d'autant plus proufitable et bienséante à un roy, qu'il est es]evé en degré plus eminent que toute autre personne, reste un troisième, duquel aucuns1 pourroyent douter, si nostre langage est aussi capable de ceste vertu de bien dire, que l'un ou l'autre2 de ceux qui luy veulent faire concurrence, et se rendre ses compétiteurs. A quoy je respon, qu'outre ce que3 ceux qui auront pu ouir plusieurs de vos subjects haranguer, et auront eu aussi cest honneur d'avoir oui vostre Majesté discourir, pourront tesmoigner de la suffisance de nostre langage, il-y-a quelque apparence que ce Project, estans bien considérez tous les poincts que j'y ay deduicts, leur ostera une grande partie de leur doute : en attendant que l'œuvre4 qui sera faict sur icekty les en rende entièrement résolus5. Peut estre aussi que ce-pendant j'auray moyen de monstrer à l'une de ces deux nations, qui se veut égaler à la nostre en une chose6 importante7 beaucoup plus à l'honneur de vostre royaume, que sa prétention est totalement mal fondée.
Je sçay bien, Sire, que plusieurs, oyans8 ce dernier propos, et comprenans ce que j'enten, diront que ce seroit une cause beaucoup plus digne de vostre au-
dience1. Ce que je confesse : adjoustant toutesfois, que ceux qui s'esbahiront que vostre Majesté prenne aussi plaisir à ouir debatre ceste-ci, qui concerne l'honneur de son langage naturel2, ils monstreront bien ne sçavoir pas combien aucuns3 des empereurs Rommains ont diligemment, voire curieusement, recherché le vray usage de leur langue, et nommément les deux premiers, Jule César* et Auguste5 : dont l'un, asçavoir Jule, en composa mesmement des livres6. Le cinquième empereur aussi, nommé Claudius, pour aider à sa langue, inventa trois lettres7. Toutesfois, pour ne venir aux exemples estrangers, mais demeurer en ceux de vos prédécesseurs, ne lisons-nous pas de Chilpeiic, qu'il fit ie mesme8 en la sienne? Et pour approcher9 beaucoup plus près de nostre temps, Sire, n'avez-vous pas encore aujourdhuy plusieurs bons tesmoins de l'enrichissement qu'a receu nostre langage par le moyen de vostre ayeul le grand roy François, voire jusques à luy donner ce los10, qu'il a esté le premier qui l'a mis comme hors de page. Ceux donc qui sçauront ces choses, ne s'esmerveilleront point que vostre Majesté prenne plaisir au présent Discours; au contraire s'eshabiront11 de l'esbahissement des autres.
Mais quant à ce que j'ay dict, Sire, estre par moy réputé pour un grand heur, que l'édition de ce livre se rencontroit sous vostre règne, je suis contrainct de vous confesser que la mesme chose, qui me donne asseurance pour un regard12, me met en quelque crainte pour un autre. Car d'autant plus vostre Majesté fait profession de parler purement et disertement, d'autant metsje ce mien livre en plus grand danger, pour les fautes qu'elle y pourra remarquer. Toutesfois j'ay recours à la douceur 1 3 et debonnaireté x 4 qu'il luy a pieu me mons trer ,
et qui m'a encouragé à l'entreprendre : tellement que, soubs ces te espérance, je la suppliray derechef le vouloir favoriser non moins de sa censure que de sa lecture : à fin1 que l'œuvre, duquel leproject aura receu tant de faveur et d'honneur, puisse avoir d'autant meilleur recueil2 par tout le royaume de sa Majesté : laquelle je prie le Créateur faire longuement prospérer en la prospérité d'iceluy. De Paris, ce xxm d'Apvril, m.d.lxxix,
"Vostre tres-humble et tres-obeissant serviteur et subject,
Henri Estiene.
QUI SE VOUDRA RENDRE NEUTRE
ntre les beaux et grands avantages que Dieu a donnez aux hommes pardessus tous les autres animaux, cestuy-ci estant un, qu'ils peuvent s' entrexposer1 leurs conceptions par le moyen du langage, il est certain que ceux qui sçavent mieux faire cela, n'ont seulement2 cest avantage gênerai, ains3 sont aussi avantagez pardesssus les autres hommes. Mais d'autant que le langage est comme l'instrument duquel ils usent, et qu'un bon ouvrier fait d'autant meilleur ouvrage qu'il ha meilleur instrument, il importe beaucoup, pour parvenir à ceste excellence, d'user d'un langage accompli en toutes sortes. Voyla pourquoy, si je puis gangner ce poinct, que nostre langue françoise surmonte toutes les vulgaires, et pourtant4 mérite le titre de precellence, il s'ensuivra aussi que nostre nation a un plus grand preparatif5 à l'éloquence qu'aucune des autres. Or estant ceste entreprise non moins haute que belle, et autant qu'elle est haute, autant importante à l'honneur et au proimt de nostre nation, de faire que nostre langue soit jugée excellente pardessus les excellentes, s'il vous sem-
ble, lecteur, que je n'aye pas bien debatu ceste cause, je vous prie vous souvenir du proverbe latin, qui dit qu'en grandes entreprises on a beaucoup faict quand on a monstre sa bonne volonté1. Joinct que2 j'ay espérance que ce plaidoyer ne sera qu'un coup d'essay.
Mais en tout événement vous plaise3 considérer outre cela, que comme une bonne cause, estant mal plaidee, est en danger d'estre perdue, aussi4 elle ne peut estre gangnee si on ne la met au hazard du plaidoyer. Si donc après avoir long temps attendu que quelcun de ces fameux et heureux advocats la vousist5 entreprendre, voyant ce retardement estre fort préjudiciable, je l'ay hazardee, il me semble que si je n'en ay telle issue6 que j'ay non seulement desiré,mais aussi espéré, je ne laisse pas d'avoir faict le devoir d'un personnage vrayement amateur7 de sa patrie. Je puis alléguer encore autre raison, qui mérite n'estre moins considérée : c'est qu'ayant congneu que le roy prendrait plaisir à ce plaidoyer, si je l'accelerois, et luy ayant promis de ce faire, je me suis aucunement8 persuadé que l'audience, laquelle sa Majesté me vouloit donner, porteroit si bon heur à ceste cause, que cela pourroit recompenser9 le défaut d'un plus suffisant advocat. Quoy qu'il en soit et qu'il en puisse advenir, bien peu de jours après luy avoir faict la promesse10, je m'en suis aquitté : sçachant bien que nostre proverbe, Qui tost donne deux fois donne11, se vérifie principalement à l'endroit des princes, et spécialement des rois. Il est vray que j'ay usé d'une façon un peu nouvelle, c'est de faire un plaider12 sommaire comme par provision, en attendant la commodité d'un second (par lequel je pourrais déduire mes raisons plus au long, en faisant aussi production d'autres pièces) ; mais en ayant adverti sadicte
Majesté, et voyant qu'elle l'avoit approuvée, j'ay estimé que son aveu3 me seroit une très bonne garentie.
Or pour ce que je prevoy que vous désirerez sçavoir de quels mémoires et de quelles instructions je me suis aidé en ce plaidoyer, je confesse que celles que j'avois autresfois mises à part, m'ont failli au besoin, et qu'il a falu que ma mémoire ait suppléé4 le défaut de tous ces mémoires : lesquels si j'eusse pu avoir, je me fusse hazardé5 de plaider la cause tout à faict. Car pour dire franchement tout ce que j'en pense, comme je recongnois que nostre France ha un grand nombre d'hommes plus suffisans que moy pour ce faire, aussi ne me veux-je pas6 mettre au nombre des plus insuffisans, où me rengeroyent volontiers ceux qui disent que parler grec est mieux mon mestier que parler françois. Je leur confesse7 librement une partie de leur reproche; sçavoir est, que j'ay faict autresfois mestier de parler grec, et nommément à Venise, avec un gentilhomme grec, nommé Michel Sophian8 (et que ceste promptitude9 m'estoit venue de ce que j'avois appris la langue grecque avant la latine) : mais je leur nieray l'autre partie, que ce langage estranger m'ait gardé10 de sçavoir bien parler celuy qui m'est naturel.
Les mesmes m'objectent aussi les voyages que j'ai faicts parcidevant11, et que jefay encore ordinairement es pays loingtains, où on parle un langage du tout12 différent au nostre; comme si ceste discontinuation devoit beaucoup incommoder ma mémoire (qui est13 une chose semblable à celle qu'on a dicte de Xenophon, pour luy oster l'honneur de parler purement) : mais je respon qu'au contraire j'expérimente en ceste discontinuation, n'estant point trop longue, une telle chose que14 dit Plut arque des peintres : qu'ils jugent mieux de
leurs ouvrages, quand ils ont esté quelque temps sans les regarder. Et qu'ainsi soit1, la discontinuation a esté cause de me faire prendre garde de plus près à quelques changements et quelques nouveautés de mauvaise grâce, qui eschappent à aucuns mesmement des mieux parlans,pour s'y estre peu à peu accoustumez, en ne bougeant d'un lieu.
Nonobstant lesquelles choses, je déclare que je ne trouveray point mauvais que ceux qui se sentiront estre en meilleur equippage que moy pour emporter ceste victoire, se vueillent2 mettre en ma place : au contraire, je la leur quitteray3 de gayeté de cueur. Car je n'estimeray avoir peu faict, quand j'auray faict prendre envie à quelque autre de faire mieux.
Il faut aussi que je responde pourquoy sçachant que nostre langue avoit deux compétiteurs, l'italien et l'espagnol, je n'ay combatu que l'un, asçavoir l'italien. Je dis donc que je n'ay voulu m'attacher qu'à luy, pour ce que je m'asseurois4 que luy ayant faict quitter la place, je pouvois aisément venir à bout de l'espagnol : veu que je l'estime luy estre beaucoup inférieur, pour les raisons que je deduiray ailleurs.
Pour donc ne parler maintenant que des Italiens, je di qu'un proverbe fort célèbre nous donne une prérogative pardessus eux, quant au chant, non moins que pardessus les Espagnols : Balant Itali, gemunt Hispani, ululant Germani, cantant Galli5; laquelle prérogative me semble estre aucunement un préjugé6 pour nous, quant à obtenir la precellence dont il s'agit. Et toutesfois je proteste que je ne l'eusse point demandée, si je n'eusse veu quelques Italiens avoir osé préférer leur langage non seulement au nostre, et à tous les autres vulgaires qui sont aujourdhui, mais aussi au grec et au latin. Car je
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confesse que j'ay pris ces te préférence tant à cueur, que j'ay voulu essayer de vérifier sur eux un de nos anciens proverbes : Qui monte plus haut qu'il ne doit, descend plus bas qu'il ne voudroit. Et pourceque plusieurs ne croiroyent pas aisément qu'ils se fussent tant oubliez1, je nommeray ici par nom et surnom celuy qui a mis les autres en train. Je di donc qu'il y a environ neuf ans qu'un Florentin, nommé Benedetto Varchi2, en un dialogue intitulé VHercolano (auquel il discourt généralement des langues , et particulièrement de la toscan e) , luy donne ceste louange, l'appelant la lingua volgare, comme aussi il nomme la florentine ; combien que quant à l'honneur et au degré il la sépare de la toscane mesmement. Et celuy qui depuis a escrit un livre qu'il a nommé Difesa délia citta di Firenze et de i Fiorentini, contra le calunnie et maledicentie de maligni3, s'arrête à ce jugement de Benedetto Varchi, comme si c'estoyent mots d'évangile. Il ne faut pas demander en quel reng mettent nostre langue ceux qui veulent faire marcher la greque et la latine après la leur; mais il faut demander pourquoy leur dire ne seroit subject à caution : veu mesmement que nous avons pour l'honneur de la nostre (outre tant de raisons que j'allègue en mon traitté) un tesmoignage qui en vaut une douzaine ; pourcequ'il est d'un ancien personnage, qui estoit de leur Florence, précepteur du poète Dante. Car cestuy-ci, nommé Brunetto Latino4, a laissé un livre composé en langage françois, et depuis traduit en italien (où il est nommé UThesoro), dedans3 lequel il confesse le parler françois estre non seulement plus en usage, mais aussi estre plus plaisant que tous les autres. Or je leur laisse penser s'il eust ainsi parlé de nostre langue, sinon qu'il eust veu la sienne, asçavoir la florentine, n'estre rien à comparaison6, non plus que
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les autres vulgaires. Ils me respondront que depuis le temps auquel vivoit ce Brunetto, leur langue a beaucoup acquis de beauté et de richesse; et moy seray-je muet? ne leur puis-je pas répliquer que la nostre a faict le mesme? Voire puis et doi adjouster qu'elle peut reprocher à la leur (puisque son ingratitude la contraind d'user de reproche), qu'une grand' partie de son embellissemert et enrichissement vient de ses biens : comme je le monstre évidemment en mon livre. Veu donc que la nostre, la renouvelant ainsi presque toute, l'a faicte comme renaistre, faut-il demander qui est la première des deux? Non plus, certainement, qu'on demanderait qui est la première, la mère ou la fille. Joinct que quand ceci ne seroit, nous avons des rommans1 qui pourroyent estre les bisayeulx, voire trisayeulx du plus ancien auteur qu'ils ayent. Mais je confesse bien qu'entre leur temps (je di des Italiens qui sont aujourdhuy) et le nostre, il s'est faict plus grand remuement de mesnage2 en nostre langue qu'en la leur (et principalement quant aux terminaisons) : comme aussi il fut grand entre le temps d'Ennius et de Virgile.
Tant y~a que3 si on considère bien Testât auquel leur langage et le nostre sont maintenant, je puis alléguer beaucoup de raisons (outre celles que j'ay deduictes plus particulièrement), pour lesquelles il n'y a aucune apparence de comparaison entr'eux. Car non seulement nous avons nos langues plus à délivre4 que les leurs pour prononcer les mots grecs et latins que nous empruntons, sans les dépraver comme eux (de quoy j'ay amené beaucoup d'exemples), mais aussi nous avons un langage qui n'est point subject à tels changemens qu'on voit avenir au leur, et à une telle incertitude. Car ils ne sont pas en débat touchant l'orthographie6 seule-
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ment (lequel ils nous pourroyent aussi objecter, encore qu'aujourdhuy il ne soit pas tant eschauffé), mais touchant plusieurs vocables, que les uns disent estre de mise1, les autres ne les veulent non plus recevoir que fausse monnoye : voire se gardent d'en user (ainsi que j'ay monstre par un passage du Tomitan2) comme si c'estoyent des paroles propres pour invoquer les diables. Et sur cela Dieu sçait les belles raisons qui sont mises en campagne tant d'une part que d'autre ; comme de la part de Castelvetro3 assaillant, et de Annibal Caro4 défendant. Lesquels je ne nomme point par mespris, ains estant marri que deux tels personnages ayent appliqué à cela leur esprit qui estoit capable de si grandes choses, et principalement celuy de Castelvetro. Car je les ay congneus tous deux, et mesmes ay eu bonne part en leur amitié, de leurs grâces5; et ne préfère point l'un à l'autre, à cause du titre qu'il me donne en un sien livre (duquel titre je me sen trop chargé6), mais poiuceque je puis monstrer la vérité estre telle. Toutes fois, sans entrer plus avant en ceste comparaison, n'est-ce pas grand pitié7 que deux si grands personnages, au lieu d'employer le temps à des escrits qui les pouvoyent rendre admirables, l'ayent employé à des disputes touchant leur langage maternel, qui les rendent quasi ridicules? Or la-dessus Benedetto Varchi8 et autres se sont jettez à la traverse, et ont tellement brouillé les cartes, que le vray et nayf langage italien n'est plus qu'une idée platonique. Je sçay bien que des le temps de Bembo9 l'incertitude y estoit grande, et luy tant mieux pensoit parler, tant plus10 estoit moqué11 (tesmoin l'evesque qui luy demanda en une église de Padoue, si elle ne luy sembloit pas molto scannevok12) ; mais elle est tant augmentée de?
puis, qu'on trouvera vray ce que je vien de dire.
Ils ne peuvent pas objecter le mes me à nostre langage : car jamais il n'a falu que les plus grands personnages de nostre France ayent mis1 la main à la plume pour nous apprendre à parler franco is. Et quand ils l'eussent mise, prenans ceste peine de gayeté de cueur, et pour leur plaisir (encore qu'elle n'eust pas esté du tout inutile à quelque partie du commun peuple), il ne leur fust pas avenu, comme à tant d'Italiens qui ont escrit de leur langue, de se contrarier tellement que les lecteurs s'en fussent retournez plus incertains que paravant2. Si est-ce3, diront-ils, que vous ne pouvez nier qu'en vostre langue pareillement n'y ait beaucoup de mal, et qu'elle n'ait perdu beaucoup de sa pureté. Je sçay bien qu'ils ne peuvent ignorer ce mal, veu qu'ils en sont cause en partie; j'enten, quant à leurs mots qui se meslent parmi les nos très4. Mais je respon que le mal, Dieu merci, n'est pas si grand qu'ils pensent : veu qu'il n'approche point du cueur de nostre France. Car j'estime qu'en cas de langage je puis appeler le cueur de la France les lieux où sa nayfveté et pureté est le mieux conservée : de sorte que tous y sont d'accord que ces vocables estrangers nous doivent servir de passetemps plustost que d'ornement ou enrichissement, et que le langage de ceux qui en usent autrement, doit estre déclaré non pas françois, mais gastefrançois5.
Toutesfois, quand bien6 ce mal que j'ay dict ne seroit non plus en leur langage qu'au nostre, on voit par mon discours qu'il ne se peut aucunement égaler à luy. Lequel discours ne sera trouvé que trop long par celuy d'entr'eux qui voudra y respondre, mais trop court par plusieurs François, qui sçauront combien d'autres raisons et exemples je pou vois alléguer. Et peut estre
qu'aucuns, voyans que j'ay estendu1 plus au long le poinct de la richesse que les deux autres qui précèdent, diront que puisque ainsi es toit, je de vois passer plus avant, et parler encore plus amplement de celle qui consiste tant en l'ancien langage qu'es proverbes; mais j'ay espérance de faire un traitté à part touchant ces deux choses2. Et à fin de ne rien dissimuler, je confesse que ce qui m'a faict discourir plus succinctement touchant les deux autres poincts (usant d'une façon mieux convenable au titre), c'a esté que je n'avois destiné que l'espace de quinze jours à ce traitté, à fin de pouvoir m'aquitter de la promesse que j'en avois faicte au roy, et cependant ne faillir pas à une autre, faicte à quelques amis touchant un voyage.
Mais je croy bien qu'à l'endroit des Italiens je n'auray besoin d'aucune excuse touchant cela, et qu'au contraire ils diront que partout je n'ay esté que trop prolixe pour eux. Si veux-je bien3 qu'ils sachent que je les ay espargnez, et n'ay pas faict du pis que j'ay pu (car je leur pouvois os ter l'honneur de ce mot aussi sonnetto, et dire que nous avions sonnet avant qu'eux eussent sonneito*; voire objecter que Pétrarque a pris quelques inventions de nos poètes provençaux) ; mais, quand je leur eusse faict du pis qu'il m'eust esté possible, cela ne m'eust-il pas esté pardonnable, puisqu'il estoit question de gangner ma cause? Je m'en rapporte aux advocats mesmement de leur pays ; car je ne doute point que ceux-là, aussi bien que les nostres, ne se proposent ce vers d'Ovide pour une règle,
Et quae non prosunt singula, multa juvant5; et que quelquesfois aussi, en plaidant (encore qu'ils n'y
aillent pas ainsi à fer esmoulu1 comme les nostres, et principalement ceux qui ont à faire à une cour de parlement de Paris), ils ne se proposent ce vers de Virgile, pour le prattiquer,
... dolus an virtus, quis in hoste requirat2?
Quant à ce qu'en mon Discours je ne me serois attaché qu'à leur langue, laissant l'espagnole, je di (outre ce que j'en ay dict parcidevant) qu'ils le doivent interpréter à un très-grand honneur; car je confesse par cela priser autant la leur que je mesprise l'espagnole : comme celle qui n'osera (ou, pour le moins, ne devra point oser) comparoir en champ de bataille, après qu'une, à qui elle3 est beaucoup inférieure, aura esté vaincue. Et c'est suivant ceste règle : Si vinco vincentem te, multo magis vincam te.
D'autant donc que je leur voulois faire cest honneur de ne m' attacher qu'à leur langue, et qu'il estoit impossible de monstrer les raisons pour lesquelles je preferois la nostre à elle4, sans faire comparaison de nos vocables et façons de parler avec les leurs, il m'a falu en cest examen user d'un peu de rigueur, qui me sembloit nécessaire pour gangner ma cause. Et c'a esté toutesfois sans poursuivre ceste comparaison de nostre nation avec la leur, plus avant que ce qui concerne le langage. Car outre ce que telle chose estoit hors de propos, quand bien5 l'occasion se fust présentée, je ne l'eusse point voulu prendre : tant pource que ma plume n'a point accoustumé de se mettre à telles matières qui font tomber en des invectives (encore qu'aucuns m'ayent preste ceste charité de me vouloir faire auteur d'une plus dangereuse6, moy pouvant7 prouver
mon alibi de cent lieues loing) , que pource aussi qu'ayant demeuré quelques années en Italie, et distribué ce temps par les principales villes d'icelle, je ne puis ignorer que si Dieu a doué nostre nation de quelques grâces que la leur n'ait point1, il l'a récompensée2 en quelques autres qui leur sont pareillement peculieres3. Et toutesfois si je me fusse attaché au langage des Espagnols, je ne sçay pas s'il m'eust esté possible d'user de la mesme discrétion; car je leur sçay d'autant plus mauvais gré qu'ils veulent passer encore plus avant que les Italiens : tellement qu'on peut bien dire, en se servant des paroles du poète Lucain,
Nec quemquam jam ferre potest I talus ve priorem, Hispanusve parem4.
Mais s'il plais t aux Italiens que nous facions paix5 ensemble, en nous accordant ceste precellence de langage que nous prétendons nous appartenir, nous leur aiderons à renger les Espagnols en telle sorte, qu'au lieu qu'ils vouloyent que le leur marchast le premier, jura dios* qu'il faudra en la fin qu'il marche tout bellement après les autres. Et au cas que les Italiens ne vousissent7 accepter ceste offre, que je leur fay d'un franc cueur, comme vray françois, ainsi qu'ils ne devront trouver mauvais que j'aye combatu contr'eux, tant qu'il m'a esté possible, selon le temps, pour l'honneur de nostre langage, aussi trouveray-je bon qu'ils facent le mesme8 pour la réputation du leur, aussi bien contre nous que contre les Espagnols; remettant le jugement à^ce que dit un de nos anciens proverbes françois, par lequel je conclurray : Chacun dit, j'ay bor droic, mais la veue descouvre le faict.
H. ESTIENNE AUX FRANÇOIS
TOUCHANT SON LIVRE DE LA PRECELLENCE DE LEUR LANGAGE, ET L'ABUS QU'AUCUNS COMMETTENT EN ICELUY.
François, j'ay exalté si haut vostre langage, Que tous autres sur luy on verra envieux1; Comme ayant dessus tous un si grand avantage, Que si eux disent bien, luy dit encore mieux.
Mais à fin que tous jours cest honneur luy demeure, Et que dire on le puisse estre très bien fondé, De ces mots estranges ne m'usez2 à toute heure, Comme s'il luy faloit estre d'ailleurs aidé.
Car de mots estrangers faisans une meslee, Gardez bien qu'un matin ces mots tant précieux, Comme oiseaux passagers, ne prennent leur volée, Et cest honneur aussi ne s'envole avec eux.
HENRI ESTIENNE
l'entrée1 de ma préface je respondray a certaines objections que j'ay preveues; et y satisferay, comme j'espère. Entre lesquelles tiendra le premier lieu ceste-ci, Que comme Socrates disoit, par forme de proverbe, estre aisé de louer les Athéniens entre les Athéniens, mais qu'il seroit malaisé de ce faire entre les Lacedemoniens ; ainsi il m'est facile de louer entre les François leur langage, jusques à luy donner ce titre de precellence (comme estant excellent entre les excellens) : mais quand j'aurois en teste2 les Italiens et Espagnols, il me seroit difficile de leur faire avouer ces te louange. Je respondray que ces te objection seroit valable contre ceux qui veulent qu'on leur croye à crédit3 (comme les
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disciples de Pythagoras se contentoyent de respondre, Luy l'adict) : et non contre ceux qui veulent et peuvent donner de bonnes raisons en payement, comme je pense estre celles que je deduiray. Or voulant qu'elles soyent bien pesées et bien debatues, je traitteray cest argument par dialogue : afin que partie soit appelée et ouye, et qu'elle ne mette rien en avant, à quoy il ne soit respondu. Mesmement je luy laisseray prendre un advocat tel que bon luy semblera : sur lequel, estant fort affectionné au soustenement1 de la cause d'icelle, et mesmes y ayant interest, ne pourra tomber aucun souspeçon de vouloir prevariquer.
Je m'efforceray consequemment de rendre contens ceux qui mettront en avant, Que ce beau subject meritoit bien d'estre traitté par un personnage bien doué de l'éloquence françoise : auquel don je ne puis dire (à mon grand regret) avoir aucune part. J'emploiray pour ma response ce qu'a dict Horace2, et qu'au paravant avoit respondu Isocrates3 (quand on s'esmerveilloit qu'il instruisoit si bien ses disciples à plaider les causes, à quoy luy mesme n'es toit pas propre) :
Je suis comme la queux4, qui les cousteaux aiguise, Encore qu'à couper nullement elle duise5.
Et adjousteray, que mon intention n'est pas de monstrer seulement que le langage françois est plus capable d'éloquence, ou capable de plus grande éloquence que les autres, quand il est question de haranguer; mais que généralement, en toutes choses esquelles6 on s'en veut servir, on y trouve des commodités beaucoup plus grandes. Auxquelles si j'ay pris garde de plus près que plusieurs de ceux mesmement qui font profession de
l'éloquence, je puis venir à ce discours mieux garni qu'eux des pièces pour le moins qui concernent ce poinct.
En troisième lieu je me defendray contre ceux qui m'objecteront qu'aux exemples pris de la langue françoise je n'oppose qu'aucuns de l'italienne, ne laissant moins en arrière l'espagnole que toutes les autres; et les prieray avoir patience qu'ils soyent venus au lieu où je délibère leur rendre raison de ceci, et dire pourquoy, encore que je mette l'espagnole en un reng différent des autres lesquelles je laisse, toutesfois, quant à présenter le combat, la nostre n'a deu faire cest honneur à autre qu'à l'italienne. Car comme ceux qui sçauront qu'Achille aura pu1 si vaillamment et rudement combattre Hector, qu'en la fin il aura esté par luy abbatu, ne douteront point que ce vaillant guerrier ne puisse porter aisément par terre un Sarpedon, ou autre par qui Hector estoit secondé : ainsi, quand j'auray monstre que nostre langue surmonte l'italienne, à laquelle toutesfois doit céder l'espagnole, il s'ensuivra que si la nostre precelle2 l'italienne, ce titre de precellence luy est deu encore plus pardessus l'espagnole. Je la prieray donc vouloir, comme les autres, estre spectatrice du combat, l'issue duquel luy pourra donner quelque bon avis.
En la response que je feray à la quatrième objection, j'imiteray quelques historiographes, qui en leurs préfaces exposent les moyens qu'ils ont eus de sçavoir la vérité des choses dont ils veulent escrire. Car à ceux qui me diront qu'il faudroit avoir mangé beaucoup du pain d'Italie, premier que3 pouvoir disputer si avant de son langage, et que ce seroit le vray moyen d'en avoir telle congnoissance que requiert mon entreprise, je respondray qu'ayant donné trois ans de ma jeunesse
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à l'Italie, j'ay eu non moins le loisir que la commodité d'apprendre son langage. Et adjousteray une chose dont j'ay de bons tesmoins, que le sçavoir parler aussi nayfvement1 que si j'eusse esté du pays, fut ce qui me sauva la vie à Naples2, pendant que l'empereur Charles le Quint tenoit Sienne3 assiégée contre le roy Henri second. Car de Romme estant allé là, et par le moyen des lettres de recommandation du cardinal Saincte Croix (qui depuis estant pape, fut nommé Marcel second4) ayant eu accès en quelques lieux où je pou vois descouvrir ce que monsieur de Selve5, lors ambassadeur du roy, desiroit fort sçavoir pour le grand avancement des affaires de Sa Majesté, il avint qu'un personnage qui m'avoit veu en la maison de cest ambassadeur, dit qu'il me recongnoissoit. Alors me fut bon besoin de n'avoir mal proufité en la connoissance de leur langue Car je ne trouvay autre expédient pour eschaper d'un si grand et manifeste danger (auquel m'avoit poussé un ardant désir de faire un si grand service6 à Sa Majesté), que de persuader à toute l'assistance par mon nayf et comme naturel langage italien, que cestuy-la s'abusoit grandement en ce qu'il me prenoit pour un François7. Je sçay bien que la réplique sera prompte, Que depuis ce temps la j'ai eu loisir d'oublier beaucoup de ce langage. Mais aussi la duplique8 ne sera pas loin, Qu'il me suffit d'en avoir réservé9 autant qu'il m'en peut faloir pour respondre à ceux qui me viendront contrôler : j'enten contrôler ce que j'auray à en discourir.
Or, combien que10 il y auroit quelque apparence, que ces responses pourroyent satisfaire à11 ceux qui autrement me penseroyent plus insuffisant que plusieurs autres pour exécuter l'entreprise dont il est question, toutesfois, pource que d'ailleurs il est à craindre
qu'aucuns Italiens ou Espagnols n'allèguent incompétence de juge, et demandent renvoy, comme si je me voulois faire juge en ma cause, je suis content qu'on ait plus d'esgard aux raisons que je mettray en avant, qu'à tout ce que j'ay respondu à ceux qui me voudroyent accuser d'insuffisance. Car j'espère qu'estans bien considérées, je gangneray ma cause devant tous ceux, l'obstination desquels ne combatera point contre icelles, et qui ne voudront point dire comme l'obstiné Grec, Ou \ls. iœtôéfé, xav rabrjç1 c'est-à-dire, Je ne seray point persuadé, encore que tu me le persuades. Mais, après avoir respondu aux objections qu'on pourra faire contre moy, touchant ce que j'ose entreprendre de traitter de La precellence de nostre langage, je tiendray aussi ma response preste à celles qu'on fera contre luy mesme. Elles consistent en deux poincts : l'un, que je loue tant un langage, lequel nous mesmes ne sçavons en quel lieu de France nous devons prendre, pour l'avoir bien entier et nayf2. L'autre poinct, que quand bien nous serons d'accord de ce lieu, nous ne pourrons nous accorder de l'orthographe. Quant au premier, je les rendray bien-tost contens, en leur faisant ce plaisir de leur enseigner non le lieu, mais les lieux, et généralement et particulièrement. Pour response au second, je leur confesseray que quelques-uns disputent non simplement de la manière de l'escrire, ains de la meilleure manière : mais je leur nieray que tout ce qui se met en dispute, demeure incertain. Et quant à ce que nous escrivons autrement que ne prononceons, je leur monstreray bien que nous ne sommes pas les premiers.
Après ceci, entrant en matière, je diray que je pen-
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sois avoir assis les fondemens de cest œuvre, par le livre que je mis er lumière il y a environ douze ans, De la conformité du langage françois avec le grec1. Car tout-ainsi que quand une dame auroit acquis la réputation d'estre perfaicte2 et accomplie en tout ce qu'on appelle bonne grâce, celle qui approcheroit le plus près de ses façons auroit le second lieu : ainsi, ayant tenu pour confessé que la langue grecque est la plus gentile et de meilleure grâce qu'aucune autre, et puis ayant monstre que le langage françois ensuit3 les jolies, gentiles et gaillardes4 façons greques de plus près qu'aucun autre, il me sembloit que je pouvois faire seurement ma conclusion, qu'il meritoit de tenir le second lieu entre les langages qui ont jamais esté, et le premier entre ceux qui sont aujourdhuy. Mais comme, pour exalter la beauté d'une dame, il ne faudroit alléguer qu'elle approcheroit plus que toute autre de la beauté d'Helene, sinon à ceux qui l'auroyent veue (je di qui auroyent vu Hélène), ainsi je confesse que les fondemens dont j'ay faict mention n'auront esté assis par moy, sinon pour ceux qui ont telle congnoissance de ces te langue greque, qu'ils peuvent juger si la nostre luy est tant conforme. Et puisqu'ainsi est, je protesteray ne vouloir m' aider de ce mien traitté, sinon ainsi que d'une pièce que je produirois (comme d'abondant5) après toutes les autres : veu mesmement que tant s'en faut qu'aucuns Italiens tiennent pour confessé ce que j'ay dict en l'honneur de la langue greque, qu'ils osent préférer la leur à icelle.
Et cependant ceste grande hardiesse d'aucuns Italiens de préférer leur langage non seulement au latin, mais aussi au grec, sera par moy alléguée contre ceux qui voudront dire que j'auray assailli ces messieurs de
gayeté de cueur. Car puisqu'ainsi est, on ne peut nier qu'en ce discours je ne sois non pas assaillant, mais défendant, entant que j'ay l'honneur de ma patrie en recommendation : veu que, si on leur vouloit accorder que leur langage est plus excellent que le grec et le latin, il s'ensuivroit que le nostre ne seroit pas digne de comparoir auprès du leur, ni de tenir aucun lieu honorable. Mais la chanse sera bien tournée si je puis monstrer que le nostre precelle le leur, car il faudra qu'ils passent condemnation à trois tout en un coup; et que rendans à ces deux langages anciens ce qu'ils leur avoyent osté, ils confessent que tant s'en faut que le leur puisse estre préféré à ces deux qui tiennent les deux premiers rengs, qu'il ne peut pas estre égalé au nostre, qui est inférieur à ceux-là, et principalement au grec. Ils seront (di-je) reduicts à cela : sinon que, pour se sauver, ils nous vueillent tant honorer, que de mettre nostre langage par dessus le grec et le latin. Mais quand ils en viendroyent là, ils ne nous feroyent pas de plaisir. Car la naturelle modestie des François ne porte point d'admettre un honn ur qui ne leur appartient : et principalement quand on en veut despouiller quelques-uns pour le leur donner.
Or en ceste dispute je ne m'adresseray point à ces Narcisses1 (j'enten à ceux qui par telle vanterie se sont monstrez aussi estrangement admirateurs et amateurs de la beauté de leur langage, que fut Narcisse de la beauté de sa face), mais à ceux qui, estans du mesme pays, n'ont pas toutesfois un mesme esprit, ains l'ont ainsi posé qu'il est vray-semblable que tels juges l'ayent volage. Car j'espère que ceux-ci confermeront nostre proverbe françois, Sage est le juge qui escoute et tard juge : comme ceux-là ont rendu tesmoignage de la
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vérité de cestuy-ci : De fol juge brève sentence1. Et qui plus est, j'ay bonne espérance de trouver plus grand nombre de ceux que je demande, que des autres : car je ne veux aucunement os ter cest honneur à l'Italie, d'estre bien garnie d'hommes posez et rassis, et par conséquent estre ennemie des cerveaux légers, encore qu'elle ne se puisse du tout2 garantir de ce mal.
M'estant adressé à ceux-ci, et leur ayant incontinent faict condamner la vanterie de leurs compagnons (s'il les faut appeler leurs compagnons, pour estre3 d'un mesme pays), en ce qu'ils ont préféré leur langage non seulement au latin, mais aussi au grec, je tascheray de les amener peu à peu à une autre confession, laquelle je sçay qu'il sera beaucoup plus malaisé de tirer d'eux : c'est qu'au lieu qu'ils mettoyent nostre langage fort arrière par une telle préférence, il doit précéder le leur.
Quand je seray venu à ceste proposition, et qu'il faudra ruer4 les grands coups de part et d'autre, je leur demanderay (afin de ne les prendre à despourveu5) par où ils voudront commancer la comparaison de ces deux langages; et m'asseure que bien-tost nous tomberons d'accord touchant les poincts qui doivent estre examinez en icelle : à sçavoir, lequel des deux est le plus grave, lequel est le plus gentil et de meilleure grâce, lequel est le plus riche.
Je ne doute point aussi qu'ils ne veuillent garder cest ordre; et pourtant, que les premières armes, desquelles ils se voudront servir pour me repousser, ne soyent les louanges de la gravité du langage italien. Me tenant donc prest contre ceste sorte d'armes, je ne leur laisseray prendre cest avantage, Que leur langue use d'accens, et les observe songneusement en sa pro-
nonciation, la nostre point du tout, Je ne leur laisseray (di-je) prendre cest avantage : car si je leur passois cela, ce seroit autant comme si je permettois à celuy que j'aurois deffié, d'user d'une espee plus longue que la mienne. Je leur nieray donc tout à plat1 ce poinct ; et au cas qu'ils se fissent avouer2 par quelques-uns mesmement de nos françois, je desavoueray hardiment tels avoueurs3, au nom de la plus grand voix4, et de ceux qui ne veulent parler que par raison. Mais tels François me pourront-ils amener, que je les feray juges contre eux-mesmes. Car quand ils auront prononcé ces te sentence, je fera}^ comme celuy qui demanda d'estre receu appelant du roy mal informé, à luy-mesme quand il seroit bien informé5 : pource que j'appelleray de leurs oreilles escoutantes mal, à elles mesmes, quand elles escouteront bien : les priant, pour l'affection qu'ils portent à l'honneur de leur patrie, prendre bien garde s'ils ne font pas ceste voyelle a longue, quand ils prononcent ce mot grâce; au contraire, en prononçant race ou trace, ils ne la font pas brève : et si, quand on ryme l'un de ces deux sur ce premier qui est long en la penultime6, leurs oreilJes sont aussi contentes que quand on les ryme l'un sur l'autre, ou sur quelcun qui ait semblablement la première syllabe brève. Je leur proposeray autres exemples de plusieurs sortes, quant aux mots dissyllabes ; et finalement viendray à ceux desquels la diverse signification n'est discernée que par l'accent : comme on voit en matin opposé au soir, et matin dict d'un chien ; en maie pour masculus, et maie7 pour pera ; en pâte, quand on parle de farine pestrie, et pâte, quand on parle du pied d'un chien, ou de certaines autres bestes. Pareillement en pécher, péché et pécheur, pour peccare, peccatum, peccator ; et pécher, pécheur, pour
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piscari, piscator. Car encore qu'en escrivant on mette la lettre s es uns, et non es autres, si est-ce1 qu'on ne la prononce point; et n'y-a moyen de distinguer les diverses significations que par l'accent divers qu'on leur donne, ainsi que j'ay dict.
Apres que, par plusieurs autres exemples (entre lesquels seront aucuns vocables qui, estans terminez en e féminin, ont la première longue; en e masculin, brève, comme fosse, fossé et pâte, pâte), je leur auray faict accorder que nous observons les accens en des mots dissyllabes et que je leur auray proposé aussi des monosyllabes que nous prononceons diversement, selon que nous les voulons faire longs ou brefs, je parleray de ceux aussi, qui, ayans trois syllabes ou plus, ont l'accent, les uns en la penultime, les autres en l'antepenultime : qui est le poinct auquel il-y-a plus de contradicteurs. Or2 n'estimeray-je avoir peu faict pour l'honneur de nostre langage, quand j'auray rabatu ces coups : car (pour dire la vérité), si ainsi estoit qu'il ne se reglas t aucunement par accens, non seulement ilneseroit si grave (qui est le poinct duquel il s'agit maintenant), mais une telle confusion sentiroit un peu sa barbarie.
Voyci donc encores un argument contre tous ceux qui nous objecteront cela (lequel je garderay pour la fin), c'est, qu'estant impossible de faire de ces vers qu'on appelle mesurez3, sans quelque observation des accens, nous avons monstre aux Italiens que nostre langage nous permettoit d'en faire, ocmme eux en avoyent faict. Et qu'ainsi soit, long temps y-a qu'un distique de Martial fut traduict en ceste sorte de vers. Car Martial ayant dict4,
Phosphore, redde diem : cur gaudia nostra moraris? Csesare venturo. Phosphore, redde diem.
Ces deux vers-là furent traduicts en ces deux ci (qui ont pareillement la forme l'un d'hexamètre, l'autre de pentamètre) :
Aube, rebaille1 le jour : pourquoy nostr'aise retiens-tu? César doit revenir; Aube, rebaille le jour.
Et pouvant produire un grand nombre d'autres vers mesurez, je me contenteray de ces deux, pource qu'estant plus difficile d'en faire de bons en traduction (et principalement où on rend non seulement vers pour vers, mais aussi mot pour mot), que quand on les fait sans ainsi s'astreindre : on ne pourra douter que celuy qui, se contraignant ainsi en ces deux, les a faicts toutesfois si doux et ne sentans aucune contrainte, n'en eust pu faire qui se fussent trouvez encore meilleurs, quand du tout il ne se fust point assubjetti. Mais il vaut beaucoup mieux (ce me semble) pour nous et nostre postérité, que tant luy que les autres excellens poètes de ce temps se soyent voulus rendre dignes du laurier par l'autre sorte de composition de vers, qu'on appelle ryme (au lieu de dire rhythme : pource que l'origine est le mot grec p0u.oç), et que si quelcun d'entr'eux s'est voulu amuser à ceste autre, elle ait esté comme son rcapspYov, mais ceste-la, gpyov2.
Quand j'auray prouvé que nostre langage n'ignore point les accens, non plus que celuy des Italiens, je protesteray ne vouloir nier pourtant que les accens sont observez plus songneusement en la prononciation du leur, et tellement qu'on les peut plus facilement appercevoir, comme nous voyons qu'ils font beaucoup mieux sonner l'antepenultime de republica, que nous la penultime de republique, et que l'accent sur cette syllabe
200 DE LA PRECELLENCE
antepenultime leur est plus fréquente qu'à nous; prononçans dicono, pârlano, chiâmano, -piângono, caminano, seminano1 (sinon que2 nous accordions, quant à seminano, ce qu'aucuns disent, que l'accent est sur la première, comme en sémina il es toit sur celle-là, au lieu qu'en camina, chiama, piange5, il est sur la seconde) mais quand je leur auray confessé ces choses, je leur nieray qu'elles soyent suffisantes pour attribuer à leur langage une gravité en laquelle il puisse surpasser le nostre. Car il est certain que tout ce qui se prononce lentement, ou posément, ou pesamment (je leur donneray le chois de ces trois), ne se prononce pas gravement ; et qu'il est requis en quelques endroits, pour la gravité, que les paroles semblent aller de roideur : à quoi ceste prononciation-la est contraire. Et d'autre part on peut dire (selon mon jugement) que, comme il est plus seigneurial4 d'user de peu de parolles, ainsi les plus courtes et qui sont le plus tost prononcées sentent mieux leur gravité en quelques endroits (comme j'ay desja usé de ceste restriction). A quoy j'estime que nous pouvons appliquer le proverbe grec, qui dit que tout serviteur est monosyllabe à son maistre5.
Pour les presser encore d'avantage, je leur demanderay pourquoy à plusieurs infinitifs qui se terminent en e, ils ostent ceste lettre, comme en ce passage : Non mi e novo {disse il Cornaro) l'udir parlare honoratamente del Martelli* ; pareillement en cestuy-ci : Ma se pure vi da l'animo, di udire intorno à questa facolta, alcuna cosa, pregar vi voglio che talhora vegniate à la Academia1 . J'advertiray de noter en ces deux passages, qu'un mesme verbe au premier ha la queue coupée, non au second, car le premier passage ha udir, le second udire. Et la raison est (comme je croy) qu'au premier la queue
du mot prochain parlare cmpeschoit1 (ou pour le moins sembloit empescher) la queue du précèdent. Je leur demanderay pareillement pourquoy ils ostent quelques lettres au bout d'aucuns mots : comme nous voyons gran pour grande, et san pour sano, et alcan pour alcuno, et ben pour bene2, en ce passage qui est pris, comme les precedens, du troisième livre de ce qui a esté composé touchant la langue thoscane par Bernardin Tomitan (lequel escrit en deux sortes son nom mesmement, Bernardino et Bernardin : ayant mis cestuy-la en la seconde impression, cestuy-ci en la première) : Ilquale, corne gran Platonico che egli è, non vorra comporter vi che Amore sia mai cagione d'alcun minimo diffetto : corne quello che è usato di riprender il poeta, mentre disse ch' Amor occhio ben san fà veder torto3. Je leur feray confesser que ce qu'ils coupent ainsi la queue à ces mots, fait grandement contr'eux. Car quand bien ils voudront dire que ce qu'ils font, ce n'est pas leur couper la queue, mais la trousser seulement, si est-ce4 qu'il s'ensuivra qu'à eux-mesmes elle semble trainer. Et à la vérité je trouve bon qu'ils troussent ceux qui ont apparence d'estre longs trop (comme Amore avoit quelque apparence de l'estre : lequel toutesfois n'a esté troussé qu'à la seconde fois), et non qu'ils facent le mesme à ces pauvres dissyllabes; et principalement quand ils espargnent quelques polysyllabes qui sont tout autres. Toutesfois, laissant cela à leur discrétion5, retourneray à ce propos, que telle façon de faire répugne6 à ce qu'ils mettent en avant touchant la gravité de leur langage, s'ils la veulent prouver par ceste tant lente, tant posée ou tant pesante prononciation (car derechef je leur baille à choisir de ces trois), veu que ce qu'ils font c'est pour la haster un peu. Sur quoy il faut
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noter qu'ils ne peuvent venir à bout de leur langage, comme nous venons à bout du nostre. Car quand quelqu'un traine sa parole, ou ses paroles (nous disons ainsi de celuy qui parle un peu trop lentement), il s'en peut corriger, et parler plus vistement, sans changer rien de l'ordinaire es mots1 : mais le leur ne peut estre prononcé que lentement (encore qu'il le soit moins par les uns que par les autres), jusques à ce qu'on ait osté les dernières syllabes de quelques-uns. Et pour conclusion, quand ils veulent corriger un peu ceste pesanteur, force leur est d'accoustrer leurs mots à la façon des nostres : c'est-à-dire les faire terminer en lettres consonnantes, au lieu que leur naturelle terminaison es toit en voyelles. Voyla comment au lieu de dire, parlare, insegnare, dichiarare, mostrare, ils disent parlar, insegnar, dichiarar, mosirar : ainsi que nous disons parler, enseigner, déclarer, monstrer, et font de mesme es autres. Et sont si bien accoustumez à ceste syncope, ou plustost apocope2 (que j'appelle retranchement), qu'ils en font quelquesfois autant aux dissyllabes, qui n'en peuvent mais3. Vray est qu'ils ne font pas ce tour à tous les vocables d'une clause4, mais espargnent les uns, les autres non, selon qu'ils s'avisent5. Et qu'ainsi soit, si un d'eux répète quelque chose en mesmes mots, il pourra advenir que la seconde fois il usera de retranchement en ceux mesmes qu'il aura espargnez la première : tellement qu'on ne peut dire autre chose, sinon qu'il eschappe qui peut6. Or quant à ce que j'ay dict que ce retranchement estoit pour corriger la pesanteur dont j'ay faict mention, je me puis aider de l'autorité de leur Bembo, qui en son livre intitulé Le Prose'1 , parlant de deux passages du Pétrarque, en l'un desquels il a dict Huom pour huomo, en l'autre Popol pour Popolo, escrit : Erano
Hitomo e Popolo le intere voci : dalle quali egli levo la vocale loro ultima : la quale se egli levata non havesse, elle sarebbono state voci alquanto languide e cascanti : che hora sono leggiadrette e gentili1.
Quand ils auront esté déboutez de leur plus fondamentale proposition, en ce qu'ils mettoyent en avant la gravité de leur langage2 estre plus grande que celle du nostre, il restera de voir3 quel autre fondement ils luy peuvent donner : veu mesmement que je maintiendray qu'au contraire il est aucunement4 mol, à comparaison du nostre : pour le moins, n'est pas si nerveux et viril. Or ce ne sera point sans parler de la prononciation : de laquelle je remonstreray5 qu'ils ne s'acquittent pas si bien que nous, ains qu'ils la rendent comme efféminée en certaines paroles, et mesmement es latines, qui sont la source de celles-là. Car comme ils prononcent affettione en leur langage, ainsi plusieurs d'entr'eux du latin affectio font affettio, et comme ils disent en leur langue massimo, ainsi massimits pour maximus.
Quand j'auray aussi parlé de quelques autres choses qui donnent gravité à un langage, et que j'auray monstre qu'aucunes qui sont de ce nombre se trouvent au nostre, et non au leur, je produiray quelques passages des auteurs latins, avec les traductions, italienne et françoise, à fin que ceste comparaison confermant les choses que j'auray proposées, je puisse conclurre (sans leur faire tort) que l'honneur de precellence qu'ils donnent à leur langage, quant à la gravité, nous appartient.
Or quand j'auray produict ces passages des poètes latins, avec les traductions d'iceux, tant italiennes, faictes par les plus célèbres poètes du pays, que françoises (dont les unes seront miennes, les autres, des
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principaux poètes de ce temps), et prieray1 les lecteurs qu'après avoir faict un tel examen de toutes deux, que2 doivent faire personnes qui se veulent monstrer neutres, ils facent leur rapport en bonne conscience.
Et des maintenant leur feray avoir la veue de3 quelques-unes, commençant, quant aux françoises, par les miennes : à fin de garder les meilleures pour la fin. Voicy donc deux vers de Virgile, en son 9e livre de YMneide,
Impastus ceu plena leo per ovilia turbans (Suadet enim vesana famés), manditque, trahitque Molle pecus4.
Lesquels Arioste voulant accommoder à5 son propos, en son xvnr3 chant6, a interprétez ainsi :
Corne impasto leone in stalla piena, Che lunga famé habia smagrito, e asciutto, Uccide, scanna, mangia, e à stratio mena L'infermo gregge in sua balia condutto.
Et longtemps après, un nommé Cerretani7,qui a traduit toute YJEneide, les a ainsi rendus,
Corne digiun leone il chiuso ovile
Turbando va, da trista famé spinto,
E mangia, e à stratio l'humil gregge mena.
Sur lequel dernier vers est rymé le subséquent8, qui fine9 en ce mot affrena, et sur les deux autres sont rymez deux des precedens. Dequo}/ j'adverti, pour ce qu'on se pourroit esbahir de ne voir ici aucune ryme. Les mesmes vers de Virgile furent ainsi traduicts par
moy, les appliquant (comme Arioste) à mon propos,
Comme un lion que poind1 d'une grand faim la rage, Fait parmi les troupeaux un horrible carnage, Entraînant, démembrant, pour son ventre assouvir.
Duquel troisième vers le commancement se peut aussi changer ainsi, avec non moindre gravité, traînant, escartelant.
De ce passage de Virgile, viendray à cestuy-ci d'Ovide :
Proh superi, quantum mortalia pectora caecae Noctis habent2.
Arioste Ta ainsi traduict :
O sommo dio, corne i giudicij humani Spesso offuscati son da un nembo obscuro3.
Et moy l'avois premièrement traduict ainsi :
Mon Dieu, que sont en une nuict profonde Plongez les cueurs de tous hommes du monde.
Depuis l'ay traduict en ces te sorte :
Dieu tout-puissant, que des mortels les cueurs Sont entourez de ténèbres d'erreurs.
Et en ceste façon aussi, me donnant encore un peu plus de liberté :
Que de brouillars offusquans nos espris, En nos discours nous font estre surpris.
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Et en ceste-ci :
Qu'une grand nuict, occupant les cerveaux De tous humains, leur cause de grans maux.
J'ay adjousté ceste cinquième traduction, qui est encore moins astreinte1 que les autres :
Mon Dieu, qu'on voit l'humain entendement Se fourvoyer par son aveuglement.
Il est certain qu'on les pourroit traduire en telle sorte qu'ils auroyent encore d'avantage de gravité; mais j'espère qu'on me confessera que, de ces cinq, celle qui en ha le moins, en ha plus que l'italienne d'Arioste.
Entre les traductions des passages de Virgile, Ovide, ou autre, faictes par les plus excellens poètes françois de ce temps (dont je feray comparaison avec les italiennes), ne sera oubliée celle de Pierre Ronsard, d'un lieu2 que Virgile a pris d'Apollonius Rhodius3. Et à fin que les lecteurs, qui entendront le grec aussi, prennent plaisir à conférer des vers de quatre langues, lesquels ont un mesme subject, je commenceray par Apollonius, au troisième livre de ses Argonautiques :
'HsXiou wç tiç zi $6[A0iq £vt7ràX)srai uXykq vâv.roç £Çaviou<7«, TO (?À véov ï}& Xe'oïJTl yé 7tov âv yazA&j xs'/vrca • h $' évOa. xaî svôa oi/.î'.n arpo^à^iyyt tlvÔl<7gîtul àiVcrouo-a4.
Virgile, au commencement de son vme livre de l'iEneide, avoit ainsi suivi ceste comparaison d'Apollonius :
Sicut aquae tremulum labris ubi lumen ahenis Sole repercussum, aut radiantis imagine lunae,
Omnia pervolitat late loca, jamque sub auras Erigitur, summique ferit laquearia tecti1.
Laquelle Arioste a pris de luy, et Ta mise en ces quatre
vers :
Quai d'acqua chiara il tremolante lume Dal sol percossa, o da notturni rai, Per gli ampli tetti va con lungo salto A destra ed à sinistra, e basso ed alto2.
Pierre Ronsard, voulant représenter les beaux traits aussi bien du poète grec que du latin, a faict ces huict vers :
Deçà, delà, virant et tournoyant, Comme l'esclair du soleil flamboyant, Ou du croissant, qui tremblotant sautelle, Sur l'eau versée au creux d'une platelle : Ce prompt esclair, ores bas ores haut, Par la maison voltige de maint saut, Et bond sur bond aux soliveaux ondoyé, Pirouetant d'une incertaine voye3.
Il use au quatrième vers de ce mot platelle*, qui est usité en quelques lieux qui sont près de Paris, et toutesfois il a traduict ces deux vers encore en ces te sorte, pour ceux ausquels ce mot-la ne plairoit pas :
Ou du croissant fait jallir sa lumière
Sur l'eau tremblante au creux d'une chaudière.
Il me semble avoir heureusement exprimé le mot grec (rrpofÔLkiyyi, au penultime vers.
Voyci un autre passage, pris du second du mesme œuvre du mesme poète :
Vestibulum ante ipsum primoque in limine Pyrrhus
Exultât, telis et luce coruscus ahena :
Qualis ubi in lucem coluber mala gramina pastus,
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Frigida sub terra tumidum quem bruma tegebat, Nunc positis novus exuviis, nitidusque juventa, Lubrica convolvit sublato corpore terga Arduus ad solem, et linguis micat ore trisulcis1.
Arioste, faisant son proufit de ceste comparaison, l'a ainsi traduicte en son xvne chant :
Sta su la porta il re d'Algier, lucente
Di chiaro acciar, che'l capo gli arma, e'1 busto.
Corne uscito di ténèbre serpente
Poi c'ha lasciato ogni squalor vetusto,
Del novo spoglio altero, e che si sente
Ringiovenito, e piu che mai robusto,
Tre lingue vibra, e ha ne gli occhi foco
Dovunque passa ogni animal da loco2.
Et Ronsard l'a estendue en plus de vers, en ceste sorte3 :
Devant la porte estoit ceste race Hectoree4, Luisante en un harnois dont la clarté ferrée5, Du soleil rebatue6, esblouissoit les yeux D'un tremblant tmeri7, volant jusques aux cieux. Elle crespoit8 un dard en sa dextre superbe, Semblable à ce serpent, qui pu9 de mauvaise herbe, Sort du creux de la terre, et au printemps nouveau, Son vieil habit changé, reprend nouvelle peau. Droit devers le soleil il dresse sa poitrine, Eschaufant les replis de sa glissante eschine : Bragard10 de sa jeunesse, et en cent nœus retors Accourcit et alonge et enlace son cors, Reliche11 et repolit ses escailles bien jointes, Sifflant à col enflé de sa langue à trois pointes.
La comparaison dont use Virgile parlant de Pyrrhus, et Arioste, parlant de son Rhodomont, est ici par Ron-
sard accommodée à son Francus, et mise en paroles si propres et si graves, qu'il semble, en surmontant1 Arioste, quant et quant2 combattre3 Virgile. Lequel combat il ne faut estimer petit; car outre ce que Virgile s'est heureusement estudié à gravité, il a usé d'une langue qui est grave de soymesme, voire est estimée par aucuns surpasser en ceci la greque, et non sans quelque apparence, comme je monstreray par le récit d'une dispute que j'eu, lors que j'estois à Vienne en Austriche, en la cour de l'empereur Maximilian4, contre un seigneur espagnol, non moins grand en doctrine, qu'en biens et honneurs.
Aux passages que tant Arioste que quelcun de nos poètes françois auront pris de l'ancienne poésie latine, j'adjousteray quelques-uns que les nostres auront pris de luy, ou par imitation, ou par traduction. Et en ce nombre sera cestuy-ci, du chant xvn :
Grifon, che gli era appresso, è n'havea cura, Lo spinse pur, poi ch'assai fece e disse, Contra un gentil guerrier, che s'era mosso, Corne si spinge il cane al lupo adosso : Che diece passi gli va dietro, ô venti, E poi si ferma, ed abbaiando guarda.
Corne digrigni i minacciosi denti, Corne ne gli occhi orribil foco gli arda5.
Car à ces huict-la j'opposeray ces huict d'Amadis Jamin6,
Griffon, qui estoit près, et qui en avoit cure, Fit tant qu'il le retint, et fit prendre avanture, Contre un gentil7 guerrier, le piquant en avant, Comme on pique un mastin contre un loup poursuivant8 : Mais comme le chien va dix ou vingt pas derrière,
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Et abbaye1 le loup, auquel il n'en chaut2 guiere, Puis s'arreste, avisant comme il grince les dens, Et comme dans les yeux il ha des feux ardens.
Apres avoir opposé des rymes françoises aux rymes italiennes, pour faire comparaison des unes avec les autres, je feray le mesme en la prose, pour monstrer que nostre langue n'est pas moins propre, et n'ha point moins et de gravité et de grâce en cest endroit qu'en cestuyla, et ne mérite pas moindre louange pardessus les langues vulgaires. Mais pour le présent je me contenteray d'une harangue que nous lisons en Tacitus3, sous le nom d'un nommé Cerealis, l'argument4 de laquelle (à fin que tu la puisses mieux entendre) est tel : les Belges s'estans rebellez5 sous la conduite de Valentinus, Cerealis, chef des forces rommaines en ces quartiers-la, les alla rencontrer près la ville de Confluence6, où la Moselle entre dans le Rhin, et les deffit de prime arrivée7, prit la ville8 par mesme rtKty-en, que9 les soldats eussent bien voulu ruiner10, pour se vanger de Tutor et de Classicus;11 mais il l'empescha, de peur d'aliéner d'avantage les cueurs de ce peuple. Et là dessus ayant faict appeler à l'audience publique les députez des Triefvois12 et de Langres,leur tint le langage suivant : par lequel il remonstre les maux et calamitez qui ont accoustumé de s'ensuivre aux peuples de leurs révoltes et soulevemens, quand, persuadez des mutins13, ils taschent de se rebeller et soustraire de l'obéissance14 de leurs légitimes princes, et changer de gouvernement, sous l'espérance d'une meilleure condition, et d'un plus supportable fardeau.
Nequo ego unquam facundiam exercui, et populi romani virtutem armis afnrmavi : sed quia apud vos verba pluri-
mum valent, bonaque ac mala non sua natura, sed vocibus seditiosorum aestimantur, statui pauca disserere quae, profligato bello, utilius sit vobis audisse, quam nobis dixisse. Terram vestram caeterorumque Gallorum ingressi sunt duces imperatoresque romani, nulla cupidine, sed majoribus vestris invocantibus, quos discordiae usque ad exitium fatigabant; et acciti auxilio Germani sociis pariter atque hostibus servitutem imposuerant. Quot praeliis ad versus Cimbros Teutonosque, quantis exercituum nostrorum laboribus, quove eventu germanica bella tractaverimus, satis clarum. Nec ideo Rhenum insedimus ut Italiam tueremur, sed ne quis alius Ariovistus regno Galliarum potiretur. An vos chariores Civili Batavisque et Transrhenanis gentibus creditis, quam majoribus eorum patres avique vestri fuerunt? Eadem semper causa Germanis transcendendi in Gallias, libido atque avaritia, et mutandae sedis amor, ut, relictis paludibus et solitudinibus suis, fœcundissimum hoc solum vosque ipsos possiderent. Caeterum libertas et speciosa nomina praetexuntur : nec quisquam alienum servitium et dominationem sibi concupivit, ut non eadem ista vocabula usurparet. Régna bellaque per Gallias semper fuere, donec in nostrum concederetis. Nos, quanquam toties lacessiti, jure victoriae id solum vobis addidimus, quo pacem tueremur; nam neque quies gentium sine armis, neque arma sine stipendiis, neque stipendia sine tributis haberi queunt. Caetera in communi sita sunt : ipsi plerumque legionibus nostris praesidetis, ipsi lias aliasque provincias regitis : nihil separatum clausumve. Et laudatorum principum usus ex aequo, quamvis procul agentibus : saevi proximis ingruunt. Quomodo sterilitatem aut nimios imbres et caetera naturae mala, ita luxum vel avaritiam dominantium tolerate. Vitia erunt donec homines; sed neque haec continua, et meliorufn interventu pensantur : nisi forte, Tutore et Classico regnantibus, moderatius imperium speratis; aut minoribus quam nunc tributis, parabuntur exercitus,
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quibus Germani Britannique arceantur. Nam pulsis (quod dii prohibeant) Romanis, quid aliud quam bella omnium inter se gentium existent? Octingentorum annorum fortuna disciplinaque compages haec coaluit, quae convelli sine exitio convellentium non potes t. Sed vobis maximum discrimen, pênes quos aurum et opes, praecipuae bellorum causae. Proinde pacem et urbem, quam victi victoresque eodem jure obtinemus, amate, colite. Moneant vos utriusque fortunae documenta, ne contumaciam cum pernicie, quam obsequium cum securitate, malitis.
Voicy comment la précédente harangue latine a esté traduicte par un Florentin, nommé Giorgio Dati1, avec le reste des livres de Tacitus, qui sont parvenus jusques à nostre temps.
Io per insino à qui non mi sono nell' arte del ben dire giamai esercitato, onde io potessi venire à voi con belle et ornate parole : ma bene con l'armi et con la spada ho sempre aiutato confermare la virtu, e'1 valore del populo romano : ma vedendo che appresso di voi le parole vagliono molto, e che il bene et il maie non quale egli è per natura, ma secondo il parlare de seditiosi è giudicato : quindi délibérai espor vi brevemente quelle cose, lequali (poiche la guerra è terminata) saranno à voi piu utile à udire, che à me il reci tarie. Primieramente, i nostri antichi imperadori et capitani entrarono con gli eserciti loro nel paese vostro, et in quello de' Galli, mossi non da propria cupidita, ma chiamati da' vostri antecessori, iquali, parte per le proprie discordie loro furono sino ail' estremo afflitti, parte da' Germani travagliati : il cui aiuto avevano invocato, et iquali s' eran sforzati di mettere gli amici et inimici parimente sotto la servitù et ubbidientia loro. Imperoche quante volte noi habbiamo co' Cimbri et co' Teuton! combattuto, et quante fatiche et disagi habbino i nostri eserciti sopportato, et finalmente quel che noi nelle
guerre co' Germani habbiamo vinto et acquistato, è noto à bastanza. Et non siamo perciô per difendere la Italia, stati délia riva del Reno occupatori, ma solo perche e' non venisse un'altro Ariovisto, et délia Gallia cercasse d'insignorirsi. Credete voi d'esser piu grati et accetti à Civile et a' Batavi, et ail' altre genti di là dal Reno, che non furono i padri et gli avoli vostri à gli antichi, et predecessori di quelli? Fu sempre una cagione medesima, perche i Germani passarono in Gallia : et questa fu la libidine, l'avaritia, e'1 desiderio di cercare e possedere nuove habitationi, accioche, lasciato le paludi, et i loro diserti, et solitarii luoghi, possedessero questo vostro fertilissimo et abbondantissimo paese, et finalmente riducessero anchora voi sotto il dominio loro : ma e' vengono sempre in campo, et ricuopronsi col nome délia liberta, et con altri simiglianti honesti titoli, per ingannarvi piu agevolmente : imperoche niuno giamai fu, che bramasse porre alteri in servitû, et à se stesso procacciar signoria, che di cotali honorati nomi non s'andasse accomodando. Sempre per la Gallia furon guerre, et sempre chi ha cerco signoreggiarla, fino à che voi veniste sotto la nostra juriditione : ma noi, quantunche spesse volte offesi et provocati da voi, nulla le piu vi habbiamo imposto (conciosia che per ragione délia vittoria dirittamente far lo potessimo) che quello per ilquale la pace publica potessimo conservare : imperoche senza l'armi non si puô sostenere la pace tra le genti, ne l'armi senza gli stipendii, ne gli stipendii senza i tributi. L'altre cose con essonoi vi sono comuni, perche voi stessi le piu volte alla cura délie nostre legioni siete preposti, voi per tutto queste et dell'altre provincie amministrate. Et niuna cosa vi è, che da noi vi sia separata, ô chiusa : et benche voi lunge da Roma habitiate, godete nondimeno i buon principi al pari de gli stessi Romani : per il contrario quelli che sono crudeli et scelerati, sempre a' piu propinqui danno addosso. Dovete adunque disporvi et acconciare le spalle vostre à sopportare la lussuria et
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l'avaritia di chi vi regge et signoreggia, in quella istessa guisa che tollerate la sterilita dell' anno, le soverchie et terribili pioggie, et gli altri mali et incommodi délia natura. Fin che al mondo saran de gli huomini, saranno ancor de' vitii : questi nondimeno non sempre ne continovatamente, ma i béni et i mali vengono à vicenda, et con ravvenimento di cose migliori vannosi quelli compensando. Se già voi non pensateche sdtto l'imperio di Classico, et di Tutore, debbino le cose piu moderatamente succedere, ô con minore spendio che hora, si possino sostener gli eserciti, co' quali i Britanni et i Germani s'abbino à rimuovere, et tener discosto da' Galli. Impero che se i Romani (che nol voglia Iddio) fussero oppressi ô discacciati, che altro pensate voi che n'avverrebbe, senon che tutti i popoli, tutte le nationi, s'andrebbero con iscambievoli guerre l'un l'altro distruggendo Questa macchina, et unito componimento del romano imperio, sino ad ottocent'anni col mezo délia fortuna, délia disciplina et ubbidienza, si è mantenuto in piè1, ne dissolvere, ne gastare si pnô, se non con rovina et destruttione di quei, che dissolverlo, ô guastar lo vorranno. Ma voi bene, che abbondate d'oro et di richezze, che son sempre délie guerre speciali cagioni, siete quelli che in gran pericolo vi ritrovate. Perô habbiate davanti à gli occhi, amate et riverite la pace et insieme la città di Roma, laquale noi sempre, ô vincitori, ô vinti, con ugual titolo possederemo. Muovinvi adunque gli esempi dell' una et l'altra fortuna, ô prospéra, ô avversa, accio non vogliate piu tosto mantenervi con vostra rovina rebelli et contumaci, che rendeivi pronti et ubbidienti con vostra pace et tranquilità.
Voyci la mesme harangue traduicte par Biaise de Vigenere *:
Je n'ay jamais faict profession d'haranguer, car la valeur du peuple romain, je l'ay tesmoignee ordinairement
par les armes. Mais pource que les paroles peuvent beaucoup envers vous, et que les choses, bonnes, mauvaises qu'elles soyent1, n'y sont pas mesurées selon leur nature, ains par les crieries2 des séditieux, j'ay ad visé de vous dire en peu de parolles ce que, la guerre ayant pris rin, vous sera plus utile d'avoir ouy, qu'à nous de l'avoir femonstré. Les capitaines et chefs rommains entrèrent jadis dedans vos limites3, et des autres Gaulois aussi : non pour aucun désir de piller, mais vos ancestres les y invitans, lors que leurs dissensions mutuelles les molestoyent à toute outrance. Les Allemans, pareillement appelez d'eux à leur secours, avoyent reduict tout aussi bien les alliez en servitude, comme4 leurs plus mortels ennemis. Par combien de grosses batailles contre les Cimbres et les Theutons, par quels demesurez travaux de nos exercites5, et avec quel événement à la fin nous avons faict guerre en la Germanie, tout cela est assez notoire. Nous ne nous sommes pas venus planter sur le bord du Rhin pour la défense de l'Italie, mais de peur qu'un autre Ariovistus ne s'emparast du royaume des Gaules. Cuidez-vous6 donques estre en plus estroite recommendation à Civilis, ni aux Bataves, ni aux peuples de delà le Rhin, que vos pères ne furent à leurs ancestres? Tousjours la mesme occasion aux Germains a esté de passer es Gaules, l'avarice à sçavoir, et la convoitise, et certain désir de changer de demeure, à ce que7, leurs marescages et déserts quittez là, ils s'emparassent de ce tresfertile fonds et terroir, et de vos personnes encore. Surquoy on vous propose une liberté pour prétexte, avecques autres semblables tiltres merveilleusement beaux en apparence : mais onques homme n'aspira de réduire les autres en servitude, et establir sa domination dessus eux, qu'il ne s'aidast des mesmes mots. Les royaumes et les guerres ont tousjours esté par les Gaules, jusqu'à tant que vous vous soyez rengez sous nostre pouvoir; et nous autres tant de fois provoquez de vous8,
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suivant le droit de la victoire, ne vous avons neantmoins imposé autre chose, que ce qui convenoit à garder la paix. Car sans les armes, la seureté et repos aux peuples, ne les armes sans une solde, ne la solde sans quelques impositions et tributs, ne se peuvent pas maintenir. Tout le reste est commun aux uns et aux autres : il n'y a rien de séparé ne renfermé; car quelques enfermez1 que vous estes, jouissez neantmoins des bons princes, aussi bien que nous : la où les félons et cruels se descouplent2 et attachent aux plus prochains d'eux. Supportez donques les prodigalitez ou taquineries de ceux qui dominent, aussi bien que vous faites la stérilité d'une année, les pluyes excessives et les autres injures du ciel, et incommoditez de nature. Il y aura des imperfections, tant que le monde durera : mais ce n'est pas un mal continuel; car cela se compense par de plus grands biens qui arrivent parmi3. Si d'aventure vous n'attendez un plus doux et meilleur empire, lors que Tutor et Classicus régneront, et qu'on puisse equipper et entretenir des armes à moindre frais, à moins de charge pour le peuple, pour repousser les Germains, et ceux de la Grande Bretaigne; parce que si les Romains (ce que les Dieux ne vueillent) estoyent dechassez4, qu'en adviendra-il autre chose, sinon une confusion et desordre de guerres de tous les peuples l'un contre l'autre? Par le bon-heur et discipline de huict cens ans ceste grande masse d'empire est ainsi parcreue5, laquelle ne se peut mettre bas sans la ruine et accablement de ceux qui tascheront à l'esbranler. Mais le plus fort du péril vous menace, qui possédez l'or et autres richesses, motifs et allechemens principaux de toutes les guerres. Au moyen dequoy aimez et rêverez la paix et la ville, dont les vaincus et victorieux jouissent également; et que les exem pies de l'une et de l'autre fortune vous servent d'instruction, et apprennent de 6 ne vouloir embrasser plus tost une endurcie et rebelle opiniastreté, tendant à finale ruine, que de persister en obéissance avecques toute seureté et repos.
Je ne veux pas ad ver tir les lecteurs de prendre garde, en ceste harangue, combien est viril le son de ces paroles françoises, et combien est mol celuy des italiennes à comparaison1; comment les françoises semblent autant aller de roideur2, que les autres aller laschement : ne aussi de considérer autres telles choses qui concernent la gravité (car je m'asseure que d'eux-mesmes ils y prendront garde, veu que c'est le poinct duquel il s'agit maintenant). Mais bien les advertiray-je ici d'une chose, de laquelle peut estre3 qu'ils ne s'adviseroyent pas : c'est qu'ils considèrent, comme en passant, combien approche nostre langue de la briefveté d'un auteur qui a parlé plus ou pour le moins autant briefvement qu'aucun autre de tous les Latins, combien au contraire l'italienne en est eslongnee, et combien on y voit de paroles perdues ; sans lesquelles toutesfois (qui est la grand'pitié4) elle pourroit sembler estre contrainte. Et pour mettre les lecteurs en train de ceste considération5, je leur mettray devant les yeux toute la première clause. Car au latin6 elle n'ha que ces cinq mots, Neque ego unquam facundiam exercui ; et au françois, que ces six, Je n'ay jamais faict profession d'haranguer : mais en l'italien ces quinze, Io per insino à qui non mi sono nellf arte del ben dire giamai eser citât 0.
Quand j'auray pu emporter ce premier poinct touchant la gravité, je debateray avec plus grand courage les deux autres ; et venant premièrement à la gentilesse et bonne grâce (selon l'ordre que j'ay proposé), advertiray les lecteurs qu'en ceci ils se donnent bien garde de l'apparence7, pour fonder quelque jugement sur icelle. Car ceux que j'ay à combatre mettront incontinent en avant que toutes les terminaisons de leurs
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mots sont en voyelles, et diront (ce qui semble vray de prime face1) qu'elles ont plus de gentilesse que les nostres, dont une partie est en consonantes2. Mais je respondray que si la gentilesse du langage doit être mesurée (comme il est certain qu'elle doit3) par le contentement et la délectation de l'oreille délicate, ils se trouveront bien loin de leur comte : veu qu'il n'y a chose où la variété soit plus requise qu'en ce qui doit donner plaisir à ce sentiment. Or, je les prieray de me dire si cinq terminaisons (comme il n'y a que cinq voyelles), retournantes4 tout à coup l'une après l'autre, au lieu de nous donner ce plaisir, ne nous doivent pas ennuyer, comme ce que le proverbe latin appelle crambe repetita5. Ce qu'on apperçoit incontinent en conférant leurs rymes avec les nostres : car la variété des nostres ne resjouit moins l'oreille, que le pré donne de plaisir à l'œil par sa diverse tapisserie de fleurs ; les leurs, au contraire, pour avoir peu de variété, la font entrer aussi tost en un degoustement6. Toutesfois, pour ne parler que de la prose, l'oreille est bien à plaindre, quand on luy fait ouir un grand nombre des paroles d'un mesme son (quant à la dernière voyelle) estans bien près l'une de l'autre : mais ce luy est bien le grand helas7, quand elle est assaillie d'une suite de trente ou quarante mots qui sont ainsi semblables. S'ils font semblant de n'entendre ce que je veux dire, voyci dequoy8 : Signor mio, io dico da vero ch'io non ho dismentigato et mai non dismentigaro Vobligo ilquale ho appresso il vostro fratello ; et che corne fin adesso ho fatto tutto quello ch'o potuto per il negotio suo, et non ho mancato dal mio do vero in officio nessuno, desidero anchora far tanto che sia satis fatto, monstrandomi in ogni suo bisogno non manco pronto à
servir lo, che son stato fier il tempo passato1. De quelle patience faut-il que soyent armées les pauvres oreilles tant martelées de la répétition d'une mesme lettre? Mais pour le langage françois elles n'ont aucun besoin de telle armure. Car il ne donne point de peine aux oreilles, quand, pour signifier la même chose, il dit (usant d'une grande variété de terminaisons) : Monsieur, je vous asseure que je n'ay oublié et ri oublier ay jamais V obligation que jyay à V endroit de vostre frère ; et que comme jusques à présent j'ay faict tout mon possible pour son affaire, et riay failli à mon devoir en tout ce qui concernoit son service, je désire encore faire tant qu'il soit satisfaict, me monstrant, en tout ce où il aura besoin de moy, non moins prompt à luy obéir que par le passé. Il estvray que quand ces messieurs nous ont bien soûlez2 de leurs 0, ils ont moyen de nous faire aussi grande largesse (ou à peu près) d'une autre sorte de mets, asçavoir de leurs a; comme si, en parlant à quelcun (car une si longue suite de mots ayans mesme terminaison leur eschappe en parlant, plus tost qu'en escrivant), il leur plaist de dire : lo prego la signoria vostra per la nostra vecchia et intrinseca amiticia, et per quella anchora che mi mostrava tutta la famiglia quando stava in casa vostra, che per questa volta sia contenta di far mi questa cortesia3. Au lieu de ce que nous dirions (en retenant toutesfois leur façon de parler qui est au commancement) : Je prie vostre seigneurie par nostre ancienne et intime amitié, et par celle aussi que me monstroit toute la famille, quand je demeurois en vostre maison, que pour ceste fois il luy plaise me faire ceste courtoisie. Quelcun me dira que, comme la lettre a se rencontre tant de fois en la fin de ces mots italiens qui s'entresuivent, ainsi la lettre e est un peu fréquente en la fin de ces mots fran-
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çois ; mais la response est fort aisée, Que la lettre e est une de celles qui ont le son doux et plaisant : joinct que1 nous en avons de deux sortes2, l'un estant e masculin, l'autre, plus fréquent, féminin (laquelle division semble admettre quelque subdivision), et que ces deux sortes entremeslees font trouver diversité en une mesme lettre. Au contraire, la seule lettte a se rencontrant es terminaisons de tant de mots contigus, il est impossible qu'elle n'ennuyé, tant pource qu'un son qui n'est pas si plaisant que l'autre est répété tant de fois coup sur coup, qu'aussi pource qu'elle fait d'avantage ouvrir la bouche; pour laquelle raison que nous voyons que les Doriens estoyent moquez3 par les autres Grecs4.
Entrant plus avant en comparaison de ces deux langages, quant à ce qui concerne la gentilesse et bonne grâce, j'allegueray que le nostre n'ha rien qui rende sa prononciation desplaisante aux oreilles : dequoy le leur ne s'oseroit vanter. Car ils disent que le vray et nayf parler ne doit estre cherché ailleurs qu'en Toscane, adjoustans que Florence, qui est le principal lieu de Toscane, est aussi comme le principal siège de ce bon langage toscan. Or il faut qu'ils me confessent ce qu'ils ne peuvent nier : c'est que les Florentins (principalement s'ils n'ont point despaysé5) sur tous ont une prononciation la plus eslongnee de douceur qu'on sauroit dire, en ce mesmement6 qu'ils parlent fort du gosier, comme si toutes leurs lettres estoyent gutturales : au lieu que les Hebrieux n'en ont que quatre. Et nous voyons, d'ailleurs, l'orthographe de quelques Florentins estre telle qu'il est impossible que la prononciation réglée sur icelle ne soit rude. Voyla d'où vient qu'ils sont réduits à ceste nécessité de mettre leurs mots en la bouche d'un Siennois, s'ils veulent qu'ils soyent bien
et deiiement prononcez. Je ne di rien qui ne soit confermé par le proverbe assez vulgaire, Parlar florentine in bocca senese1 : confessant neantmons que je ne puis comprendre ce mystère2. Car je ne voy point comment il est possible que deux personnes, dont Tune ha les mots fort bons, l'autre la prononciation d'iceux fort douce, se puissent tellement accorder3 que les mots sortent de tous deux ensemble, comme d'un seul et mesme individu. Et toutesfois jusques à tant qu'on4 ait trouvé moyen de rendre possible un tel impossible5, ce bon langage italien ne peut estre conjoinct6 avec une bonne et douce prononciation. Or je leur demande si, cependant qu'il est ainsi séparé de sa prononciation, il n'est pas comme un corps sans ame. Et à propos de prononciation, j 'adjousteray qu'au contraire en France, es lieux où est le meilleur et plus nayf langage, c'est là volontiers où7 on prononce le mieux8. Apres ceci, je monstreray comme9 nostre langage, pour rendre sa prononciation plus douce, a trouvé moyen d'éviter la rencontre des voyelles en vocables contigus10 (comme11 aussi les anciens Latins l'evitoyent; et la lettre qu'ils inseroyent est demeurée en quelques verbes composez12) : à quoy l'italien n'a pas si bien pourveu.
J'advertiray aussi que la liberté ou plustost licence que les Italiens ont prise et prennent tous les jours de plus en plus, en un grand nombre de leurs vocables, de ne suivre point la trace des mots latins13, oste beaucoup de la bonne grâce de leur langage. Mais comment (dira quelcun) ne la suivent-ils pas, nonobstant cela, encore de plus près que vous, si on veut considérer la généralité? Je respon que le nostre a pris un autre train, et a suivi une autre façon de s'aider des
222 DE LA PRECELLENCE
mots latins, que celuy des Italiens; et que selon ceci, il s'acquitte mieux de son devoir, en ce qu'il suit plus exactement ceste trace, d'aussi près qu'il la doit suivre. Car il faut avoir esgard à ce que les Italiens sont, quant à leur langue, subjects naturels des anciens Rommains ; ce qu'on ne peut dire de nous qui nous sommes comme donnez à eux, quant à ce qui concerne la subjection de parler leur langage : ce que nos ancestres appelèrent parler romman1, voulans monstrer (comme je croy) qu'ils laissoyent leur langage gaulois pour user de celuy des Rommains, ou pour le moins de plusieurs parolles d'iceluy. Non pas toutesfois sans se permettre quelques changemens en iceux : non-obstant lesquels ils estimoyent leur langage françois estre d'autant meilleur que plus ils rommanisoyent en iceluy (c'est à dire, qu'ils suivoyent le langage rommain), et par conséquent entremesloyent moins de leur gaulois ; d'où vient que le romman fut dict pour le plus poli langage françois (comme aussi les Espagnols se sont servis ainsi de ce mot en parlant du leur). Or combien que nos ancestres des lors ne se soyent en leur romman astreints du tout2 au parler des Rommains, et depuis y soit advenu grand changement, je maintien toutesfois qu'on voit plus grande dépravation3 de quelques mots latins au langage italien qu'au nostre, si on considère ce train qu'il a pris de« le commancement (car j'enten la façon qu'il a suivie de ne s'astreindre tant4 aux terminaisons et à quelques autres choses que celuy des Italiens), et que tant pour tant5 il suit mieux une analogie quant au changement des mots latins, et ne les déprave point si vilainement et dangereusement, qu'on voit plusieurs estre dépravez par ceux qui, faisans vertu d'un tel vice, s'estiment mieux parler que les autres.
Je n'espergneray pas ici les exemples : lesquels non seulement esclarciront, mais aussi confermeront la précédente proposition. Je mettray donc en avant (entr'autres exemples de ceste analogie par nous gardée mieux que par eux es terminaisons), que comme du latin arbor nous avons faict arbre; ainsi de marmor, marbre, de pastor, pastre (car encore qu'aujourd'huy en ceste ville de Paris et en plusieurs autres lieux on die1 pasteur, si est-ce que pastre2 , dont usoyent nos ancestres, est demeuré en quelques dialectes) : mais eux, disans arbore, pour le latin arbor, toutesfois pour marmor disent ordinairement marmo (duquel le pluriel marmi est aussi en usage), plustost que marmor e.
Toutesfois ce mot aussi arbore n'est pas sans contradiction, car plusieurs trouvent meilleur albero3. Or de ceste dépravation je prendray occasion de parler des autres, suivant ce que j'ay proposé ci-dessus. Et premièrement, avant que sortir4 de ceste lettre r, diray qu'on met aussi d en sa place : comme quand on dit rado pour raro. Quelquesfois aussi on luy fait tenir le lieu de t, et mesme de t double : comme quand on use de hotta5 pour hora ; et en composition, de alhotta pour allhora. Et réciproquement on met r pour quelque autre lettre, et principalement pour l : comme quand on aime mieux dire ubrigato6 que obligato ; et qu'on ne dit pas rassimigliare ou rassomigliare1 , mais rassembrare (quant à ramembrare8 , il signifie autre chose, à sçavoir ricordare* ; et semble qu'on peut mettre ce ramembrare au nombre des mots françois que les Italiens nous ont pris10: car nos Rommans disoyent Se remembrer11 de quelque chose, aucuns aussi Se remembrer, pour Se remémorer, Se remettre en mémoire). Quelquesfois ils ne mettent pas ceste lettre r en la place d'une autre,
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mais l'adjoustent, en faisant encore quelque autre changement : comme quand ils disent cilestro pour céleste.
Or ne font-ils pas tels changemens es mots seulement ausquels ils prennent plaisir d'adjouster ceste lettre r, ou de la changer en une autre, et quelquesfois réciproquement de la mettre en la place d'une autre ; mais font le mesme tort aux autres lettres. Et qu'ainsi soit, comme j'ay amené tantostun exemple du changement de r en d, en ce qu'ils disent rado pour raro, en voyci un du changement de d en deux //, hellera1 pour hedera. Mais ces qui pro quo2 se voyent encore plus es voyelles : car, pour commancer par a, au lieu de ceste lettre ils mettent quelquesfois un e, comme en comperatione pour comparatione ; aucunesfois un o, comme en scandolo pour scandalo, en sodisfare pour satisfare (où il faut prendre garde quant-et-quant3 au d mis pour /, encore qu'en ceci il n'y ait pas si grand mal), en notare pour natare*. Quelquesfois mettent un i en sa place, comme en monico pour monaco. Quant à la voyelle e, ils ne la laissent non plus où les Latins l'avoyent mise : car pour presontione (qui suivoit de près le mot latin prcssuniptio), ils ont faict prosontione5; pour eguale (qui approchoit. de œqualé), ils usent de uguale6. La voyelle i n'eschappe non plus que les autres : car ils disent ancude7 pour incude, et incontanente pour incontinente*. Aussi n'eschappe o9 : car de domestico ils font diniestico10, et ufficio de officio11, et ubrigato (avec plus grande dépravation) de obligato. Quant à la voyelle u, pource qu'ils l'aiment fort (ainsi que nous congnoissons par ces mots, uguale, ufficio, ubrigato, et parce aussi qu'ils l'insèrent en quelques mots, comme en huomo, en buonc), je pense bien qu'ils la respectent plus que les autres.
Ils usent de changement encore plus grand en un mesme mot, quand ils disent maninconia et maninconico1, pour melancholia et melancholiquo. Mais encore n'est-ce pas tout, car ils usent aussi de transposition de lettres, en quelques vocables : comme quand ils disent empito pour impeto2. Et aucunesfois3, outre la transposition y-a du changement : comme en agnoli*, pour ungeli. Il y-a d'avantage et pis; c'est qu'ils ostent à quelques mots une consonante du milieu : comme quand ils disent mai pour malt, et natia pour nativa5, et notaio* pour notario, et loica pour logica7. Et usans de hardiesse encore plus grande, ostent à aucuns la première syllabe, disans (pour exemple) nemico ou nimico plus tost que inimico8, pareillement micidio que homicidio9 : aimans aussi mieux dire rede que herede10, et rena que harena11.
Encore n'est-ce pas tout; car ils font des syncopes estranges : comme quand ils disent amista pour amicitia12, et disio pour desiderio13. Mais plus estrange, et non seulement estrange, mais horrible est celle du mot horrevole, quand ils luy donnent la place de honorevole1*.
Il est vray qu en recompense15 de ce qu'ils ostent ainsi des lettres à quelques mots, ils en adjoustent à aucuns ; et principalement la voyelle i, laquelle ils mettent devant plusieurs : luy adjoustans aucunesfois un g, comme quand ils disent ignudo pour nudo16. Il y-a aussi des vocables devant lesquels ils ne mettent pas ceste lettre *, mais l'insèrent dedans, comme quand ils disent biasimare pour biasmare17 , etrifiutare pour ri future18, et cervio pour cervo19. On la trouve aussi insérée en la première syllabe comme en triemo20 pour tremo : lequel triemo tient de la façon du langage espagnol, qui trouve plus beau miembro que membro.
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Ces vocables, ainsi dépravez en diverses manières (aucuns desquels peuvent causer des équivoques dangereux), sont plus usitez les uns que les autres : mais tant y-a que1 ceux qui font profession de mieux parler, sont ceux qui plus en usent. Et aucuns sont tellement en usage, qu'ils confesseront (comme je croy) qu'on n'oit point parler autrement : du nombre desquels je pense estre maninconia et maninconico. Aussi je croy que peu de gens disent autrement que cagione2- et aria3; desquels mots je n'ay point faict de mention, non plus que de plusieurs autres, pource qu'ils sont communs.
Or comment est-il possible de persuader que ce langage, qui déprave ainsi sa belle origine, demeure aussi beau et ait aussi bonne grâce que le nostre, qui se garde bien de luy faire ce tort? Car ce qu'il change4 les terminaisons des mots latins plus que le leur, ou use de quelques autres sortes de changemens, on ne peut dire que ce soit une telle dépravation.
S'ils disent, non-obstant ceci, que la pesle se veut moquer du fourgon5, et que nous commettons, en nostre langue, une semblable faute6 en quelques paroles, je respondray que ceste faute ha d'autant plus mauvaise grâce en leur langue qu'en la nostre et est moins pardonnable, qu'ils sont quant à icelle comme subjects naturels des Rommains (ainsi que j'ay dict cy-dessus) ; et pourtant ne se peuvent tant permettre que nous, dont les ancestres se donnèrent à leur empire. Et qui les voudra7 rechercher de plus près, trouvera quelques autres sortes d'abus à eux peculiers8, lesquels ne doivent moins rendre leur langue mal-plaisante : comme quand ils disent testimonio9 aussi bien pour tesmoin que pour tesmoignage, et prigione10 aussi bien pour prisonnier que pour prison.
Je mettray en avant un troisième poinct, quant à ce qui oste beaucoup de la grâce de leur langage, et ne se trouve pareillement au nostre : c'est quant au changement, ou plustost aux changemens qu'ils font en la prononciation des Latins; car ils la changent en trois sortes, pour le moins (es mots pris de leur langage), changeans quant et quant l'escriture : qui est le pis1. Et premièrement, nous voyons comme ils changent la lettre l en i, quand, au lieu de ce que les Latins disent plaga, pluma, fiamma, ils disent piaga, piuma,fiamma ; pareillement fiiime, fiato, fwrc, piombo, pioggia, au lieu de ces paroles latines, flwnen, flatiis, flos, plumbmn, pluvia, bannissans pareillement ceste lettre d'une infinité d'autres vocables, et mesmement en autres places : comme quand ils disent tempio pour templum, sempio pour simplex ; au lieu que nous, tant es uns qu'es autres, retenons et prononçons bravement la lettre /, suivans les Latins. Quant aux deux autres sortes de changemens qu'ils font en la prononciation, en une d'icelles ils la rendent rude; en l'autre, ils la rendent comme efféminée : car il est tout évident que huomo, fuoco, luogo, buono, fuora, et autres mots, ausquels est insérée ceste lettre u, contre leur origine latine, sont beaucoup plus rudes que ne seroyent homo, foco, et les autres, escrits pareillement. En l'autre sorte de changement, on peut dire qu'ils font le contraire : car ils usent d'une autre escriture, suivant laquelle la prononciation est plus douce ; voire jusques à estre comme efféminée, ainsi que j'ay dict en la première partie de ce Project, où je maintenois nostre parler estre plus grave. J'enten quand ils disent massimo pour maximo, et affettione pour affectione (auquel est semblable dotto pour dodo), et quand changeans aussi bien
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pt que et en ces deux tt, au lieu de apto prononcent atto.
S'ils confessent que massimo n'ha pas un son si fort que maximo, et que affettione est plus mol que affectione (en faisant sonner ces lettres et comme quand nous prononceons1 affection), mais adjoustent que ceste prononciation est d'autant plus mignarde que plus est molle (comme de vray, prononcer affettion semble sentir son parler un peu mignard et affetté), je dis qu'ils se coupent de leur cousteau, veu que la mignardise ne se peut accorder avec la gravité : tellement que quant à cest honneur, de parler aussi gravement, il faut qu'ils nous donnent cause gangnee, si desja ne l'avoyent faict.
Mais que respondront-ils touchant l'autre mal qu'amené en aucuns mots ceste dépravation d'escriture et de prononciation? J'enten l'ambiguité qui s'y voit : comme (pour exemple) atto peut aussi bien signifier apte que un acte; et mesme plus souvent ha ceste signification-la que ceste-ci. Ainsi addotto peut signifier non seulement adductus, pour addotto, mais aussi adoptavit, il adopta, pour adopto : ainsi qu'en a usé entr'autres Giorgio Dati2, en sa traduction de Cornélius Tacitus (vray est qu'il l'escrit avec un seul d, qui est aussi la meilleure escriture). Il me semble que la meilleure response qu'ils pourront faire sera de confesser qu'ils voudroyent bien qu'on leur eust appris à prononcer aussi bien que nous, afin d'estre pareillement exemts de telles ambiguitez3, qui ne peuvent avoir que mauvaise grâce en leur langage.
Pour le regard de ce qu'ils nous objectent le grand nombre de monosyllabes que nous avons en nostre parler, j'espère les amener là, qu'il leur faudra confesser
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que si nous en avons trop, eux en ont trop peu. Et qu'ainsi soit, pourquoy si souvent de dissyllabes fontils des monosyllabes (encore que ceci ne se puisse faire sans corrompre le naturel de leur langage), de bene, ben1; de sano, san2; de piano, pian* (comme au proverbe, Chi va piano, va san; au lieu de dire, Chi va piano, va sano) ; de fede, fe* ; de casa, ca ; de frate, fra : et quant aux verbes, de fare, far; de dire, dir ; de stare, star5? Ce qu'on peut voir en une infinité d'autres tant noms que verbes : car je croy que bien peu sont tousjours exemts de ce retranchement. Et (qui est bien la pitié) ces monosyllabes aussi, faicts ainsi par force, tombent souvent en une ambiguité, laquelle, selon l'endroit où elle se rencontre, peut avoir fort mauvaise grâce. Je di comme san, syncopé pareillement de sano et de santo : comme gran, de grano et de grande ; par, de pare, tant verbe que nom.
Quant aux vocables qui passent deux syllabes, il ne se faut esmerveiller si en ceux-là ils usent encore plus souvent de ce retranchement; en aucuns mesmement, esquels on ne le peut faire sans qu'ils deviennent fort rudes, comme quand Pétrarque de popolo fait popol. Or, en accoustrant6 ainsi tant les uns que les autres, ils en viennent-la quelquesfois (et principalement les poètes), qu'ils parlent un italien qui est françois, ou bien un françois qui est italien, comme quand ils disent un, ciascun, alcun : comme aussi j'ay dict que Tomitan7, qui a escrit de la langue toscane, en la première impression s'estoit appelé non pas Bernardino, mais Bernardin; qui est pareillement donner au langage italien la terminaison françoise. Mais principalement les poètes, d'autant qu'ils sont plus contraints que ceux qui escrivent en prose, ont leur refuge à cest italien qui est
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françois : comme quand Arioste dit un gentil guerrier, en ce vers qui est au xvne chant :
Contra un gentil guerrier, che s'era mosso.
Mais aucuns vocables, ayans ainsi la queue coupée, ne sont plus ne bon italien, ne bon françois, comme quand ils disent la man, au lieu de dire la mano ; car la man est françois, mais françois d'une des lisières du pays1. Aucuns aussi après ce retranchement sont du vieil françois, comme quand ils ostent la dernière lettre à homo ; car il reste hom2, duquel nos ancestres usoyent pour homme. Vray est que si on escrit huomo, il faut aussi escrire huom : et ainsi se trouve escrit en Pétrarque. Ils ont aussi des mots, lesquels, encore qu'estans ainsi accoustrez soyent semblables aux nostres, ont toutesfois signification fort différente ; comme ver pour vero (au lieu que ver, mal prononcé pour verd, nous signifie3 viride*), en Arioste, au chant preallegué5 :
Ch'avendo il ver dal peregrino udito6.
Or combien qu'ils contraignent ainsi quelques povres mots d'estre monosyllabes, si est-ce que, sans ceux-ci, ils en ont assez bon nombre : voire tant qu'ils s'en trouvent quelquesfois plus empeschez que nous des nostres, quand nous voulons un peu prendre la peine de les bien agencer7.
Afin de ne rien laisser en arrière, tant qu'il me sera possible, je leur respondray à ce en quoy ils semblent avoir quelque couleur8 de prétendre leur langue avoir de la gentilesse que la nostre n'ha point. Ils disent donc qu'ils ont quelques terminaisons de noms fort plaisantes et gentiles, desquelles nous sommes desti-
tuez. Et la principale de celles qu'ils mettent en avant, c'est des mots qui finent1 en oie, comme piacevole, favorevole2. Je confesse que ceste terminaison est belle : mais je di qu'une chose belle perd sa grâce quand on en abuse. Or qu'ainsi soit que quelques-uns en abusent, il appert par la controverse qui est entr'eux touchant le mot capevole2 et quelques autres : car tous reçoivent bien favorevole, piacevole, amorevole, laudevole, honorevoie, biasmevole, solazzevole*, et plusieurs semblables; mais quant à capevole, et quelques autres, ils ne sont pas receus de tous, car aucuns disent qu'en ce mot capevole on abuse de ceste terminaison oie, et qu'il faut dire capace5. Et de vray je croy que ceux mesmes qui usent de capevole pour capace, n'oseroyent dire capevolezza pour capacita, ce qui monstre bien que ce capevole n'est pas tant en crédit que les autres : veu que convenevole6, au lieu duquel aucuns aiment mieux dire conveniente, est toutesfois suivi de convenevolezza, pour convenienza. Or quant à capevole (car je ne me veux arrester maintenant qu'à cestuy-ci), je sçay bien que leur Bembo en use au premier livre du Traitté intitulé Le Prose : mais on peut dire qu'il ne s'en faut pas fier à luy, pour ce qu'il usoit tant des mots ayans ceste terminaison, qu'il s'en rendoit ridicule. Qu'ainsi soit, au commancement de ce premier livre nous lisons agevole et malagevole ; et puis bien tost après il use de diirevole : un peu après de agevolmente7 , et puis retourne à son malagevole. Il se sert aussi de piacevole et piacevolezza, de convenevole et convenevolezza, comme aussi usant de agevole il use pareillement de agevolezza. Nous y avons plusieurs autres, entre lesquels est laudevole ou lodevole, et comme j'ay dict qu'il avoit usé de agevolmente, aussi nous y trouvons lodevolmente et bastevolmente, où il dit : Si non
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si vede anchora chi délie leggi et regole dello scrivere habbia sctitto bastevolmente1. Lequel bastevolmente, pour suffisamment, présuppose bastevole pour suffisant. Quant à capevole, il en use tant, qu'on pourroit penser qu'il ait voulu2 faire despit à ceux aux oreilles desquels ce mot desplaisoit.
Or est-il certain que comme Bembo usoit trop de ces mots, de sorte qu'il rendoit leur beauté ennuyeuse, et luy faisoit perdre sa grâce, quelques autres aussi ont faict et aucuns encore aujourdhuy font le mesme. Mais quant au dict Bembo, qu'une telle affection3 de langage, quant aux mots ayans ceste terminaison, fust remarquée en luy (lequel il est vraysemblable ne les avoir moins aimez en son parler qu'en ses escrits), il appert par ce qu'on raconte d'un evesque qui luy fit présent d'un tout nouveau, scannevole. Car estans entrez4 luy et l'evesque en une église de Padoue, où il a voit beaucoup de bancs, l'evesque luy dit : Signor mio, non vi par che questa chiesa sia molto scannevole*? Lequel comte6 j'ouy faire à Romme à un cardinal digne de foy. Quoy qu'il en soit, il est certain que ce personnage, qui, quant au reste, estoit estimé bien parler, et n'ignorer rien de ce qui appartenoit à l'ornement de son langage naturel (comme aussi nous sçavons qu'il a esté excellent en la langue latine7), n'usoit pas sans raison de tels vocables si souventesfois ; mais estimoit que c'estoyent les plus beaux, et qui avoysnt meilleure grâce. Et je ne doute pas que plusieurs ne soyent de son opinion, et qu'ils ne confessent n'avoir plus grande singularité en tout leur langage. Il faudra donc voir si nous, en nostre langue, n'avons point aussi quelques belles terminaisons dont ils soyent destituez : et je m'asseure qu'il ne les faudra pas long temps chercher.
Ce mesme personnage (je di Bembo) use d'adverbes ayans forme de superlatifs, lesquels je confesse que nostre langue n'ha point, encore qu'ils semblent avoir bonne grâce : j'enten comme naturalissimamente, faict de naturalmente, et ordinatissimamente, de ordinatamente1. Mais je respon, premièrement, que les Grecs nous ont faict ce plaisir de nous prester une petite particule2, laquelle mettans devant les adverbes, aussi bien que devant les noms, exprimons ceste superlation : tellement qu'au lieu de naturalissimamente nous pouvons dire très-naturellement, comme au lieu de bonissimo nous disons tresbon. Je respon secondement que comme ce mot naturalissimamente est faict à plaisir, aussi prenans la mesme liberté nous pouvons dire naturalissimement*.
Et à propos de ce que j'ay dict que les Grecs nous f aisoyent ce plaisir de nous prester une petite particule, laquelle mettans devant les noms et adverbes, exprimons la superlation, disans tresbon, au lieu du mot italien bonissimo, la langue italienne se peut-elle vanter d'avoir crédit4 à l'endroit de la greque, comme j'ay amplement monstre qu'ha la nostre? Et par le moyen de ce crédit elle emprunte d'elle plusieurs choses, tant pour estre mieux accommodée qu'aussi pour estre plus ornée.
Je di donc, pour conclusion, que quant à ce qui concerne la bonne grâce et gentilesse de langage, l'italien ne se peut accomparer 5 au nostre, tout bien comté et rabbatu ; car pour une gentilesse du leur qu'ils allégueront de laquelle nous sommes destituez, je leur en allegueray deux du nostre, qu'ils n'ont point. Pour exemple, s'ils mettent en avant quelque belle sorte de diminutifs qui
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ne se puissent trouver au nostre, je leur en proposeray deux sortes qui ne se trouveront point au leur. Les diminutifs toutesfois sont bien ce dont pius ils se peuvent vanter, et principalement pour la douceur. Mais prenons le cas que la douceur de leur langage se pust1 trouver plus grande que celle du nostre; premièrement, ceci rendroit plus vraysemblable ce que j'ay dict de la gravité (car il est bien difficile que celuy qui est fort doux se puisse monstrer fort grave, quand il en est besoin : comme ce mot honorable, s'il n'est pas si doux que honorevole, aussi est-il plus grave) ; secondement, je di que le plus doux langage n'est pas tousjours le plus beau et le plus gentil, ne de meilleure grâce, comme la plus blanche femme n'est pas tousjours la plus belle et gentile; mais comme on l'appelle blanche, quand on ne peut pas dire qu'elle soit noire, pareillement un langage doit estre tenu pour doux, quand on n'ha point d'occasion de dire qu'il est rude. Et adjousteray que comme les jugemens de l'œil sont divers quant au degré de blancheur, auquel la beauté d'un visage féminin doit atteindre (car aucuns ont dict qu'Helene eust esté plus belle si elle n'eust pas esté si blanche2), ainsi les jugements de l'oreille sont fort differens, quant au degré de douceur, auquel un langage doit parvenir.
A quoy je n' adjousteray rien, sinon que nostre langage ha mieux que le leur un don, sans lequel toutes les sortes de bonne grâce ont peu de grâce : asçavoir le don de brefveté; dequoy je produiray lors plusieurs exemples : mais, des maintenant, j'adverti que la traduction françoise de la harangue de Tacitus, conférée avec l'italienne (laquelle aussi a esté mise ci-dessus), en pourra fournir quelque nombre.
Pour faire le mesme que j 'ay faict au bout du discours touchant la gravité, il restera de proposer quelques vers contenans mesme subject tant en françois qu'en italien. Et au lieu que là j'ay proposé les vers latins et puis les traductions entre ces deux langues, ici, où il ne s'agit de la gravité, mais de la bonne grâce et gentilesse (de quoy la latine ne peut nous estre exemple, si bien que de la gravité), je me contenteray de mettre les vers des poètes italiens, et puis monstrer comment ils ont esté traduicts par les François : ce qu'aucuns d'entr'eux ont tellement faict, qu'outre la grâce plus grande qui accompagne leur langage, ils ont adjousté aux vers italiens encore un peu d'une autre, laquelle n'est aux parolles, mais au sens. Et je commanceray par un sonnet de Sannazar1 :
Icaro cadde qui, queste onde il sanno, Che in grembo accolser quelle audaci penne, Qui fini'l col'so, e qui'l gran caso avvenne, Che darà invidia à gli al tri che verranno.
Aventuroso, e ben gradito affanno, Poi che morendo eterna fama ottenne, Felice, chi'n tal fato à morte venne : Che si bel pregio ricompensi il danno.
Ben puô di sua ruina esser contento, S'al ciel volando à guisa di colomba, Per troppo ardir fu esanimato, e spento.
Et or del nome suo tutto rimbomba
Un mar si spatioso, un'elemento.
Chi hebbe al mondo mai si larga tomba?2
Il a esté ainsi traduict par Philippe des Portes, usant
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de quelque liberté, pour mieux avenir1 à ce que j'ay dict :
Icare est cheut ici, le jeune audacieux, Qui, pour voler au ciel, eut assez de courage : Ici tomba son corps dégarni de plumage, Laissant tous braves cueurs de sa cheute envieux.
O bien-heureux travail d'un esprit glorieux, Qui tire un si grand gain d'un si petit dommage ! O bien-heureux malheur plein de tant d'avantage, Qu'il rende le vaincu des ans victorieux !
Un chemin si nouveau n'estonna sa jeunesse :
Le pouvoir luy faillit et non la hardiesse.
Il eut pour le brusler des astres le plus beau :2
Il mourut poursuivant une haute avanture,
Le ciel fut son désir, la mer sa sépulture.
Est-il plus beau dessein, ou plus riche tombeau?3
Voyci d'autres vers italiens, de Bembus4, ausquels pareillement sont adjoustez les françois :
Preso al primo apparir del vostro raggio Il cor, ch'infin quel di nulla mi toise, Da me partendo à seguir voi si volse : Et corne chi ritrova in suo viaggio Disusato piacer, non si ritenne, Che fu ne gli occhi, onde la luce uscia, Gridando à queste parti amor m'invia.
Indi tanta baldanza apo voi prese L'ardito fuggitivo à poco à poco, Ch'ancor per suo destin lascio quel loco Dentro passandc; e piu oltra si stese.
Che'n quello stato à lui non si convennc : Fin che poi giunto, ov' era il vostro core, Seco s'assise, e più non parve fore.
Ma quei, come'l movesse un bel désire Di non star con altrui del regno à parte, O fosse'l ciel, che lo scorgesse in parte, Dov' altro signor mai non devea gire; La, onde mosse il mio, lieto sen'venne : Cosi cangiaro albergo; e da quell' hora Meco'l cor vostro, e'1 mio con voi dimora1
Ils ont esté traduicts en la mesme façon que les precedens, par le mesme poète, en ces vers :
Lorsqu'un de vos rayons doucement me blessa, Et que mon ame libre en prison fut reduitte, Mon cœur ravi d'amour aussitost me laissa, Et sans autre conseil se mit à vostre suitte. Mais comme un voyageur, qui s'arreste pour voir S'il trouve en son chemin quelque chose nouvelle, Alors qu'il veit vos yeux, de passer n'eut pouvoir, Et demeura surpris d'une clairté si belle.
Puis il reprend courage, et s'asseure à la fin,
Désireux d'achever l'entreprise première :
Soit qu'Amour le guidast, ou son heureux destin,
Ou que vostre œil luisant luy fournist de lumière,
Il ne s'arreste plus, et vient jusques au lieu,
Siège de vostre cueur, qu'il embrassa sur l'heure,
Et me dit, en riant, un éternel adieu,
Ne voulant plus partir de si. belle demeure.
Vostre cueur qui ne veut, plein d'un brave désir, Souffrir un compagnon, autre empire pourchasse; Et délaissant le sien, d'un lieu se vient saisir,
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Où nul autre que luy ne pourroit avoir place.
C'est le lieu que mon cueur plein d'amour et de foy,
Divinement guidé délaissa pour vous suyvre.
Voyla donc comme Amour du depuis1 nous fait vivre :
Mon cueur est dedans vous, le vostre est dedans moy.
J'adjousteray un sonnet2 de Pétrarque; et pour ce qu'on se pourra esbahir que ce sonnet n'aura esté honoré3 du premier lieu (pour estre d'un tel poète), en recompense4 de cela, je l'honorerai de double traduction :
Aspro core e selvaggio, e cruda voglia In dolce, humile, angelica figura, Se l'impreso rigor gran tempo dura, Havran di me poco honorata spoglia :
Che quando nasce e muor fior, herba e foglia, Quando e'1 di chiaro e quando è notte oscura, Piango ad ogni hor. Ben ho, di mia ventura, Di madonna, e d'amore, onde mi doglia.
Vivo sol di speranza, rimembrando Che poco humor già per continua prova Consumar vidi marmi, e piètre salde.
Non è si duro cor, che lagrimando, Pregando, amando, talhor non si smova : Ne si freddo voler, che non si scalde5.
Philippe des Portes l'a ainsi traduict :
Aspre et sauvage cueur, trop fiere volonté, Dessous une douce, humble, angelique figure, Si par vostre rigueur plus longuement j'endure6, Vous n'aurez grand honneur de m'avoir surmonté.
Car soit quand le printemps descouvre sa beauté, Soit quand le froid hyver fait mourir la verdure, Nuit et jour je me plains de ma triste avanture, De ma dame et d'amour sans repos tourmenté.
Je vi d'un seul espoir, qui naist lors que je pense Qu'on voit qu'un peu d'humeur1, par longue accoustu-
[mance, Cave2 la pierre ferme et la peut consumer3.
Il n'y a cueur si dur, qui par constante preuve, Pleurant, priant, aimant, à la fin ne s'esmeuve : N'y vouloir si glacé qu'on ne puisse enflammer.
Antoine de Bayf ainsi :
Un cueur sauvage et dur, et la façon cruelle En douce, gracieuse, et divine beauté, Si le temps n'amolist tant dure cruauté, Feront de ma despouille une gloire peu belle.
Car soit que la verdeur4 ou sèche ou renouvelle, Ou la nuict s'obscurcisse, ou luise la clairté, Sans repos je me plain. Ainsi je suis traitté De fortune, d'amour, et d'une ame rebelle.
D'un espoir seulement ma vie est maintenue, Quand je pense que l'eau peut, à la continue, Toute molle qu'elle est, la roche consumer.
Il n'y a cueur si dur que le temps n'amolisse, Ni tant froide rigueur qu'eschaufer on ne puisse A force de plorer, de prier et d'aimer.
Ayant proposé des exemples de la bonne grâce et gentilesse de nostre langage en gênerai, je veux mainte-
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nant particularizer, c'est à dire, parler aussi particulièrement de la bonne grâce qu'elle ha en petites mignardises, afin que les Italiens congnoissent qu'en cest endroit aussi il mérite le titre de precellence.
Estant donc chose asseuree et notoire que les mots qu'on appelle diminutifs tiennent le premier lieu en mignardises, je les prie ne trouver mauvais si je di que nous en avons meilleure provision qu'eux : car je ne diray rien qui ne soit aisé à prouver. Mais quand il en faudrait venir là, j'advertirois qu'ils ont quelque nombre de mots qu'ils ne pourroyent mettre en comte, encore qu'ils ayent la forme de diminutifs, comme fratello, avolo. Car ces vocables ne sont non plus diminutifs1, quant à la signification, que sont frère et ayeu*. En quoy ils font tort à leur langage, pource qu'ils abusent de ceste terminaison, qui devroit estre réservée pour les mots dont il s'agit maintenant. Et toutesfois ils abusent ainsi de quelques noms adjectifs pareillement : car comme ils disent avolo pour avo, ainsi mutolo souvent pour muto : au lieu qu'on penseroit que ce mutolo* signifiast4 ce que les Latins disent mutilus. Mais pour retourner aux diminutifs des noms qu'on appelle substantifs, ce que nous disons oiseau, et nos ayeuls ou bisayeuls oisel, eux le nomment uccello ou augello ; et puis, voulans monstrer une diminution, disons oiselet, le faisans à! oisel; mais eux, prenans une autre forme, disent uccellino ou augellino ; et toutesfois je croy qu'on me confessera nostre terminaison exprimer mieux la diminution5. Il y-a un autre poinct, quant à plusieurs substantifs de genre féminin, qu'au lieu qu'en nostre langue ils sont terminez en e, ils le sont en a en la leur : comme si je veux faire un diminutif qui responde à nostre chansonnette, il faudra dire can-
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zonetta. Or nous sçavons que Va est d'autant plus rude que n'est e, qu'il fait plus ouvrir la bouche, et ha le son plus fort, et principalement que nostre e féminin. Si faudra-il1 que ce qu'ils rymeront sur canzonetta soit aussi terminé en a, ainsi que nous sur chansonnette rymerions doucette, joliette, mignonnette. Il est vray que malaisément ils trouveroyent des mots qui eussent ceste mesme signification, et se peussent rymer pareillement sur leur canzonetta : mais tant y-a qu'en usant ou de ce mot, ou d'un autre, sur lequel ils pourroyent plus facilement rymer des diminutifs, tous jours faudroit-il qu'ils fussent terminez en a.
Il y-a bien d'avantage : c'est que nostre langage est tellement ployable à toutes sortes de mignardises que nous en faisons tout ce que nous voulons, adjoustans souvent diminution sur diminution; comme arc, archet, archelet, tendre, tendret, iendrelet, quand nous disons aussi homme, hommet, hommelet2. Et toutes fois, quant à ce mot, nous n'avons rien que n'eussent les Grecs et les Latins : car les Grecs disoyent avOpw^oç, avôpwttteswç, àvôpoj-'.ov ou avBpwitaptov (en quoy toutesfois ce changement de genre est un peu incommode, et pourroit sembler la superdiminution3 n'avoir si bonne grâce que si elle estoit de mesme genre que la diminution); les Latins, homo, homulus, homunculus et homuncio. Mais la superdiminution n'est si évidente en ces deux derniers qu'elle seroit en homululu's; et pourroit-on douter si elle en est ces deux-la aussi bien qu'en cestuy-ci. Je sçay bien donc que (comme j'ay dict) on peut alléguer que les Grecs et Latins avoyent ceste sorte de double diminution en ces mots : mais j'adj ouste que nous l'avons en plusieurs où ne les uns ne les autres ne l'avoyent; et, quant à aucuns, si bien4 les Grecs
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l'avoyent, non pas toutesfois les Latins. Et ce qui fait que nous avons plusieurs diminutifs de ceste sorte, c'est que pouvons nous aider d'une autre sorte de terminaison, asçavoir en Mon, comme oiseau, oiselet, oisillon; pareillement, carpe, carpeau, carpillon. Et quelquesfois ceste terminaison en Mon ne sert qu'à la diminution, et venons à une autre pour trouver la superdiminution : comme quand nous disons cotte, cottillon1, cottillonnet2. Aucuns font le mesmc en une autre sorte de terminaison, qui est en son ou con (prononceant le c comme s), comme enfant, enfançon, enfançonnet* : mais quant aux superdiminutifs en Mon, nous pouvons y adjouster serpe, serpette, serpillon.
Je n'oublieray pas (entre les avantages que nous avons en cest endroit pardessus messieurs les Italiens) que nous imitons les Grecs en une certaine forme de diminutifs : c'est comme quand de ce mot mousche, nous déduisons cestuy-ci, mouscheron, quand d'une petite vieille, laide, nous disons un laideron ; d'une fort jeune fille, un tendron, ou (par forme de superdiminution) un tendrillon4, : car les Grecs usent ainsi de genre neutre en telle chose.
Et quant à ce que j'ay dict que nostre langage est tellement ployable à toutes sortes de mignardises que nous en faisons tout ce que bon nous semble, je m'asseure que ces messieurs n'en oseroyent autant dire, à la charge de le prouver. Car je leur demande (pour exemple) comment ils exprimeroyent ceci de Rémi Belleau :
Ha, que je hay ces mangereaux5, Ces chiquaneurs procuraceaux6 !
Nous disons aussi plaider eaux1 , par forme de dimir
nution, emportant un mespris1; et usons ainsi de plusieurs autres, terminez les uns en reau : pouvans aussi (par le moyen de ceste commodité que j'ay dict estre en nostre langage) user d'aucuns en aceau, comme ce procuraceau. Mais je viendray à des exemples, pris du mesme poète, de diminutifs ayans autres terminaisons :
Sur les tresses blondelettes De ma dame, et de son sein,
Tousjours plein De mille et mille fleurettes2.
Un peu après :
Le gentil rossignolet,
Doucelet, Découpe dessous l'ombrage Mille fredons babillars,
Fretillars, Au doux chant de son ramage.
Ceci est de luy mesme3, en son May :
Pendant que les arondelettes 4 De leurs gorges mignardelettes Rappellent le plus beau de l'an, Et que pour leurs petits façonnent Une cuvette, qu'ils maçonnent De leur petit bec artisan.
Un peu après :
Et que les brebis camusettes5 Tondent les herbes nouvelettes6.
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Et au Papillon du mesme poète1 :
J'apprendray sur ce ruisselet, Qui doucement argentelet2 Coule, etc.
Ceci est de luyrnesme, en sa Bergerie :
Douce et belle bouchelette, Plus fraische et plus vermeillette3 Que le bouton aiglantin4, Au matin5.
Et ceci pareillement :
Et que la tresse blondissante De Ceres, sous le vent glissante, Se frize en menus crespillons6.
Nous avons aussi une sorte de diminution en ceste partie d'oraison qu'on appelle verbes : car de sauter nous faisons sauteler1', de voler, nous déduisons voleter; et de trembler, trembloter, de pincer, pinçoter. Vray est qu'es verbes de ceste sorte, il faut considérer que parmi la diminution ils ont aucunement la signification de ceux que les Latins nommoyent fréquentatifs ; principalement aucuns : comme sauteler, c'est proprement faire plusieurs petits sauts les uns incontinent après les autres. Or faut-il tous jours avoir mémoire de ce que j'ay dict de la félicité de nostre langage, quant à faire recevoir à ses mots tel pli qu'il luy plaist leur donner : mais il en vient bien mieux à bout, quand il ne faut que suivre l'analogie. Pour exemple, tout ainsi qu'il dit trembloter, pinçoter, beuvoter (ce que
Terence appelle pitissare1), ainsi pourra-il faire suçoter, de sucer. Aussi n'a faict Belleau aucune difficulté d'en user, quand, parlant d'un enfancon (car il use de ce diminutif), il dit :
Tant que sa lèvre mignotte2 A petits souspirs suçotte.
Mais qu'est-il besoin de tant d'exemples pour prouver ce que je pense que nos compétiteurs n'oseront nier, quand ils voudront avoir la patience de lire et considérer les premiers seulement? Que s'il advient que j'en rencontre qui ne se vueillent rendre (comme par tout il-y-a de plus obstinez les uns que les autres), je les prieray me représenter telles mignardises en leur langue. Ce ne sera pas sans leur tailler bien de la besongne, voire de la besongne dont ils ne viendront jamais à bout : car mesmement ce mot mignardises3, après les avoir faict resver long temps, se trouvera inexprimable en leur langage. Ce sera bien pis quand ils viendront au superdiminutif mignardelet, comme où Belleau dit :
Pendant que les arondelettes
De leurs gorges mignardelettes, etc.4
Autant en sera-ce, quand ils viendront à ceste lèvre mignotte, qui est au passage allégué naguère ; quand ils viendront à mignon, mignonnette, à joliette, sadinette (car de sade5, le composé duquel est mausade, long temps y-a qu'on a dict sadinet*) ; et puis quand ils viendront à ceste autre sorte d'adjectifs, doucette, tendrette ou tendrelette7 , menuette8. Et, pour retourner au premier mot, quand bien ils auroyent trouvé quel-
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que moyen d'exprimer mignard, mignardelet, mignardise, encore auroyent-ils peu faict : car le plus fascheux leur resteroit, d'en trouver qui exprimassent mignarder, mignardiser, mignotter1 et amignotter2. Et comment pourroyent-ils sortir d'ici, veu que tous les jours, quand ils veulent faire que leur langage ne cède point au nostre, ils ne peuvent eschapper de beaucoup plus beau chemin?
Pour conclusion, il est certain que s'ils ne confessent la debte quant à tous ces mots, pour le moins leur sera force de ce faire quant à une partie, et les prieray d'adjouster que la façon mesmement de ces mots mignon, mignard, joli, gentil, est mignonne, mignarde, jolie, gentile; et qu'on ne peut dire le mesme de leur vaghoz, et encore moins de leur leggiadro*.
Estant venu au troisième poinct, qui est touchant la richesse, je m'efforceray de monstrer qu'il faut que le langage italien cède au nostre quant à la richesse aussi; et si ainsi est5 que j'aye pu venir à bout des deux autres poincts, je n'auray aucunement peur que je n'emporte ce troisième.
Pour estre bons estimateurs0 de ceste richesse, il nous faudra considérer quelles choses sont requises en un langage pour estre estimé riche, et puis voir si le nostre en est bien fourni. Je di donc premièrement que comme on n'appelle pas un homme riche qui n'ha7 que ce qui luy est nécessaire, mais faut qu'il ait aussi des choses dont il n'ha point besoin et desquelles il se pourroit bien passer; et quant aux nécessaires, il luy en faut avoir à rechange (ce qu'on dit proprement des accoustremens8) : ainsi nostre langage n'est pas seulement fourni de mots dont il faut qu'il se serve
ordinairement, pour exprimer ses conceptions; mais ha aussi quelque provision curieuse plustost que nécessaire d'aucuns qui sont plus rares que les autres. Et quant aux nécessaires, on peut bien dire qu'il en ha à rechange : veu qu'il ha moyen d'exprimer une mesme chose en plusieurs sortes1.
Je viendray incontinent aux exemples, insistant toutesfois principalement sur ce que j'ay dict des mots nécessaires qu'il en ha à rechange. Et pource que j'estimerois avoir trop bon marché2 de la comparaison qu'il me faut faire, si je la faisois avec le langage italien, je ne craindray point de la faire avec le grec, lequel est à bon droit estimé riche pardessus tous les riches. Et craignant qu'on ne die que je luy veux rien3 oster, à fin que le nostre puisse plus aisément égaler la richesse4 en cest endroit, ou pour le moins en approcher, je m'en rapporteray à ce que Pollux5 dit touchant les diverses parolles et diverses façons dont il use pour signifier un homme avare : car, estant sur le propos de richesse, je me suis avisé de parler de l'avaricieux, qui est celuy par lequel plus6 elle est désirée.
Pollux donc commance par ces mots composez,
©iXapyupoç ©tXoypuaoç, ©tXoypr|txatoç, ©iXoxepBrjç, etc., lesquels signifient amateur d'argent, qui aime l'or, qui aime la pectine7, amateur du gain. Nous, en usant de mots simples (car je reserveray les composez pour Tarriere-garde), disons avare ou avaricieux8, eschars9, taquin10, tenant, trop tenant, chiche11, vilain12 ou chichevilain13. Quant à ce mot avare, il vient du latin avarus, lequel proprement respond à ce grec ^tXdy puao? (c'est à dire amateur de l'or), si on le veut déduire de avère et aurum1*. Ouant à tenant, il vient aussi des Latins : car ils disent tenax en ceste signification. Eschars1* est un
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peu eslongné de far eus, mais si en vient-il1; et en approcherait plus, quand, en n'adjoustant point d'aspiration au c, on diroit escars. Le mot vilain ha la mesme origine qu'on lui donne en sa première signification, ou2 à villa ou à vilis. Quant aux deux autres, leur origine est en controverse3.
Nos composez sont beaucoup plus signifians4 et ont plus d'emphase que ceux des Grecs; car nous disons : pinsemaille5, racledenare*, serredenier, serremiette, pleurepain7.
Maintenant, comme Pollux, après avoir proposé en combien de manières les Grecs exprimoyent cela en usant d'un seul mot, vient à certaines façons de parler dont ils usoyent pour donner à entendre la mesme chose, je mettray ici des françoises, mais en beaucoup plus grand nombre, advertissant de celles qui correspondent aux greques. Mais je commanceray par celles qui taxent8 plus doucement le vice : ce que les Grecs appeloyent parler par hypocorisme9. Nous disons donc : il est un peu trop songneux de son proufit; ou, il est un peu trop attentif à son proufit (comme les Latins : nimium est attentus ad rem). Nous disons aussi : il est un peu trop espar gnant ou r espar gnant10', il se restreind un peu trop ; et quelquefois : il est un peu trop bon mesnager. De tels hypocorism.es grecs Pollux n'amené aucun exemple.
Quant aux autres façons de parler, les unes sont bien plus violentes que les autres :
Avarice luy commande; Avarice le maistrise; Avarice le surmonte; Avarice luy domine11; Avarice le gangne;
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Il est serf de l'argent;
Avarice l'emporte;
Il se laisse emporter à son avarice;
Avarice le transporte.
(Lequel mot transporte est ce que les Latins disent transversum rapit.) Or pouvons-nous choisir entre ces neuf façons de parler celle que nous voudrons mettre en la place d'une seule grecque qui est en Pollux, èXa-tiwv ypY]jxàxwv, Nous disons aussi :
Avarice le mené; Le gain le mené; Avarice l'aveugle.
Lesquelles phrases sont semblables aux précédentes. Et quelquefois, parlans plus doucement, disons :
Il est addonné à l'avarice; Il est addonné au gain; Il est addonné à l'argent.
Mais quand on veut user de paroles fort aigres, on dit
Il brusle d'avarice; Il sèche d'avarice; Il meurt d'avarice.
Encore plus aigrement se dit :
Il est enragé après l'argent; Il fait son Dieu de l'argent; Il n'ha autre Dieu que l'argent; Il aime mieux un escu que Dieu; Il engageroit son ame pour gangner;
250 DE LA PRECELLENCE
(Ce qui convient avec ces mots de Pollux, trjv «Jiuxtjv av àvxaXXa^aç tou ypu;i'ou. lesquels mots se rapportent du tout1 à ce que les Latins disoyent : vendere animam lucro.)
Il engageroit son ame au diable pour en avoir; Il quitteroit sa part de paradis pour de l'argent.
Ceste façon de parler n'est pas si aigre :
Il n'estime rien en ce monde que l'argent,
laquelle revient à ce que ditPollux x.P'lV*** tjjv sùoaijj.0v'av [j.£tpov.
Quant à ce qu'il dit : be rcavrô? ypr^at^ofxsvo;, nous l'exprimons en toutes les sortes suivantes :
Il fait son proufit de tout;
Rien ne luy est trop chaud ne trop froid;
Il prend à toutes mains;
Il en prend ab hoc et ab hac2;
Tout luy est bon : il ne demande qu'où il-y-en-a;
Il en prendroit sur le grand autel3.
Quant à ce xu[uvo7cpi'<7TT|ç 4 qui est en Pollux, c'est une hyperbole semblable à ceste-ci : il partiroit5 un œuf en deux. Au lieu dequoy nous disons aussi : il partiroit une maille6 en deux. Il est vray que ce aicr/po/sfSr]? est dict encore plus hyperboliquement. Et à ce propos d'hyperbole, ceste façon de parler aussi en tient : il trouveroil à tondre sur un œuf; et ceste-ci : il ne donneroit pas un gros œuf pour un menu. On voit bien qu'aucunes des précédentes aussi sont hyperboliques.
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Au lieu de ce que Pollux dit afe^poxsp&k, et oùSsv av atV/uvOst; to XYJ[j.(j.a -poaîaxt, nous avons vilain '. car j'ay opinion que ce mot emporte1 plus qu'on ne pense; et qu'on n'adjouste pas sans cause ce mot de vilain à chiche, quand on dit un chiche- vilain, mais pour demonstrer un extrême degré de chicheté. On dit aussi : c'est un vilain tout outre, et, c'est un double vilain.
Je laisse plusieurs manières de parler, les unes pour sentir2 trop leur populace, les autres pource que plusieurs semblent faillir3 en icelles, comme quand on dit : ce qu'il tient en une main, lui eschappe de l'autre] car il faut dire : il craind que ce qu'il tient en une main, lui eschappe de l'autre. Et d'autre part, puisque desjà j'ay de ces façons de parler plus qu'il ne m'en faut pour surmonter Pollux, je me doy bien contenter. On me demandera si en surmontant Pollux, je pense avoir surmonté la langue greque quant à ce dont il est question : je respondray que sans m'arrester à Pollux (pource que je sçay bien en ma conscience que Pollux a omis quelques phrases greques), j'estime que si nous ne la surmontons en cest endroit, pour le moins nous l'égalons.
Or d'autant que cest article troisième et dernier ha moins besoin de discours que les deux precedens, et plus, d'exemples4, j'en proposeray encore un, m'efforceant, comme au précèdent, de surmonter sinon le langage grec, au moins Pollux.
Il commance donc ainsi ïjwceipoç, Intfft^jxwv, è8aç, xpt&ov, T£Tpi|iivo$ ïtepi tauto, IvTpt&fç.
Nostre langage, au lieu de ces mots-la, use de ceux-ci.
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Il est expérimenté en cela; ou, Il est expert en cela;
Il est versé en cela;
Il y est stilé; ou, Il entend ce stile;
Il est grand docteur en cela;
Il est passé maistre en cela; ou, Il s'en fait appeler maistre;
Il en feroit leçon; ou, Il en tiendroit eschole;
C'est son mestier; ou, C'est son premier mestier;
Il n'est pas apprenti en cela; ou, Il n'y est pas nouveau; ou, Il est faict à cela;
Il s'entend bien en cela; ou, Il est bien entendu en cela;
Il en sçait tout ce qu'il en faut sçavoir;
Il en parle comme maistre; ou, Il n'en parle pas comme clerc d'armes1;
Il en parle comme sçavant;
Il est fort suffisant en cela;
Il est rusé en cela;
Il y est leurré2;
Il est vieil routier3 en cela.
Nous avons encore quelques autres parolles et façons de parler, par lesquelles pouvons exprimer ces mots grecs de Pollux. Mais les unes sentent trop leur menu peuple, les autres ne plaisent pas à tous les mieux parlans, comme, pour exemple, ce mot routine* ; aussi ce mot prattique5, quand on dit, II est prattique en cela : ce qu'on peut penser estre pris du langage italien, veu que prattique nous est un nom substantif, et pouvons dire, Il entend bien la prattique de cela, ou, II en ha la prattique.
Mais pource qu'aucuns Italiens (comme j'ay dict) se sont vantez d'avoir un langage plus excellent que le grec, non seulement que le latin, et pourtant1, quand bien j'aurois monstre que le nostre surmonteroit le grec es deux comparaisons précédentes, ils pourroyent tenir bon, non-obstant ceste victoire, je ne m'adresseray plus à Pollux, mais à un d'entr'eux, nommé Aldo Manutio2, qui a escrit de la richesse du langage toscan.
Voyci donc les façons de parler toscanes, qu'il met au titre de Republica :
Deve ogniuno attenderc alla republica, corne al proprio interesse ;
Deve ad ogniuno essere à cuore l'intéresse publico, non . meno che il proprio ;
Dobbiamo amare il ben commune, l'utile délia cita, il commodo publico, tutto cio che puo giovare alla republica, con queir istesso affetto che amiamo e noi stessi, e le cose nostre.
Voyci autant de françoises (respondantes à ces toscanes), et en adjousteray beaucoup d'avantage :
Chacun doit penser à la république, comme à chose où il va de son interest;
Chacun doit avoir à cueur l'interest du public, non moins que le sien propre ; ou, chacun doit prendre à cueur l'interest du public, etc. ;
Nous devons aimer le bien commun, l'utilité de la ville, le proufit public, tout ce qui peut aider à la république, avec ceste mesme affection que nous portons à nous mesmes et à nos affaires.
En voyci trois fois d'avantage, que j'adj ouste à
celles qui respondent aux toscanes d'Aldo Manutio :
Il faut que nous ne facions moins nostre devoir pour la republique, que pour nos familles;
ou, Il faut ne nous mettre moins en tout devoir pour la republique que pour nos familles ;
Chacun doit avoir en recommandation ce qui concerne le bien public, autant que ce qui touche son particulier;
ou, Chacun doit avoir le bien public pour recommandé, autant que le sien propre;
Le bien public nous doit estre d'aussi près1 que le nostre ;
Chacun doit procurer l'avancement du bien public, comme du sien;
ou, Chacun se doit employer à l'avancement2 du bien public ;
Il faut porter au bien public la mesme affection que nous portons à nos affaires;
ou, Il ne se faut moins affectionner3 à ce qui est pour le bien public, qu'à ce qui concerne le nostre;
Il ne se faut moins formalizer4 pour le bien public, que pour le nostre;
Chacun doit pourchasser5 d'aussi grand courage le bien de la republique que le sien;
Il ne faut pas postposer6 les affaires du public aux nostres;
ou, Il ne faut préférer nos affaires aux publiques;
Nous ne devons point mettre de différence entre les négoces7 de la republique et les nos très;
Nous devons mettre les affaires publiques au mesme reng que les nostres;
La raison veut que nous espousions les affaires du public comme les nostres;
Nous devons estimer que les affaires de la republique nous touchent autant que les nostres;
Nous ne devons pas moins faire estât8 de l'avancement du bien public que du nostre;
Il est raisonnable que nous facions estât de ce qui importe à la republique, comme s'il importoit à nos affaires domestiques ;
Nous sommes tenus d'embrasser les affaires de la republique comme les nostres;
Nous ne devons estre moins promts à faire service au public, que nous sommes songneux de nostre faict;
Nous devons estre aussi songneux des affaires publiques que des nostres;
Il nous faut procurer1 les affaires du public avec aussi grand soin et diligence que les nostres;
Il n'est raisonnable que nous prenions moins de peine après les affaires de la republique qu'après les nostres;
Nous devons regarder d'aussi près aux affaires publiques qu'aux nostres;
Nous devons apporter une aussi grande vigilance et affection au maniement des affaires publiques, qu'à celuy des nostres;
Nous ne devons pas nous espargner d'avantage aux affaires de la republique qu'aux nostres.
Je sçay bien que les Italiens diront avoir des façons de parler pour exprimer ces te proposition, outre celles que met le susdict Aldo Manutio; et je ne leur nieray pas qu'ils en peuvent avoir : mais je leur diray aussi que nous en avons encore plus, que nous pouvons adjouster à ce grand nombre, qu'eux n'en peuvent adjouster à ce petit.
Mais j'ay peur de tenir trop long temps le lecteur suspens2 touchant la provision curieuse de nostre langage, dont j'ay faict mention : car j'ay dict, parlant de sa richesse, que comme on ne tient pas un homme pour riche, quand il n'ha que ce qui luy est nécessaire, ains, pour estre mis au nombre de ceux qu'on ne peut
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pas appeler seulement bien aisez mais riches, il luy faut avoir beaucoup de choses dont il se pourroit bien passer ; ainsi, que ce langage françois ha une provision curieuse plus tost que nécessaire d'un bon nombre de vocables plus rares que les autres (entendant aussi des façons de parler). A quoy je puis adjouster que c'est une provision, laquelle1 encore que je nomme curieuse, toutesfois est2 de si rares et précieux meubles (car les vocables et façons de parler sont comme les meubles dont se sert la langue : comme aussi les Latins ont dit, supellex verborum), qu'estans bien considérez, peuvent beaucoup aider à obtenir le titre de precellence que nous demandons. Car ce sont des meubles que nous fournissent deux arts, qu'on nomme la vénerie et la fauconnerie : es termes desquels nous avons grande prérogative, quant à l'un, pource que nostre nation s'est addonnee à l'exercice d'iceluy, plus qu'aucune du temps des anciens, ne depuis ; quant à l'autre, encore plus grande, pource que si elle n'ha l'honneur de l'avoir inventé, pour le moins ha elle cestuy-ci, que de petits commancemens elle l'a mis en quelque perfection. Car quant à la vénerie (qui est proprement la chasse à toutes bestes sauvages, mais le plus communément s'entend de la chasse aux bestes rousses, ou fauves, et aux noires), encore que sa grande ancienneté se congnoisse par la Bible et par Hérodote et Xenophon3, et que tant ces deux historiens que plusieurs autres grecs et latins tesmoignent que quelques rois mesmement s'y addonnoyent (à propos dequoy il me souvient que le roy Antiochus4, s'estant esgaré en la chasse, eut une pareille rencontre et un pareil plaisir que le roy François premier), ce non-obstant, si on vient à faire comparaison des termes que les autres langues ont
appropriez à ceste science avecque ceux dont est garnie la françoise, on trouvera que ceste-ci surpasse tant les leurs, non moins en la qualité qu'en la quantité, qu'il sera force1 de confesser nos rois avoir esté maistres, tous les autres n'avoir esté qu'apprentis en cest exercice. Lequel estant vertueux et noble (pour estre cousin germain de celuy de la guerre), ce que 2 plusieurs de nos rois s'y sont addonnez beaucoup plus que les autres et y ont pris plus grand plaisir, il ne faut douter que ceci ne leur soit procédé3 d'une générosité4 plus grande : laquelle ceux de nostre temps ont monstree en ceci mesmement, que pouvans user de la harquebouze, ou plustost haquebute5 contre les bestes rousses (ainsi que font aujourdhuy plusieurs princes d'Alemagne), ils ont mieux aimé leur faire bonne guerre6, et telle que faisoyent7 leurs prédécesseurs.
Mais autant qu'il y a de différence entre rien et peu, d'autant est plus grand l'avantage qu'ha nostre langue pardessus les autres, en ce qui concerne la fauconnerie (qu'on a aussi appelé8 la volerie), que celuy qu'elle ha en ce qui appartient à la vénerie9. Car, des termes de vénerie, elles en ont peu à comparaison de la nostre (comme j'ay dict ci-dessus) : quant à ceux de la fauconnerie, les anciennes n'en avoyent point; et de celles aussi qui sont aujourdhuy, et la plus grand'part n'en ha point du tout. Et ne se faut esmerveiller de ceci, veu que ceste belle science a esté tellement incongneue aux anciens tant Grecs que Latins, que tous leurs livres ne nous peuvent fournir d'un mot assez propre pour la nommer seulement; car si tant les uns que les autres revenoyent au monde, ceux-là n'entenderoyent pas que10 seroit is pan/Y] xi/vq et ceux-ci non plus, que voudroit dire accipitraria ars, ou falconaria. Que si
quelcun pensoit que les Grecs sous le mot de opvrôoôrîpa et les Latins sous le mot de aucupium eussent compris 1 aussi la fauconnerie, il s'abuseroit et grandement et ridiculement; car (outre plusieurs autres raisons qu'on peut alléguer au contraire2), si ainsi eust esté, Platon, en la fin de ses Lois3, n'eust pas dict, de ce qu'il appelle Orlpav 7tty]vwv ce que nous en lisons là : asçavoir que c'est un exercice qui est un peu servil4. Mais faut nécessairement entendre cela des oiseleurs seulement, qui prenoyent les oiseaux auy filets ou à la glu : outre lesquelles inventions, plusieurs sont maintenant en usage, dont peut estre qu'aucunes l'estoyent aussi des -lors, ou autres semblables à icelles. Au contraire donc de ce que j'ay dict des Grecs et Latins, quant à cest art, il est certain que depuis fort long temps il a esté en recommandation5 à nostre France, et spécialement aux nobles, desquels aussi, pour sa noblesse, il est digne. Et qu'ainsi soit, desjà (pour le moins), du temps de Chilperic, il estoit en honneur : comme il appert par le cinquième livre de Grégoire de Tours6. Or si ceux qui ont esté depuis, et les princes mesmement, n'avoyent pris un singulier plaisir à cest art, il est certain que tant de gentilshommes, et entr'eux quelques grands seigneurs, n'eussent pris la peine d'en escrire si diligemment et exactement : car qui ne sçait combien estoit grand seigneur Gaston surnommé Phebus7? Ceux pour le moins qui ont leu Froissard, ne le peuvent ignorer : ni ceux aussi8 qui ont leu le livre dudict Gaston. Car après ce commancement : Au nom de Dieu le Créateur, etc., il adj ouste. Je Gaston par la grâce de Dieu surnommé Phebus, comte de Foix seigneur de Beau-ru : qui tout mon temps me suis délecté par especial9 en trois choses, l'une est en amours, Vautre
est en armes, et V mitre est en chasse. Et puis ayant dict ne vouloir point escrire de deux offices (car il parle ainsi) d'armes et d'amours, il adjouste : mais du tiers office, auquel je ne doute que faye nul maistre (combien que ce soit vantence1), de celuy voudroy-je parler, c'est de chasse. Mesmement quant aux gentils -hommes, en gênerai, que (suivant ce que nous lisons ici) de tout temps avec l'exercice des armes ils se soyent addonnez à la chasse, non moins qu'à l'amour (comme si faire l'amour es toit aussi une espèce de chasse), il appert2 par l'ancien proverbe :
D'oiseaux, de chiens, d'armes, d'amours, Pour un plaisir mille doulours3.
Car il est certain que par les oiseaux est entendue la fauconnerie (appelée aussi la volerie) comme par les chiens la vénerie, et toute autre chasse en laquelle on use de chiens.
Mais pour retourner aux anciens escrits qui ont esté faicts touchant la vénerie et fauconnerie, ou touchant l'une d'icelles, on trouve encore aujourdhuy un livre intitulé Le Romman des oiseaux et de leur chasse, composé par Gaces de la Vigne4, gentilhomme, qui fut du temps des rois Philippe de Valois, Jan et Charle cinquième, et le composa pour l'instruction de Philippe, fils du roi Jan. Duquel romman sont ces vers, touchant deux maladies ausquelles les oiseaux de proye sont subjects :
Ils ont pantais5 (bien m'en recors), Et filandres6, dedans le corps.
Au lieu duquel mot pantais on escrit pantois : d'où
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vient pantoiser, qu'on lit au romman d'Alexandre1, dict du halletement d'un honime travaillé2.
Nous avons aussi une Fauconnerie de Jan des Franchieres3, grand prieur d'Aquitaine, recueillie des livres de quatre anciens personnages4.
Laissant pour le présent les autres desquels nous avons les escrits touchant ces deux nobles arts, ou pour le moins touchant l'un d'iceux, laissant aussi à penser combien ne sont parvenus jusques à nostre temps ne jusques à nostre congnoissance, je viendray à monstrer combien grande richesse et grand ornement l'exercice d'iceux (j'enten de ces deux arts) a apporté à nostre langage, desquels biens il se peut vanter non seulement par dessus tous les langages qui ont jamais esté, mais aussi par dessus tous ceux qui sont aujourdhuy. Toutesfois je m'arresteray moins à la vénerie qu'à la fauconnerie, tant pource que cest art est plus noble que cestuy-la (selon le jugement du susdict seigneur Gaston, surnommé Phebus) qu'aussi pource que nostre langage n'ha pas tant de prérogative, quant aux termes pris de la vénerie, qu'elle ha5 quant à ceux que luy a baillé la fauconnerie : veu que (comme il a esté dict) les anciens tant Grecs que Latins ont eu congnoissance de la vénerie, mais non de la fauconnerie.
Si6 n'oublieray-je pas entre ce peu d'exemples que je veux amener, ces façons de parler, rendre les abbois et faire rendre les abbois1) car c'est un des gentils emprunts que nostre langage ait faict de messieurs les veneurs : disant d'un homme qui n'en peut plus, et pourtant est contraint de se rendre, qu'il rend les abbois, ou (comme les autres escrivent) les abbais. Et proprement se dit du povre cerf, quand, ne pouvant plus courir, il s'accule en quelque lieu le plus avanta-
geux qu'il petit trouver, et là, attendant les chiens, endure d'estre abbaye par eux. Ce qui pourroit sembler toutesfois estre plus tost se rendre aux abbois que rendre les abbois; mais tant y-a que ces mots, suivant ceste signification-la, ont bonne grâce en ce passage de Belleau :
Aussi tost que ces advocas Nous ont empiétez une fois, Ils nous font rendre les abbois1.
Et ne faut douter que ceste façon de parler, tenir quelcun en abboy (ou en abbay), ne soit aussi venue de la vénerie : mais il y-a apparence que ce soit des bestes noires plus tost que des autres, comme quand un sanglier se laisse abbayer par les chiens, perdans leur peine.
Mais, pour venir à quelques autres exemples, nous avons aussi ce mot mt2, ou (comme aucuns prononcent) ruit, qui se dit (selon aucuns) non seulement du cerf et des autres bestes rousses, mais aussi des bestes noires, quand elles sont en amour : mais par le moyen de ce que les Grecs appellent métaphore, l'usage de ce mot s'estend plus loing.
Autant faut-il dire de l'usage du mot curée (qui est aussi appelée le droict des chiens), comme quand on dit bonne curée pour signifier bon butin.
Le mot visceratio semble bien se pouvoir accommoder à ceste signification du mot curée, et à celle du mot fouaille, qui est le mesme en la chasse du sanglier que curée en celle du cerf3.
Traces aussi, routes et erres* sont mots qu'on peut penser avoir leur origine de la vénerie; et principalement traces, veu que proprement il se dit des bestes,
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pour le latin vestigia. Mais ceux qui ont escrit de cest art disent que traces et routes sont des bestes mordantes, comme sanglier et ours; mais erres, des autres, comme cerfs, chevreuls et daims, encore qu'aucuns aiment mieux les nommer fries1 ou pieds.
Quant à la fauconnerie, je pense qu'elle nous fournit encore d'avantage de beaux termes et belles façons de parler, qui ont fort bonne grâce es lieux ausquels nous les accommodons2. Et faut bien que cest art ait esté encore plus commun à nos prédécesseurs qu'il ne nous est, veu qu'ils nous ont laissé un langage tellement meslé et comme marqueté de ces mots, que nous en appliquons aucuns à nostre parler ordinaire, sans nous appercevoir de leur origine.
Qu'ainsi soit, entre tant de François qui usent tous les jours de ces mots, niais3 (ou niez), hagard*, débonnaire5, leurre, bien peu prennent garde à leur premier usage, et s'apperçoivent qu'ils disent des hommes ce qui se dit proprement des oiseaux de proye. Et toutesfois tant s'en faut que ces mots, et autres, perdent leur grâce, estans ainsi transferez d'un usage à un autre, qu'au contraire ils semblent l'avoir meilleure : mais elle ne peut estre bien goustee que par ceux qui ont quelque congnoissance de ceste noble science de fauconnerie. Car ceux-là sçauront que niais (ou niez) se dit proprement du faucon, ou autre oiseau de proye qui est pris au nid, et n'ayant encore volé : auquel est opposé hagard. Ils sçauront aussi que c'est6 leurrer un faucon) et pourtant7, quand ils orront dire d'un homme, qu'il est leurré, sçauront bien que c'est à dire desniaisé.
Quant à ce mot débonnaire, c'est celuy duquel
l'origine pourroit estre encore moins recongneue, pource que de trois on n'en a faict qu'un; car on dit débonnaire au lieu de dire de bonne aire1, estant, par ce mot aire, signifié le nid de l'oiseau de proye. Or, faut-il bien que débonnaire ait une grande emphase, veu que nos ancestres, pour monstrer la bonne nature du roy Louys I, l'appelèrent (par forme de surnom) Débonnaire ou le Débonnaire, choisissans ce mot entre plusieurs, comme le plus convenable : ce qui nous monstre la grande commodité qu'apportent à nostre langage aucuns vocables tirez de ceste belle science ; de laquelle commodité toutesfois est privé le langage italien, non moins que les autres.
Du mot hobreau2, on ne peut douter qu'il ne vienne de là, quand on dit d'un petit gentil-homme, et qui ha bien peu de moyen, c'est un hobreau; comme il me souvient avoir ouy dire, par une autre sorte de métaphore, c'est un gentilhomme à simple tonsure2. Mais voulontiers on dit, c'est un hobreau, de celuy qui, ayant peu de moyen, fait toutesfois quelque monstre d'en avoir beaucoup. Belleau a usé de ceste translation en ce passage d'une sienne comédie4 :.
L'amoureux est dessus les erres De pouvoir tirer hors des serres Et des pinces de ce hobreau Les plumes de ce jeune oiseau.
A propos de ce que j'ay dict du gentilhomme qu'on appelle un hobreau, il me souvient qu'on dit, il fait du tiercelet de prince, du gentilhomme qui veut enjamber pardessus le reng des gentilshommes, et ha quelques façons qui sentent non seulement le bien grand seigneur, mais le prince, ou, pour le moins, le petit prince»
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Car, en fauconnerie, le masle s'appelle tiercelet, comme estant un tiers plus menu que la femelle; et se dit1 un tiercelet de faucon, au lieu qu'es autres espèces d'oiseaux de proye, ceux qui sont de moindre corsage, et ne différent autrement, retiennent le nom des autres, ayant seulement pris la forme de diminutif (comme sacret2, de sacre; et de lanier, laneretz, au lieu de dire lanieret) ; ou bien sont appelez d'un nom du tout dissemblable : comme quand le masle de l'espervier est appelé mouchef. Or est une chose non moins esmerveillable que notable, que presque en toutes les espèces d'oiseaux de proye le masle est plus menu que la femelle, sinon du tiers (d'où j'ay dict que venoit ce mot tiercelet), pour le moins de beaucoup.
Nostre langage se sert, par métaphore, du nom d'un autre oiseau de proye, asçavoir du sacre : car nous disons c'est un sacre, ou c'est un merveilleux sacre, de celuy qui, en quelque lieu qu'il puisse mettre les mains, happe tout, rifle4 tout, racle tout; et, en somme, auquel rien n'eschappe. Et en ceci nous ne parlons pas sans raison : car aucuns tiennent le sacre pour le plus hardi et vaillant entre les oiseaux de proye, qu'on appelle aussi oiseaux de rapine. Quoy qu'il en soit, j'ai opinion que ce mot sacre, ainsi que nous en usons par métaphore, peut signifier autant tout seul que ces trois d'Horace, tempestas, pernicies, baraihrum, où il dit : tempestas et pernicies, barathrumque macelli5. Plaute, usant de mesme hardiesse que nous, a appelé un homme accipiter : mais le traict est d'autant plus hardi qu'il adj ouste un génitif (comme il est adjousté par Horace après ces trois vocables), disant accipiter pecuniarutn*. Car, encore que la fauconnerie ne fust lors eu usage, le naturel de l'oiseau nommé accipiter estoit
comme en proverbe : lequel nom toutesfois on n'estime pas avoir esté baillé au sacre seulement, mais aussi aux autres oiseaux de proye, ou pour le moins aux principaux.
Prendre l'essort^se dit d'un oiseau de proye, quand, se laissant aller au vent, il vole plus haut qu'il ne doit ; et de là vient qu'on dit d'un qui s'en est allé au haut et au loing : il a pris l'essort.
Tenir en ses serres se dit proprement de quelcun de ces oiseaux, quand il tient entre ses griffes quelque petit oiseau (comme Belleau a dict au passage que j'ay allégué naguère : De pouvoir tirer hors des serres Et des pinces de ce hobreau) ; mais nostre langage use de ceste phrase, parlant de celuy qui tient quelcun en sa merci2.
Comme j'ay dict que nous avions pris curée de la vénerie, aussi par une mesme façon de métaphore prise de la fauconnerie, nous disons d'un qui recevra une grand'] oye de quelque bonne aventure qui luy est survenue : il en fera une gorge chaude*.
Et à propos de ce mot gorge, quand on dit, je ne vole point sur ma gorge, en refusant de danser, ou faire quelque autre exercice un peu violent, incontinent après le repas, ceste façon de parler vient de ce mesme lieu.
Tenir en mue vient aussi de la fauconnerie : comme il a esté escrit de quelque personnage, qu'il tenoit en mue4 une putain de haute gresse5. Mais comme en ceci on suit l'une des significations de ce mot mue, aussi suit on l'autre quand, par moquerie, on appelle la mue d'une femme la peau nouvelle qu'elle se fait venir au visage, ayant faict consumer l'autre par le moyen de quelques drogues corrosives.
Mais quant à ce qu'on dit par métaphore, ceci n'est pas de vostre gibbier1, aucuns estiment qu'il peut estre pris de la vénerie aussi bien que de la fauconnerie : en ne s'arrestant à la première signification du mot gibbier.
Nostre langage ne s'est pas contenté de prendre des métaphores de la vénerie et fauconnerie, mais en a pris aussi du naturel d'autres bestes que celles dont ces deux exercices peuvent donner la congnoissance : à l'un desquels toutesfois (asçavoir à celuy de la fauconnerie) il faut premièrement rapporter le mot esmerillonné2 (duquel je n'ay point faict mention ci-dessus), pour signifier un homme fort vif, fort esveillé et remuant. On dit aussi, c'est un esmerillon, en se servant du nom de l'oiseau; comme on se sert du nom d'un autre, quand on dit, c'est un sacre, mais pour signifier une chose bien différente : comme on peut congnoistre par ce que j'ay dict ci-dessus.
Quant à fureter, par lequel mot est déclarée la nature du furet, il peut bien estre mis entre les appartenances3, sinon de la vénerie, au moins de ce qu'on appelle généralement chasse.
Et avant que sortir de ce propos, j'advertiray que nous avons des façons de parler qui sont procedees d'une telle congnoissance de la nature des animaux (ou pour le moins de quelque chose qui leur est peculiere), lesquelles on trouve fort estranges (encore qu'on les entende aucunement), pource qu'on ne descouvre point leur origine. De ce nombre est ceste-ci, cela est chordé; car ces mots sont souvent en la bouche du menu peuple de ceste ville de Paris (et autresfois luy estoyent encore plus frequens), pour signifier qu'une chose a perdu sa
saison, et qu'il ne la faut plus chercher. Il est vray que quelquesfois ils entendent simplement qu'on n'en trouve plus. Mais tant y-a que cela vient de ce qu'on a congneu la nature de la lamproye estre telle, que depuis qu'elle ha au ventre ce qu'on appelle une chorde, ce n'est plus un friand manger, quelque sausse qu'on luy puisse faire. Voyla comment, estant la coustume de n'apporter plus des lamproyes depuis qu'elles se trouvoyent estre chordees, et par conséquent ne s'en trouvant plus, le menu peuple a retenu ceste façon de parler, de quelque chose que ce soit qui a perdu sa saison ou son cours, et laquelle ri ne faut plus chercher.
Nous avons aussi des mots faicts du nom de quelque beste, qui toutesfois représentent plustost quelle est ceste beste, qu'ils ne monstrent son naturel; entre lesquels est herissonner1, quand on dit se herissonner. Et est aussi beaucoup en usage le participe herissonné.
Je me garderay bien d'oublier la marine : j'enten, de monstrer comment nostre langage triomphe ici aussi bien qu'ailleurs; encoreque je ne vueille amener en ce Project tous les exemples que je pourrois bien, mais reserver la plus grand'partie à l'œuvre entier.
Mais pour le commancement de ceux que je veux amener ici, pour monstrer comment nous usons métaphoriquement des mots aussi de la marine (entendant pareillement l'art de naviguer), je prendray calme et bonasse2; et le contraire, tempeste, desquels toutesfois je ne veux pas faire grand conte (pource que les mots correspondans à ceux-ci es autres langues sont pareillement appliquez à autre usage), mais seulement d'un mot tempestatif*) quand on dit un homme tempestatif : car il n'y a aucun langage, ne de ceux qui sont, ne de ceux qui ont esté, qui puisse avenir à ceste métaphore.
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Nous disons s'embarquer1 de celuy qui commance à mettre en exécution quelque entreprise, et principalement quand elle est d'importance.
Nous disons aussi, son entreprise est venue à bon port, de celuy qui en a eu bonne issue et en est venu à son honneur.
Nous accommodons pareillement le mot ancre à quelques usages, par translation2, comme quand nous disons, j'ay jette V ancre de mon espérance sur luy. On dit aussi jetter V ancre de son repos. Et au lieu de dire jetter V ancre, pouvons nous servir de ancrer3, et dire : fay ancré mon espérance sur luy, j'ay ancré là mon repos, ou ma félicité.
Or, outre les mots et façons de parler que nous tirons manifestement de la marine, il-y en a qui semblent avoir ceste mesme origine, encore que quelques uns en puissent douter. Pour exemple, que ce mot pointe soit un ancien terme des mariniers, il appert par le livre mesmement qui est intitulé, Le grand routier, pilotage et ancrage de mer* : tellement qu'il semble que ceste façon de parler, poursuivre sa pointe, soit prise de là. Mais à propos du mot routier, qui est en ce titre-là, il semble qu'on auroit plus de raison de douter touchant le mot route5, si la terre l'a pris de la marine, ou bien elle de la terre : quand on dit, prendre la route d' Angleterre, ou tenir la route; quand aussi on parle ainsi, ce vaisseau a este jette hors de sa route, ou de sa droite route.
Il me tardoit desjà que je vinsse aux jeux : c'est à dire, à ce poinct, de monstrer que nostre langage a bien sceu faire son proufit de tout ; et pour trouver des métaphores non moins propres que récréatives, il en a
tiré mesmement d'aucuns jeux. Mais je donneray le premier lieu à celuy de la paume, auquel on peut aussi dire la nation françoise estre plus addonnee qu'aucune autre1 : tesmoin le grand nombre de tripots2 qui sont en ceste ville de Paris. Et avons bien raison d'y estre plus addonnez, tant pour y estre plus habiles et adroits, que pour estre un exercice non moins beau et honneste que proufitable, et auquel ne doit estre accomparé celuy du palemaigle3, n'en desplaise à l'Italie.
Or, combien que les métaphores que nostre langage a sceu tirer des jeux, et notamment de celuy de la paume, ayent esté par moy appelées récréatives, si est-ce que je soustien que, comme en se jouant, il exprime si bien nos conceptions, que l'italien, non plus que les autres langages, ne pourroit approcher de telle emphase4.
Nous disons donc, c'est à racler et à bander*, quand nous voulons déclarer que c'est sans rien espargner, que c'est à faire du pis qu'on peut. Mais j'advertiray ici, comme en passant, qu'il faut prendre garde de ne mettre l'un de ces mots -la devant l'autre : comme ceux qui disent, c'est à bander et à racler; car en mettant ainsi la charrue devant les bœufs, il faudroit dire aussi, je m'en vay bander pour racler.
On nous oit aussi dire souvent, que de bond que de volée6 : ce qu'on auroit grand'peine de donner à entendre à un qui n'auroit point veu jouer à ce jeu.
Quand on dit, il joue pardessus la chorde1 , c'est ce qu'on dit autrement, il joue au plus seur; ou, il joue à bonne veut.
Voyci une façon de parler laquelle est aussi des belles, je ne veux pas courir après mon esteuf8, de celuy
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qui pareillement veut jouer au plus seur. Comme si on disoit : Je ne me veux pas arrester à une chose incertaine.
Si ceste-la est belle, ceste-ci encore d'avantage, marquez bien ceste chasse) au lieu de dire : Prenez bien garde à ce poinct duquel je vous adverti.
De ce jeu est pris aussi le mot naquet1, en ceste façon de parler, il pense faire de moy son naquet. Et de ce nom naquet vient le verbe naqueter, duquel on use quand on dit, vous me faites naqueter après vous.
Je m'asseure que quand messieurs les Italiens ne confesseront la debte en aucun autre endroit (ce que toutesfois par raison ils devront faire en plusieurs), pour le moins la confesseront-ils ici.
Et toutesfois, s'ils veulent dire la vérité, ils m'accorderont aussi que combien que souvent ils puissent avoir besoin d'exprimer telles choses ils n'ont rien pour mettre en la place qui soit ne tant emphatique ne de si bonne grâce. Je sçay bien qu'ils empruntent quelques métaphores du jeu des eschets2; mais nous les pouvons avoir aussi bien qu'eux puisque ce jeu nous est commun.
Ici je prieray le lecteur considérer combien il faut que nostre langage soit riche en tous les endroits dont il emprunte tant de beaux mots et tant de belles façons de parler pour les accommoder à autre usage (ce que les Grecs appellent parler par métaphore) veu qu'il n'y a que les riches qui puissent beaucoup prester. Et ne faut trouver estrange ce mot d'emprunt en cest endroit, encore qu'en ce faisant il ne prenne rien hors de sa seigneurie. Car ayant richement pourveu chacun endroit des termes qui luy conviennent, quand après il en
prend quelcun pour le faire servir à quelque autre usage, c'est à la charge de le rendre; et pourtant, j'appelle cela emprunter. Pour exemple donc de ce que je viens de dire, le lecteur doit considérer comment nostre langage a richement pourveu sa vénerie et sa fauconnerie des termes qui luy sont convenables : veu qu'elles ont moyen de luy en prester un si grand nombre, choisi parmi un qui est plus grand sans comparaison.
Mais on se pourra esmerveiller que je ne fay1 aussi mention des termes que nostre langage choisit en chacun de ces ars ou mestiers, pour s'en servir en la mesme façon que des precedens, asçavoir par métaphore. Je respon premièrement, que quand je ne proposerais qu'un seul de chacun, ce seroit une chose fort longue; et, en second lieu, que les ars par lesquels on fait une mesme sorte d'ouvrage, n'estans pas tout semblables (au moins totalement), les métaphores ne pourroyent estre entendues par ceux qui ont des ars differens. Au reste, encore que je confesse que les autres nations ont aussi bien des ars ou mestiers, je ne veux pas confesser qu'elles en ayent si grand nombre : exceptant seulement l'Alemande quant au fer, duquel elle s'aide si bien et en tant de sortes d'ouvrages, que j'estime les Italiens, pour ce regard principalement, dire (comme par forme de proverbe joyeux) que les Alemans ont l'esprit aux doits. Je nie aussi que les mestiers, que les autres nations ont semblables aux nos très (ou à peu près), soyent semblablement fournis de mots nécessaires pour exprimer tout ce qui appartient à iceux.
Et à fin qu'il y ait plus de vanterie en ce propos que
272 DE LA PRECELLENCE
de vérité, je veux amener un exemple1 de ce que j'ay dict : et, d'autant que je sçay qu'il n'y a presque pays où on ne face de la monnoye (ce que nous appelons forger de la monnoye ou batre de la monnoye), je prendray ce mestier pour exemple de la richesse que j'attribue à nostre langage. Je di donc que ce mestier estant divisé en beaucoup de parties (c'est à dire en plusieurs sortes de manifacture2), on ne trouvera aucune destituée d'un nom fort convenable et propre : asseurant le mesme touchant les noms des matières dont la monnoye doit estre faicte, et les instrumens dont il se faut servir; et adjoustant cela encore touchant un troisième poinct, asçavoir touchant ce que tirent les ouvriers pour leur loyer3, et le prince pour son droit.
Pour commancer par la matière, ils ont (outre le nom qu'ha chacun métal quand il est à part) billon* et aloy5. Ils ont aussi grenaille, qui est billon ou quelque métal à part qu'on retire de l'eau après qu'on l'a jette dedans tout chaud, au sortir du creuset : et est nommé grenaille, pource qu'ordinairement il est en grains. Mais culasse, c'est une masse d'or ou d'argent fondue dedans un pot ou un creuset, et qui retient encore la forme du cul de pot. Il-y-a aussi d'autres noms qu'on donne à la matière dont on se veut servir, selon qu'on l'a accoustree et préparée, ainsi qu'on verra par ce qui suit touchant la manifacture.
Car, quant à ceste manifacture, il faut commancer par allier (qui est mesler ensemble les métaux, selon la loy donnée par le roy). Apres quoy, il faut fondre (j'enten fondre ces metaux-la ensemble). Puis, ce qui a esté fondu, il le faut jetter en rayanx (et sont rayaux des pièces longues et estroites qui se font ou dedans des moules, ou sur des tuiles de fer qui sont rayonnees6 en
une certaine longueur). Lesquels rayaux on taille en quarreaux ; car les rayaux estans portez à l'ouvrier, il les couppe en pièces1 approchantes assez près du poids duquel doit estre la monnoye qu'il veut forger : et pource qu'elles sont ordinairement quarrees, on les appelle quarreaux. Lesquels il faut battre, flattir2, elizer*, rechausser* et bouer5; duquel dernier mot on use, quand on les refrappe sur les coins pour les arrondir. Et ces quarreaux arrondis sont appelez flaons*; lesquels, estans blanchis, sont baillez pour estre croisez, quand on y met la figure de la croix, ou (pour parler plus généralement) sont marquez, quand on y met telle figure qu'il plais t au prince : ce qu'on appelle monnoyer les flaons ; les monnoyeurs estans aussi appelez croiseurs et marqueurs, qui sont noms plus particuliers. Apres tout ceci, le flaon, qui n'estoit qu'une pièce de métal aplatie et arrondie, prend le nom de monnoye et de denier1, suivant ce qu'on dit denier escu, denier teston8.
Quant aux instrumens, outre ceux qui ont des noms qui sont aussi ailleurs, et dont on se peut aviser (entre lesquels est creuset), il-y-a eschope9 (d'où vient eschopelure, signifiant la pièce qu'on levé d'un métal par cest instrument). Plus cippeau10 (qui peut sembler estre tiré du latin cipptts). Item coupelle11 (d'où vient qu'on dit argent de coupelle). Plus materas12, qui est une fiole ayant le col ou bec fort long, dedans lequel on met de l'eau forte, pour espurer l'or aux essais. Et ceste fiole est ainsi appelée pour ce qu'elle resemble à une sorte de fies che dicte materas1*. Ils ont aussi deneral1*, qui est le poids contre lequel l'ouvrier adjouste15 ses quarreaux, après qu'il les a taillez.
Quant au troisième poinct, il-y-a premièrement traite, qui se dit de ce que prend le roy, tant pour
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son droit que pour le payement des ouvriers et monnoyeurs; mais ce qui luy reste, eux estans payez, s'appelle seigneuriage, comme aussi monnoyage est le salaire du monnoyeur : qui est compris sous un gênerai mot brassage. Car brassage, c'est le salaire qu'on baille au maistre qui fait la monnoye, lequel distribue ce salaire en trois : asçavoir une partie à l'ouvrier qui taille, forge et arrondit les pièces pour faire monnoye; une autre partie au monnoyeur, qui est celuy qui marque ces pièces; la troisième partie luy demeurant pour sa peine des fontes et alliages.
Encore y-a-il des termes que je n'ay point compris sous aucun de ces trois poincts : car on appelle moufle1 une pièce de terre ou de fer qui est en voûte, pour couvrir le creuset, afin que le charbon du fourneau ne tombe point dedans; on appelle brève2 la quantité de l'ouvrage qu'on ha accoustumé de bailler à l'ouvrier ou monnoyeur pour forger, et ce nom vient de ce qu'elle est escrite en bref en un billet. Ils usent aussi de ce mot différent pour signifier une petite marque qu'un maistre de monnoye met en quelque coin de la pièce, pour discerner son ouvrage d'avec celuy d'un autre. Aussi est appelée de ce nom la lettre qu'on met pour faire congnoistre la ville où la monnoye a esté forgée : comme A est pour Paris, B pour Rouan, M pour Toulouze. La légende, c'est l'escriture qui est à l'entour de la monnoye. Je n'oublieray aussi ce terme, pièce poictreuse3 (par syncope, au lieu de poictrineuse, comme si on disoit pectorosa), quand elle est relevée par le milieu et menue par les bords : ce qui est un vice es pièces; car, estans telles, ne se peuvent pas si bien presser l'une sur l'autre.
Le précèdent discours sera comme un eschantillon,
par lequel pourra le lecteur juger combien nostre langage est riche, quand bien il n'auroit autre richesse que les termes qu'il a appropriez à chacun mestier. Quant à moy, je ne doute point que s'il avoit amassé ensemble ceux de tous ses mes tiers, et celuy des Italiens en avoit faict autant des siens, il ne se trouvast aussi povre que le nostre se trouveroit riche. Mais je prieray le lecteur de considérer en ce discours encore une autre chose : asçavoir comment nostre langage sçait aussi de ses vieux mots en faire qui semblent nouveaux, par le moyen de ce que les Grecs appeloyent 77apaytoyrj 1 ; car nous avons des exemples de ceci en ces mots precedens, monnoyage, brassage (qui vient de bras, comme signifiant le salaire qui est deu pour le labeur des bras), seigneuriage. Aussi est remarquable la paragoge qui est en grenaille. Par le moyen d'elle (toutesfois avec quelque différence) est dict ce mot poictreuse : veu qu'il est faict de poictrine, et pourtant est dict pour poictrineuse, par syncope, comme j'ay adverti ci dessus. Il void pareillement comme de eschope nostre langage déduit eschopelure, qui est une déduction qui n'ha rien d'extraordinaire. Il peut voir aussi comment il se sçait aider de métaphore, quand il est besoin, ayant en matras un bel exemple de ceci; au reste, comment la langue latine ne luy refuse rien : mais en ce qu'il prend d'elle, il use de quelque petit desguisement, de sorte que de prime-face il ne peut pas estre recogneu. Dequoy nous avons exemple en elizer : car il ne faut point douter qu'il ne vienne de elidere} et pourtant qu' elezer (comme aucuns prononcent) ne doive estre rejecté; exemple aussi en cippeau, tiré de cippus. Quant à coupelle, puisqu'il vient de citpella, l'origine est plus aisée à recongnoistre que des deux autres. Mais pour conclu-
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sion de ce propos, le lecteur peut juger par la considération des diverses sortes des termes precedens, appartenans au mestier de faire de la monnoye, qu'il n'est rien impossible à nostre langage, non plus en ce qui concerne les mestiers qu'en toute autre chose.
Toutesfois je veux encore, comme d'abondant1, monstrer comment nostre langage a sceu tirer de ce mestier des façons de parler proverbiales, qui sont de bonne grâce, et principalement quand elles sont bien entendues. De la monnoye donc vient ce qu'on dit, cela est de mise, ou cela nyest pas de mise, qui ha plusieurs usages, par métaphore; mais le plus gentil est, quand on dit d'un propos qui n'ha aucune apparence, ains est du tout extravaguant, ce propos n'est pas de mise.
C'est un fin à dorer, se dit aussi ordinairement; mais ceux qui n'entendent l'origine de ceste façon de parler la corrompent, disans, c'est un fin adoré. Car fin à dorer se dit proprement de l'or qui est si fin qu'on s'en peut servir pour dorer; à quoy toutesfois il est requis d'employer du plus fin : tellement que, quand on dit d'un homme qu'il est fin à dorer, il faut entendre qu'il est superlativement fin.
Nous avons aussi un comme pris de ce mesme lieu, comme chacun peut voir, pource que ce comme est appliqué à une comparaison où il est faict mention de la monnoye ; car on dit, cela est descrié comme la vieille monnoye, de ce qu'on pourroit dire autrement (mais sans user de phrase proverbiale) : cela n'est plus en estime; ou, cela a perdu tout son crédit; ou, cela n'ha plus la vogue ; ou, cela n'est plus de requeste; ou, cela a perdu sa saison : que le latin diroit, hoc obsolevit. Mais j'adjousteray qu'on se pourroit esbahir pourquoy en ce
proverbe on fait mention du descriement de la vieille monnoye, veu qu'ordinairement la plus vieille est la meilleure (comme aussi du temps des Grecs et des Rommains on la deterioroit peu à peu plustost qu'on ne la melioroit1) ; et, qu'ainsi soit, on l'aime beaucoup mieux pour la fonte que la nouvelle. J'ay donc opinion que ce proverbe soit demeuré2 depuis quelque roy qui, tout en un coup, fit descrier toute la monnoye de ses prédécesseurs. Quant à ce proverbe, II est des bons, il est marqué à l'A3, il sent plus son menu peuple que les autres : il est toutes fois fondé sur quelque raison, ou pour le moins apparence de raison; car (comme j'ay dict ci-dessus, parlant de ce mot différent) la monnoye faicte à Paris est marquée d'un A (comme celle de certaines autres villes ha d'autres lettres4 pour sa marque), et on ha opinion qu'elle soit la meilleure5 : laquelle opinion vient de ce qu'on pense qu'il y-ait plus d'esclaireurs6. J'acheveray ce discours par une façon de parler qui est allégorique (afin que le lecteur voye comment nous en avons de toutes sortes); car, quand on veut donner à entendre en termes couverts que quelcun a faict de la fausse monnoye, on dit : il a baillé un soufflet au roy1.
Or quand bien nos compétiteurs nous pourroyent monstrer qu'ils sont aussi bien fournis de tous mestiers que nous, pour toutes sortes de manifacture, et que ces mestiers n'ont moindre provision que les nostres de beaux termes, aucuns desquels leur langue transfère à quelqu' autre bel usage ou à quelque façon de parler proverbiale, nous leur dirions (et à bon droit) qu'encore n'auroyent-ils rien faict, s'ils ne faisoyent plus fort : car nous avons, outre ces mestiers tant differens, cer-
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tains offices1 appartenans à la police2; comme de vendeurs de vin, de vendeurs de marée, de vendeurs de bestail, et autres offices, qui ont aussi leur cas à part, quant à certains termes, dont aucuns sont beaux au possible.
Et à propos de la police, s'il falloit que nos compétiteurs exprimassent en propres termes de leur langage plusieurs choses qui la concernent, par où commanceroyent-ils? Comment exprimeroyent-ils ce que nous appelons police, et ville bien policée? Car ils n'ont pas eu tel crédit envers le langage grec que nous, pour impetrer3 ces mots de luy : au contraire, il n'y-a nulle doute qu'il ne soit fort offensé de ce qu'ils ont appliqué son vocable tant excellent à une chose si différente et qui n'est d'aucune importance.
Mais encore seroit-ce bien pis quand il leur faudroit trouver des termes appartenans au faict de la justice autant que nous en avons. Entre lesquels je ne veux comprendre ceux qui concernent l'extravagante chiquanerie4 (à Dieu ne plaise) ; mais enten seulement ceux dont usent aussi les cours de parlement, et qui sont nécessaires pour rapporter leur procédure à l'ancienne jurisprudence : en ce à quoy5 la coustume6 n'a desja pourveu. Il est certain qu'aucuns de ces termes sont tels7, que la langue latine mesmement se trouve fort empeschee à en dire autant en un mot (comme je monstreray par exemples une autre fois), tant s'en faut que l'italienne en pust venir à bout : veu qu'en traduisant de nos histoires, elle ha desjà fort affaire à sortir de quelques passages, pour ne pouvoir trouver des mots respondans à certains des nostres.
Et pour monter encore plus haut, que feroit leur langage parmi les affaires d'Estat, tels que ceux de ce
royaume? Ne faudrait-il pas souvent qu'il fist le muet? Pour le moins je m'asseure que les plus grands négociateurs d'entr'eux se trouveroyent bien empeschez, quand il leur faudrait en leurs despesches user de façons de parler non moins succinctes que graves, non moins claires que succinctes, et telles (pour éviter une longue description) qu'on les voit aujourdhuy sortir de la plume de messieurs le secrétaires d'Estat : lesquels, conservans l'honneur de nostre langage, monstrent bien (toutes et quantes fois1 que bon leur semble) qu'il n'ha besoin ainsi des autres vulgaires, comme eux ont besoin de luy.
Or peut estre que nos compétiteurs, se voyans pressez, confesseront que nostre langue ha quelque avantage pardessus la leur quant aux termes appartenans aux choses dont je vien de faire mention; mais le nieront quant à ceux des mestiers : desquels ils diront que les villes moindres peuvent estre autant bien fournies que les plus grandes, estans pareillement accompagnez de leurs termes aussi bien en celles-là qu'en celles-ci. Mais je ne leur accorderay pas cela : ains diray que comme les ouvrages qui se font es grandes villes sont meilleurs que ceux qui se font es petites, aussi ne faut douter que les mestiers ne soyent-là plus perfaicts, ou, pour le moins, approchans d'avantage de perfection; et par conséquent fournis de plus de sortes d'instrumens : dont aussi il s'ensuit que le nombre des termes qui les doivent accompagner soit plus grand. Et quant à ce que je di de la différence qu'il y-a entre les manifactures des grandes villes et celles des petites, je m'aideray de l'auctorité d'un grand personnage, asçavoir Xenophon; car ceste proposition est sienne, en son huitième livre de l'Institution du roy Cyrus2 : où il
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adjouste aussi sa raison; car il dit qu'es petites villes un1 fait plusieurs mestiers ensemble, et encore à grand' peine peut-il gangner sa vie : es grandes, à cause de la grande multitude, c'est bien ce que chacun peut faire que de fournir à un mestier. Et encore quelquefois ne le fait pas tout entier; mais un fait une partie de ce qui appartient à ce mestier, laissant le reste à un autre, comme (dit-il) on verra quelquesfois que de deux ouvriers l'un ne fait que des souliers d'hommes, l'autre, que des souliers de femmes : et en quelques lieux le mestier de l'un sera les tailler, de l'autre, les coudre. Lequel endroit de Xenophon (ce que je diray en passant) peut faire penser qu'il s'estoit trouvé en quelques villes, ou pour le moins en quelque ville, où la multitude es toit encore plus grande qu'à Paris, lequel toutesfois est estimé ne céder aujourd'huy à ville du monde, quant à estre bien peuplé. Quoy qu'il en soit, pour le moins il conferme ce que j'ay dict : tellement qu'il faut que nos compétiteurs me l'accordent.
Si donc ils veulent en la fin passer plus outre, et confesser franchement la vérité (comme huomini da bene2), et dire qu'ils sçavent bien leur langage n'estre pourveu, comme le nostre, des termes requis es choses maintenant mentionnées, mais adjoustent que, si leur Italie eust esté une France, et leur Venise ou Milan eust esté un Paris (où le gouvernement d'un petit monde et les tant diverses actions et façons de vivre requièrent plus grande diversité de termes), leur langage eust eu aussi bonne provision que le nostre, je leur nieray formellement ce poinct.
Car je di que leur langage n'est si heureux à forger des vocables que le nostre, lequel de toute ancienneté a imité aucunement la liberté des Grecs, en ce qui con-
cerne la composition des mots, voire jusques à faire ceste imitation en aucuns de mesme signification. Pour exemple, ce que les Grecs disent jcpdBpopoç nous l'appelons avantcoureur1, usans d'une composition du tout semblable. Pareillement ce qu'ils disent -/.axo^rî/avoç nous l'exprimons par ce vocable composé songemalice2. Mais quant à ce poinct, et plusieurs autres appartenans à ce que je vien de mettre en avant, je les renvoyray au livre que j'ay intitulé, De la conformité du langage françois avec le grec, et les prieray de considérer encore une autre chose : asavoir, comment nostre langage a bien sceu s'aider de quelques petites particules latines pour faire des excellens verbes composez. L'une d'icelles est foras : car quand (pour exemple) de voye il eut faict envoyer, renvoyer, convoyer, il adjousta forvoyer3, comme si on disoit aller for la voye, estant for pour foras; comme si on disoit foras viam ire. Et faut noter que ce for, mesmement sans estre en composition, ha ceste signification en quelques pays des lisières de France. Ainsi donc a esté faict aussi forligner*; ainsi forclorre5, fort usité en la prattique6. Tel est aussi forconter1 , quand on dit se forconter et un forconte. Autant en faut-il dire de forsené8, auquel on prendroit encore moins garde qu'aux precedens; car c'est celuy qui est for du sens, c'est à dire hors du sens : en usant de ce for comme j'ay dict qu'on en usoit en quelque lieu. Et s'il plaist à nostre langage faire la recherche de ses anciens mots, il trouvera de fort beaux composez de ceste mesme sorte : entre lesquels seront forjuger9 pour mal juger; for conseiller pour mal conseiller, lequel mot ayant trouvé un certain moine10, et ayant voulu comme représenter la figure d'iceluy, a dict forconsiliare. Entre ses anciens vocables, il trouvera aussi forpayser11 pour
errer hors de son pays ; d'où vient qu'en vénerie on use encore de ce mot, quand on parle d'une beste qui s'eslongne du lieu de son repaire et se jette aux campagnes. Il y trouvera pareillement quelques noms : comme for mariage1, dict du mariage qui se faict contre la loy ou la coustume. Et à propos des noms faicts par une telle composition, nous en avons aussi qui sont plus communs que le verbe duquel ils viennent : car nous usons de forfaict et de forfaicture, forfaicteur, plus souvent que de for faire2. Ceste sorte de composition considérée nous peut faire entendre des mots qui autrement nous pourroyent donner beaucoup de peine. Entre lesquels est forbeu3; car un cheval forbeu, c'est celuy qui a beu ayant trop chaud, et pourtant a beu for le temps qu'il devoit boire. Aussi voyons-nous qu'il y-a grande apparence d'escrire forbourg* plustost que faux-bourg ; car ce qu'on appella ainsi est for le bourg (c'est à dire extra burgum), en prenant ce mot en la signification qu'il ha en son dérivé bourgeois. Or veux-je bien advertir le lecteur, quant aux vocables precedens, que for en aucuns (asçavoir, en forfaire, for conseiller, f or juger t formariage) se prend tellement pour mal, qu'il ne laisse pas d'estre rapporté à ceste première signification, comme (pour exemple) for conseiller, c'est mal conseiller, pource que celuy qui conseille ce qui est hors de raison, conseille mal.
Mais le principal poinct pour lequel je désire que le lecteur considère ceste composition, et quelques autres que je luy proposeray quand je mettray en lumière l'œuvre entier, c'est pour luy monstrer que nous pouvons encore forger des mots, en un besoin, à l'imitation de ceux-là , après avoir desrouvert comment ceux-là ont esté forgez. Et di (pour exemple) que comme nous trou-
vons avoir esté dict for conseiller, fovjuger, pour mal conseiller, mal juger, et que nous usons encore aujourd'huy de forfaire, pareillement pour mal faire; aussi je ne doute point que nous ne puissions dire forparler1 pour mal parler, voire qu'il n'ait esté dict. Or pourroit estre mis ce mot en la place de l'italien straparlar2.
Quant aux mots qui sont appelez noms, nous sommes encore en plus beau chemin, s'il nous plaist d'en forger de nouveaux par composition ; veu mesmement la prérogative que nous donne ceste ancienne imitation de quelques composez grecs, dont j'ay faict mention naguère. Car si nos ancestres ont pris ceste liberté et hardiesse d'imiter certaines compositions de la langue greque jusques à rendre mot pour mot, comme avantcoureur pour ^poSpo^oç et songemalice pour xaxotx^/avoç (et ne doute point que songecreux* n'ait esté faict pour respondre pareillement à quelcun des leurs), aurionsnous pas trop peu de courage si nous demeurions en si beau chemin? car ce que nos ancestres ont faict en ceux-ci, ils l'ont faict aussi en autres (comme j'ay monstre ailleurs), je di quant à représenter la composition greque. De quoy j'adverti pour ce que, quant à ceux-ci, je confesse que si les Latins avoyent aussi bien des mots respondans à songemalice et à songecreux, comme ils en ont un qui respond à avantcoureur*, on pourroit dire que nous aurions imité leur composition, non pas celle des Grecs ; mais outre ce que nous avons d'autres exemples de telle imitation es noms, quelques verbes aussi nous en fournissent, entre lesquels est contrefaire : car on sçait bien que les Latins n'ont point de mot auquel cestuy-ci puisse respondre, comme il respond au grec Traparousîv. Aussi les Italiens ont faict ici comme en plusieurs autres endroits où ils se sont
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veus destituez de l'aide des Latins : car, ayans recours à nous, ont contrefaict nostre contrefaire, en disant contrafare.
Cela donc estant posé, que nos ancestres nous ont monstre comment il faloit imiter les compositions greques, je di que nous aurions bien faute de cueur (encore que nostre nation ait plustost faute de toute autre chose que de cela1), si nous ne poursuivions nostre pointe. Et pour venir aux exemples, je di, à propos du mot ancestres, dont je vien d'user, que comme ainsi soit qu'en bisayeul nous imitons la composition greque 8i7ca7cnoç, non pas la latine proavus, nous serions trop peu hardis si, comme nos prédécesseurs ont faict bisyaeul de 8ijmc7C3toç, nous n'osions faire trisayeul2 de tftîrattocds; veu mesmement qu'en ce aussi que nous disions mon grand père et ma grand'mere, pour mon ayenl et mon ay évite, nous suivons les Grecs3. Je ne di pas ce-pendant que les Latins n'ayent aussi suivi ces te langue en leur proavus, veu qu'elle ha aussi 7cpojta7C7:oç, lequel est mesmement plus usité; mais tant-y-a qu'eux ont choisi l'un, et nous l'autre.
Je di bien d'avantage : c'est que nos ancestres nous ont monstre le chemin d'autres imitations plus hardies sans comparaison; comme quand pour nous représenter ce beau mot d'Homère, yocX/o^toveç, ils ont dict (en despit de la couardise des Latins) fervestus. Et pourquoy ne diroit-on fervestu* aussi bien qu'on dit courtvestu ? Il est vray qu'on prononce plustost courvestu, sans t. Ainsi pourquoy ne dira-on porteciel5 (en parlant d'Atlas ?) Pourquoy, en parlant d'Hercule ou d'Ulysse, ne dira-on portepene ou portelabeur6, au lieu du grec ^oXuxXaç? Il feroit beau voir que nous eussions fait un composé pour un crocheteur,
en l'appelant portefaix] pareillement pour un paresseux, en l'appelant fainéant; et que nous vousissions1 demourer courts2, quand il seroit question d'honorer la mémoire des gens de bien de quelque bel epithete3, et principalement de ceux qui ont eu un naturel directement contraire à celuy des paresseux. Il faut aussi considérer qu'entre les mots usitez, composez du verbe porter, nous n'avons pas seulement portefaix (au lieu de ce que les Grecs usent de deux mots, ayans une mesme façon de composition et semblable à la nostre, ày^oyopoç et ©opxocpdfo;), mais aussi portepanier* est fort en usage en ces te ville de Paris. Quant à portenseigne, aussi on sçait qu'il estoit en usage desjà du temps de nos ancestres ; comme aussi portespee, quand on disoit que le connestable estoit portespee5 du roy. Et depuis ce mot a esté appliqué au pendant de la ceinture, lequel en quelques lieux on appelle aussi le ceinturon ; et en la cour sont assez usitez ces trois, portetableQ, portechaire7 , portequeue8. Nous avons aussi quelques autres où on voit telle composition; mais quand nous n'aurions que ce premier, portefaix, il nous pourroit suffire pour nous faire avouer9 les compositions susdites, ausquelles j'adjouste ceste-ci, portecharge10 : car, pour dire la vérité, comme je ne ferois non plus de difficulté dédire portelabeur que portepene, aussi ne craindrois-je point d'user de portecharge, où la ryme le requerroit. Je passe plus outre, car je di que de deux princes, dont l'un seroit pacifique et aimeroit la paix (autant qu'on la doit aimer pour le repos des subjects), l'autre seroit addonné du tout à la guerre, je ne criandrois point de donner à l'un l'epithete de portepaix11,^. l'autre, celuy de porteguerre. Et me souvient, à ce propos, que Joachim du Bellay en quelque epistre, servant de préface12, monstre
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avoir quelque crainte que ces deux composez, porteloix et porteciel, par lui forgez (ainsi qu'il dit), ne desplaisent aux lecteurs ; mais depuis la poésie françoise s'est monstree encore plus courageusement hardie : tesmoin celuy qui a dict, du ciel porteflambeaux1. J'advertiray toutes fois (en passant) qu'il faut (à mon avis) user plustost de composez qui ayent au bout le nombre singulier : comme ici quand porteflambeau eust pu estre dit, il me semble qu'il eust eu meilleure grâce; mais je confesse qu'en parlant du ciel il faloit l'appeler porteflambeaux, en usant du pluriel : comme au contraire pour le 8<x8oçopoç grec, ou SaSou/oç, ce porteflambeau seroit justement son cas. Au reste, j'ay encore deux beaux composez que je veux adjouster aux precedens, portelumiere et portejour2 ; le second, dict de l'aurore (que nous appelons l'aube), le premier, du jour.
Or voyons si nous pouvons point faire le mesme en quelques autres endroits qu'en cestuy-ci, c'est à dire si, comme nous avons pris ces composez, jà usitez de long temps, pour patrons3 de plusieurs autres, ayans un mesme verbe, ainsi nous n'en trouverons point par lesquels nous puissions estre semblablement guidez. Je di donc que nous avons boute feu*, jà ancien; et que je ne craindrois point d'en forger un, à l'exemple de cestuyci, bouteguerrer° : comme parcidevant j'avois forgé porteguerre, aussi bien que portepaix. Pareillement sur l'ancien songemalice (qui respond au grec xctïuqrfyavoç, comme j'ay dict cidevant), j'oserois bien forger songenouvelle6, et (comme on vient de l'un à l'autre) ne ferois difficulté de forger forgenouvelle. Et quant est de songemalice, où je me trouverois empesché à rymer dessus, je penserois ne faire desplaisir à mon langage si je mettois en sa place songefinesse7. Je ne doute point
que l'exemple aussi des cinq que j'ay proposez quand je parlois de l'avaricieux, ne nous puisse beaucoup proufiter. J'enten ces cinq, pinsemaille1, racledenare, serredenier, serremiette, pleur epain : lesquels composez je maintien estre autant beaux et autant significatifs qu'aucuns que sçauroit faire la langue greque. Quant au dernier, pleurepain, il convient fort bien avec la façon de parler dont use Plaute en ce passage de la comédie qui est intitulée Aulularia, où il parle hyperboliquement d'un qui estoit avaricieux :
Aquam hercle plorat, quum lavât, profundere2.
Suivant laquelle phrase pleurepain seroit qui plorat panem comedere.
Je produiray, une autre fois, plus grand nombre d'exemples, pour prouver ce que j'ay mis en avant touchant le moyen que nous avons de forger de beaux composez; j'enten, alors que Dieu me fera la grâce de construire l'œuvre dont voyci le project. Et ce-pendant je veux bien que le lecteur sçache que ces excellens poètes que nous avons aujourdhuy lui en fourniront beaucoup. Mais je ne doute point qu'entre ces compositions les unes ne luy plaisent bien plus que les autres. De ma part, je suis d'opinion que quelquesfois, selon les endroits, le monosyllabe ha meilleure grâce, au bout d'un mot composé, que le dissylabe, et le dissyllabe que le trissyllabe. Voylà pourquoy chassevent* me plaist fort, et autres qui ont ce monosyllabe au bout : aussi bornemois dict de la lune; et pourquoy de Mercure je dirois plustost guidenef que guidenavire, et de l'hyver, portefroid que porte froidure. Toutesfois je ne veux pas faire une règle générale; et qu'ainsi soit, en parlant de
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ce mesme, je trouve meilleur aimelyre ou portelyre que aimelut ou portelut, et c'est pourquoy j'ay dict quelquesfois et selon les endroits : car il n'y a point de doute qu'en quelques lieux les dissyllabes n'ayent pas si bonne grâce, et que les trissyllabes, ou pour le moins si longs qu'ils peuvent sembler trissyllabes, n'en ayent encore moins. Ce que nous devons considérer en ce mesmement que j'ay dict naguère de ce mot porte flambeaux, qu'il ne sembloit pas estre si agréable à l'oreille que seroit porteflambeau : car ce qui rend ce pluriel moins plaisant, c'est (à mon avis) la longueur; et qu'ainsi soit, si, parlans du printemps, nous l'appelons portefleurs, si nous appelons l'automne portefruits, si nous disons que l'esté est portegrains, encore que ces monosyllabes soyent de nombre pluriel, ceste composition ne laisse pas d' estre trouvée douce. Aussi, quand on dit du somme qu'il est charmepenes (la ryme ne permettant de dire charmepene) , cestuy-ci pareillement semble plus passable à l'oreille que cest autre mentionné cidessus. Au demeurant, si ces excellens poètes (l'honneur desquels j'ay d'autant plus en recommandation que je les voy s'efforcer à honorer nostre langage) veulent donner lieu au précèdent advertissement, je les prieray recevoir encore cestuy-ci touchant la discrétion qu'ils doivent avoir en l'usage de tels epithetes; c'est qu'ils se souviennent de ce que disoit la gentile poetrice1
Corinne2 ; T?) yetpt 8eï axzipdv, kXXa \ir\ oXtoTto.S'uXay.to3.
Il me semble que j'ay monstre bien clairement et amplement nos grans moyens d'adjouster richesse sur richesse, s'il ne tient qu'à forger des mots, esquels nous usions de composition; et que nous n'avons4 faute que de hardiesse5 : or pensons-nous que les Italiens puissent dire le mesme de leur langage? Dire le pourront-
ils; mais le prouver, non. Je sçay bien qu'ils ont des mots composez, et mesme qu'ils en forgent quelquesfois. Car il me souvient d'un duquel moymesme suis contraint d'user souvent, ingannavillano1 : pource que j'ay une maison aux champs2, possédée au paravant par un gentilhomme italien, lequel avoit nommé ainsi le fruict d'un certain poirier ; et comme je tien la maison., aussi retien-je ce nom, pour ne pouvoir trouver le propre. Or sonne ce mot comme si on disoit trompevilain : d'autant que c'est un fort bon fruit; mais n'est jugé tel à la veue, et principalement par les lourdaux, qui n'ont jamais esté curieux de considérer les diverses sortes de poires, et d'ailleurs n'en ont guère veu. Cest exemple est un des beaux que je pourrois amener; et pourtant n'en ameneray point d'autre : mais confessant (comme j'ay desjà faict) qu'ils ont des mots composez et qu'ils en font aussi quelquesfois, j'adjousteray que beaucoup s'en faut qu'ils en ayent tant que nous, et qu'ils soyent de si bonne grâce que les nos très. Car il faut que pour le moins ils m'accordent deux choses : l'une, que tant plus les mots sont longs, tant plus sont malaisez à renger en composition (et c'est pourquoy le langage alemand, qui les ha courts, est bien fourni de vocables composez) ; l'autre, qu'ils ne peuvent avoir des composez que d'une sorte, au lieu que nous en avons de deux : car ils ne les peuvent terminer qu'en voyelle; nous, en voyelle et en consonante. Et sans aller chercher exemple plus loing, en faisant comparaison de ce ingannavillano avec nostre trompevilain, or peut remarquer ces deux choses que j'ay proposées.
Quand le lecteur aura bien considéré cest avantage que nous n'avons moins pardessus la langue italienne
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que les autres vulgaires, quant à forger des mots composez, je le prieray de prendre garde encore à une autre chose, qui peut aussi nous avantager grandement : c'est que nostre langage ayant plus de mots latins et (s'il faut parler ainsi) plus grande familiarité avec la langue latine qu'il ne semble, si en un besoin il forge1 quelques mots sur la marque des Latins (en usant de la discrétion requise en tel cas), on ne peut appeler ceci autrement qu'user de privauté2.
Quant à ce que j'ay dict qu'il ha plus grande familiarité avec le latin qu'il ne semble, j'interprète ainsi les commoditez secrettes qu'il a receues de luy ; car (pour parler plus clairement) nous avons plusieurs mots pris de la langue latine, desquels on ne s'apperçoit pas : comme, à propos du verbe dont je par lois naguère, forpayser, encore qu'il ne semble estre latin que par ceste particule de laquelle on s'est servi pour faire la composition, si est-ce qu'il est latin, outre cela, quant à son origine. Car, ceste particule ostee, le reste vient de pays : or pays, de pagits, comme mais vient de magis (j'enten mais pour d'avantagé), et comme maistre, de magister ; et réciproquement, où nostre langage met le g qui n'est point es mots latins, comme quand il dit sergent3 pour serviens, et sage pour sapiens. Et se pourront toutesfois trouver des exemples encore plus notables de ce que j'ay appelé commoditez secrettes.
Il est vray que si d'aventure on vouloit cependant tourner au deshonneur de nostre langage ce que je vien de dire, comme s'il estoit plus subject4 à celuy des Latins que je n'ay dict parcidevant, je respon que nonobstant cela il ne s'astreind pas tellement à leur langage, qu'il ne se reserve tousjours quelque liberté : ce qu'on voit en ce qu'usant de mots synonymes, ou qui
sont presque synonymes, souventesfois il use d'un qu'il prend du latin, et d'un autre qui ha apparence estre encore du langage gaulois. Pour exemple, quand il dit franchement1 et librement, il est croyable que le premier sort du langage gaulois, comme quant au second il est notoire qu'il vient du latin libère : tellement qu'il y auroit du langage romman avec des reliques du gaulois. Autant en pouvons nous dire (selon mon jugement) quand nous disons tromper et décevoir, ou décevoir et tromper2, car nous n'observons pas un certain ordre; de sorte qu'en l'autre exemple aussi nous pouvons dire librement et franchement, en faisant du premier le second.
Mais j'ay bonne espérance que quand j'auray monstre encore deux autres sortes de richesse de nostre langage, le lecteur, qui les aura bien considérées, jugera qu'il n'est aucunement en danger de tomber en ces te nécessité de forger des mots nouveaux, sinon que quelque nouvelle chose se presentast3.
A fin donc de venir à l'une de ces deux sortes de richesse, dont je n'ay point encore faict mention, je di que tout ainsi qu'un homme fort riche n'ha pas seulement une belle maison et bien meublée en la ville, mais en ha aussi es champs, en divers endroits, desquelles il fait cas, encore que le bastiment en soit moindre et moins exquis, et qu'elles ne soyent si bien meublées, pour s'y aller esbatre quand bon luy semble de changer d'air : ainsi nostre langage ha son principal siège au lieu principal de son pays ; mais en quelques endroits d'iceluy il en ha d'autres qu'on peut appeler ses dialectes4.
Et comme ceci luy est commun avec la langue gre-
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que, aussi en reçoit-il une mesme commodité. Car ainsi que les poètes grecs s'aidoyent au besoin de mots peculiers à certains pays de la Grèce, ainsi nos poètes françois peuvent faire leur proufit de plusieurs vocables qui toutes fois ne sont en usage qu'en certains endroits de la France. Et ceux mesmement qui escrivent en prose, peuvent quelques fois prendre ceste liberté. Je sçay bien que les poètes grecs passoyent plus avant en l'usage des dialectes, en ce que non seulement ils prenoyent des mots qui estoyent peculiers à iceux, mais aussi à quelques-uns des leurs donnoyent la terminaison qui estoit peculiere à ces dialectes; mais nous avons voulu nous contenter de ceste autre commodité que j'ay dicte.
Que si les Italiens se vouloyent vanter de recevoir une pareille commodité de leurs dialectes, je leur respondrois que ceux des François ont par raison beaucoup plus grande non seulement estendue, mais aussi autorité, que les leurs ne peuvent avoir. Car nous sçavons qu'encore que tout ce qui n'est pas langage toscan (lequel seul est tenu pour le bon et naïf) ne soit pas bergamasque1, toutesfois y en a bien peu qu'on veuille mesler avec ce toscan, et y-a mainte sorte d'autre langage que le bergamasque, qu'on n'y voudroit mesler non plus que du fer avec de l'or.
A propos dequoy il me souvient que Bernardino Tomitano2, en son quatrième livre de la langue toscane, parlant des parolles qu'il faut tenir pour barbares, dit : Barbare intendo quelle che sono d'una lingua vile, quali le nostre corrotte et guaste, che i Toscani chiamano Lombarde; 0 vero di parlar oltramontanoz. Mais encore qu'ici il expose4 ainsi son barbare, si est-ce qu'ailleurs, après avoir proposé quelques mots dont usent alcuni diligenti ed accurati intelletti5 (comme aussi on les oit dire
à aucuns natifs des bonnes villes, et qui ont le bruit1 d'avoir le meilleur langage après le toscan), il dit que plusieurs au contraire se gardent bien d'en user, comme si c'estoyent des parolles pestilentieuses2 ou propres à invoquer le diable. Voyci ces propres mots : AlVincontro molti guardarsene, cotno fossero voci pesiilentiose, à nomi da chiamar il dimonio
Mais quant au langage de nostre France, il en va bien autrement : car nous donnons tellement le premier lieu au langage de Paris, que nous confessons que celuy des villes prochaines, qui sont aussi comme du cœur de la France, ne s'en esloigne guère. Et pource qu'Orléans voudroit bien avoir le second lieu, Tours aussi, pareillement Vandosmes, et qu'il est demandé aussi par Bourges, et Chartres d'autre costé y prétend, et quelques villes des plus prochaines de Paris, à fin que les unes ne portent point d'envie aux autres, nous laissons ceste question indécise; et mesme, pour bien de paix8, ne nous formalizons pas beaucoup contre les Guespins4, quand il leur eschape de dire qu'ils parlent aussi bon françois que nous qui sommes Parisiens. Or je présuppose, quand je parle ou de nostre langage parisien, ou de ceux que j'appelle les dialectes, qu'on entende qu'il faut premièrement oster toutes les corruptions et dépravations que luy fait le menu peuple; outre-plus, que si un mot duquel nous voulons nous aider ha une terminaison qui ne sente pas sa pureté françoise, nous le vestions de celle mesme dont nos mots sont vestus.
Cela se faisant, nous pouvons bien passer encore plus outre, et estendre nos dialectes aussi loing que s'estend ce qu'on appelle la France, laquelle en quelques ordonnances du roy est divisée en langue d'ouy et langue d'oc5. Toutesfois il est certain qu'on ne pro-
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nonce pas en tous lieux ne ouy, ne oc ou auc : et pour dire la vérité, il y-a un peu de difficulté à bien escrire ce mot, selon qu'il est prononcé en divers lieux. Ce sera donc à ceux qui ont la mémoire fresche des diverses prononciations, de juger si ces différences sont telles qu'un nommé Carolus Bovillus1 les a escrites (lequel toutesfois seroit à excuser si depuis on avoit usé de quelque changement), en la sorte que s'ensuit, sinon quant au dernier :
Latini,
les Latins,
Flandri,
les Flamens,
Helvetii,
les Suisses,
Lotharingi,
les Lorrains,
Burgundi,
les Bourguignons,
A uxitani,
ceux de Languedoc, A U C et O C
Parisii,
les Parisiens,
OUY
Pictones,
les Poitevins,
Ambiant,
ceux d'Amiens,
Lauduni,
ceux de Laon,
Hannones,
les Hannoyers2,
Vascones,
les Gascons,
O ou O B E.
Voyci (di-je) les différences, comme cestuy-la les a remarquées, sinon qu'il met les noms des peuples en latin seulement (où il faut noter que sous le nom de quelques-uns, comme dés Parisiens, on doit entendre aussi leurs voisins), et qu'il a autrement escrit le dernier. Or sçay-je bien que touchant quelques-unes on ne sera pas du tout d'accord avec luy : mais il faut considérer qu'il y-a difficulté à bien représenter en l'escriture ces diversitez de prononciation. D'avantage, si depuis son temps aucuns de ces peuples l'avoyent changée, il devroit estre excusé, comme j'ay dict. Quoy
qu'il en soit, je n'y ay rien changé, sinon qu'au dernier, comme j'ay adverti; car il met aia, et toutesfois leur ia (plustost qu'aia) signifie autre chose. Quant au mot des Poitevins, j'estime qu'il n'avoit pas escrit ouan, ains que ce soit1 une faute de l'impression.
Et à propos du mot qu'il dit estre des Suisses, comme César a divisé la Gaule en trois parties2, lesquelles il distingue de trois sortes de noms, des Belges, des Celtes, des Aquitains; ainsi eux la divisent en trois sortes de mots signifians ce que les Latins disent ita, attribuans io aux Belges, ouy aux Celtes, oc aux Aquitains; mais io est plustost des Alemans; et quant à ioth, que cestuy-ci attribue aux Suisses, il l' escrit ainsi pource qu'ils le prononcent plus rudement que les Alemans.
Encore faut-il, avant que passer plus outre, adjouster quelque chose qu'escrit le mesme auteur, laquelle s'accorde avec ceste façon de distinguer un peuple d'avec un autre qui luy est voisin, par le mot ayant la signification du susdict ita. Car il escrit touchant le nom du pays de Hainau* (qu'il appelle aussi Hinau) qu'il a esté pris du mot, ou plustost des mots dont ils usoyent pour affermer : à fin de mettre différence entre ceux de ce pays là qui disoyent hin au, et les circomvoisins qui usoyent de hin auy, comme si on disoit certe ita ; pource que hin ha quelque forme de jurement, comme si on disoit sainct Jehan auy. Or suivant ce qu'il dit, il faudrait que ceste corruption fust venue de la mauvaise prononciation de ce mot sainct, en prononçant sin, comme souvent on l'oit prononcer; car sin auroit esté puis-après changé facilement en hin.
Apres ceci, venant à la richesse dont il est question,
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asçavoir qui consiste en ce que nous avons plusieurs dialectes, j'advertiray premièrement qu'elle est de diverses sortes : car il y-a des choses qui sont nommées autrement en un lieu qu'en un autre; il y-en a aussi lesquelles ayans un nom en un lieu, ailleurs n'en ont point. Pour exemple du premire poinct, on appelle en ceste ville de Paris et en quelques autres lieux circomvoisins un atre1 ce qu'ailleurs est nommé un foyer. Et à propos de foyer, ce qu'en plusieurs lieux de la France est appelé landier2, est ici nommé chenet3. Ce mot aussi hetoudeau* est ici, et en quelques lieux voisins, ce qu'ailleurs on appelle chaponneau. Nous avons aussi enhazé5, lequel j'estime estre de nostre dialecte. A Orléans, et aux environs, une femme brode6 signifie une femme brunette. Mais, entre les dialectes, les uns plus que les autres ont des mots privilégiez7, ce qu'on peut dire principalement du nostre : tellement que tel qui user oit des mots precedens, pourroit douter s'il luy seroit licite d'user de ce brode. Il y-a aussi aucuns mots de dialectes, lesquels ils ont pris du langage latin ; comme on ne peut douter que appendre8 ne soit du latin appendere. Duquel appendre usent les poètes d'aujourd'huy, comme où Du Bellay dit : Append ici son carquois; et Belleau : J'appendray sur ce ruisselet Et mon bonnet et mon chappeau. En ton honneur, à cest ormeau*. Il y-a aussi des dialectes dont aucuns mots sont comme descriez10, sinon qu'on en use par joyeuseté11. Et en ce nombre sont plusieurs des Picards, comme caboche^ pour la teste (d'où vient cabochard pour testu ou testard13, c'est à dire opiniastre), gargathe1* pour gorge. Mais ils en ont aussi dont nous ne devons point craindre d'user, toutesfois en prenant garde que ce soyent mots n' ayans point le c pour ch, encore moins ch pour c : car nos
oreilles ne prennent point de plaisir à cela, et mesmes à grand'peine peuvent elles endurer ceste prononciation, quand il faut reciter ce qui a esté dict; ce qui a esté cause de corrompre quelques proverbes venus de ce pays de Picardie. Et du nombre de ceux ausquels cela est avenu, est cestuy-ci : De tout poisson, fors que la tanche, Pren le dos et laisse la ft anche1; car les Picards prononceans panche, les autres François pance, et par ce moyen la ryme se perdant, en la fin sans plus prendre garde à elle, on a dict : et laisse le ventre. Or, n'estoit l'incommodité de ceste prononciation, il est certain que le parler des Picards, en comprenant aussi les Walons, seroit un dialecte qui pourroit beaucoup enrichir nostre langage françois2. Mais il faut, en laissant les mots où nous avons ceste incommodité, user des autres. Pour exemple, je 'ne craindrois point d'user de benne3 (où je verrois que mon vers en auroit grand besoin à cause de la ryme), au lieu de ce que nous disons tombereau, lequel mot semble estre de nostre dialecte. Et à propos de ce benne (puisqu'il s'est présenté à ma mémoire), il faut noter deux choses : l'une, que certains mots de quelque dialecte nous peuvent sembler estranges, lesquels toutesfois il ne seroit pas incroyable avoir esté du vieil4 françois; l'autre, que combien que nous n'usions nullement d'aucuns, leurs dérivez sont en usage. Lesquelles deux choses nous pouvons remarquer en ce benne; car qu'il soit du vieil françois (s'il ne faut dire gaulois plustost que vieil françois), nous en avons le tesmoignage de Festus5 : Benna lingua gallica genus vehiculi appellatur ; unde vocantur combennones, in eadem benna sedenles. Et que sçait-on si de ce combennones on auroit point dict premièrement compennons, en changeant le b en p, et puis compannons, duquel en la
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fin on seroit venu à compagnons1? Ce qui soit dict par parenthèse et comme par manière de devis, veu mesmement que je sçay bien que ce mot ha d'autres etymologies qui ne sont sans quelque apparence, mesmement pource que compain se troupe au langage picard. Pour venir donc à l'autre poinct que nous pouvons remarquer en ce benne, encore que le pur langage françois n'en use point, si est-ce qu'il se sert d'un sien dérivé bernage2: car il ne faut douter que bernage ne soit venu de benne, en changeant n en r, et que son premier usage ne soit de signifier les hardes qu'on charie; suivant quoy on disoit le bernage de la chasse.
J'advertiray tout d'un train que comme ce mot benne d'autant plus aisément doit estre receu par nous, que nous le voyons estre de nostre plus vieil langage, nous devons faire le semblable es paroles prises du latin ou du grec, lesquelles nous trouvons en quelques dialectes : comme, entre celles qui sont tirées du grec, est truffer3. Quant à celles qui ont leur origine du latin, le nombre en est beaucoup plus grand ; et aucunes sont aussi ordinaires es anciens rommans : ce qu'on peut dire de moult*, duquel on use à Orléans mesmement.
Maintenant poursuivray de monstrer que la richesse de nostre langage, laquelle consiste en ce qu'il ha plusieurs dialectes, est de diverses sortes : car j'ay dict que nous avions des choses nommées autrement en un lieu qu'en un autre (j'enten en un pays), et aucunes qui ont un nom en un lieu, d'ailleurs en sont destituées. Ayant donc amené des exemples du premier poinct, je viendray à ceux du second, advertissant premièrement que de ces mots aucuns sont faicts sur ceux que nous avons desjà, les autres n'ont rien de commun avec eux. Pour exemples des premiers, nous avons tempre5,
comme quand on dit : il est verni bien tempre. Nous avons aussi primer ain1, estant dict de quelque fruict. Nous avons aussi soleiller2 pour se pourmener au soleil. Il y-a aussi quelques beaux composez, comme tempremeurez, d'une fille qui est devenue meure (c'est à dire mariable, comme en latin matura virgo) plus tempre qu'on n'eust pensé. Quant à l'autre sorte, c'est à dire des autres mots qui n'ont rien de commun avec les nostres, et signifient toutesfois quelque chose que nous ne pouvons déclarer par aucun des nostres, nous en avons un exemple en tocsin*, quand on dit sonner le tocsin : car il est certain qu'en toute la France il n'y a que ce seul mot pour exprimer ce qu'on veut dire quand on parle ainsi. Mais il vaut mieux escrire toquesin; et encore, si en adjoustant un g, on escrit toquesing, on approchera plus près de l'etymologie : car c'est un mot gascon, composé de toquer5, au lieu de ce que nous disons toucher ou frapper, et de sing, qui signifie cloche, et principalement une grosse cloche, comme voulontiers en effroy on sonne la plus grosse.
Il faut aussi noter qu'un mot qui signifie une chose au bon et pur langage françois6, en quelques dialectes en signifie une autre; et quelquesfois, luy donnans la mesme signification qu'il ha en ce pur langage, luy en donnent aussi une autre : comme (à propos de cloche) en quelques endroits clocher7 n'ha pas seulement la signification ordinaire, ains se prend aussi pour sonner une cloche ou une clochette. Et en ceste ville de Paris, voye8, outre ce qu'il signifie par tout9, se dit aussi d'une chartee : car une voye de bois, c'est autant que si on disoit une chartee de bois. Et c'est (comme je pense) au lieu de dire voyage : car autant de chartees sont autant de voyages. Et ne se faut esmer veiller, si entre les mots
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des dialectes je mets ce parisien, et que desjà cidessus j'y ay mis quelques autres du mesme lieu : car comme on n'eust pas receu au langage at tique tous les mots qui estoyent du creu d'Athènes, encore que ce fust la ville où on parloit le mieux, ainsi ne faut-il pas estimer que tout ce qui est du creu de Paris soit recevable parmi le pur et naïf langage françois, et principalement où il est fourni de quelque autre mot, qui ha son estendue beaucoup plus grande, et n'est en aucune sorte inférieur. Car autrement, c'est à dire se trouvant, ou en ce dialecte ou en quelque autre, un mot plus beau ou plus significatif que celuy duquel les autres contrées de France usent pour exprimer la mesme chose, il ne faut point douter qu'on ne doive prendre celuy du dialecte : ce qu'on peut dire, à mon jugement, du mot enhazé (dont j'ay faict mention cidessus) entre ceux qui sont du dialecte de Paris.
Je ne doute point que nostre langage ne se puisse aussi aider de la commodité que luy apportent quelques dialectes, quant à la diversité de terminaison. J'enten principalement telle diversité qu'il y-a entre pute et putain : car je ne voy point pourquoy, si le vers requiert de dire pute et non pas putain le poète ne se puisse servir de ce vocable ; et principalement, quand il l'appliquera à un propos, lequel incontinent pourra donner à entendre sa signification.
Mais je doute si nostre langage (j'enten tousjours de celuy qui veut demourer en sa pureté) peut faire son proufit de certains mots qu'il trouve en quelque dialecte, et desquels il ha encore les dérivez. Pour exemple, nous sçavons que aiguë, en quelque pays, ou plustost en quelques pays, signifie eau (d'où vient le nom d' Aiguës-Mortes1) , et le bon françois garde son dérivé
qui est aiguière : je di donc qu'il est disputable si un poète se peut servir aussi bien de ce mot-la aiguë, que de cestuy-ci aiguière. Et semblerait bien que la mesme question se pourroit faire aussi de eve1, qui en vieil langage signifie la mesme chose : veu que nous avons pareillement un sien dérivé évier. Toutesfois, si on ne trouvoit eve en quelque dialecte, outre ce qu'on le trouve au vieil langage, ma voix seroit plustost pour aiguë.
Une question amenant l'autre, je di qu'on peut aussi disputer si nous pouvons pas faire nostre proufit (et principalement en poésie) d'un mot tiré de la langue latine, que nous trouvons en quelque dialecte, en luy changeant toutesfois la terminaison qu'il ha convenable à ce dialecte, à celle qui convient à nostre langage. Pour exemple, en Savoye, un laboureur s'en allant labourer la terre, dit qu'il s'en va arar (syncopant le latin arare) : or je demande si nous pouvons pas, au besoin, en changeant leur a de la fin en nostre e, dire arer2. Quant à moy, je n'en ferois point de conscience. Or ce mesme pays a retenu plusieurs belles paroles de la langue latine, qui ne se trouvent point es d'autres dialectes, desquelles on pourroit faire la mesme question.
Je n'ay plus qu'une chose à proposer, devant que faire ma conclusion : c'est qu'il me semble que si nostre langage peut faire son proufit des mots qu'il luy plaist choisir parmi ses dialectes, il ha la mesme puissance sur les proverbes. Je di (pour exemple) que ce proverbe latin, Incidit in Scyllam, cupiens vitare Charybdim3, s'exprimant en trois façons proverbiales, l'une desquelles est comme parisienne, nous ne devons pas laisser d'user des autres, qui sont en nos dialectes. Et à fin
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que ceux qui seront de mon opinion s'en puissent servir, je les leur enseigneray. Je di donc qu'au lieu qu'on a accoustumé de dire en ces te ville de Paris, et en quelques lieux voisins, II est tombé de fièvre en chaud mal1 ; en quelques endroits de la France on use de ceste façon de parler, qui est pareillement proverbiale, II est sauté de la poésie en la braise ; en quelques autres, de ceste-cy, Fuyant le loup, il a rencontré la louve. Ce proverbe est aisé à entendre, estant une chose qu'on dit communément, que la louve est plus cruelle que le loup. Quant au précèdent, il y-a apparence qu'il ait son origine de ce qui advient au petit poisson qu'on fricasse vif : c'est que la grande chaleur le faisant se jetter hors la poésie, quelquesfois en sautelant2 il tombe en la braise.
Ayant dict, quand j'ay commencé à traitter le project précèdent, que nostre langage avoit encore deux sortes de richesse, dont je n'avois faict aucune mention; et ayant monstre en quoy consiste l'une, il est temps que je contente le désir du lecteur, quant à l'autre.
Comme donc j'ay comparé-là nos dialectes aux maisons qu'un homme fort riche ha aux champs, desquelles il fait comte, encore qu'elles ne soyent si bien basties ne meublées que celles de la ville : ainsi maintenant je diray que le vieil langage n'est pas du tout mesprisé par celuy que nous avons, mais luy est comme seroit à ce riche homme, outre tous les autres biens, un grand chasteau qui auroit esté de ses ancestres3, et auquel trouvant quelques beaux membres4, encore que le bastiment fust à la façon ancienne, il ne le voudroit laisser du tout deshabité. Car il me semble que je puis accomparer5 tant de romrnans anciens qu'ha nostre langage,
à un tel chasteau, et les beaux vocables et beaux traits que nous y trouvons, aux beaux membres qu'on trouve en cest édifice, encore qu'il soit à la façon antique. Et pource que je sçay bien que les louanges que je donneray à ce vieil langage seront subjectes à preuve, à cause que plusieurs le mesprisent, je ne veux point parler sans exemple d'aucune sorte d'icelles. Je commanceray donc par ce traict pris du romman d'Alexandre1, parlant des geans :
Si ne fust Jupiter à sa foudre bruyant, Qui tous les desrocha...2
A propos duquel passage, plein d'une gravité si grande, je prieray le lecteur se remettre en mémoire ce bel epithete dont j'ay faict mention cidessus, quand j'ay parlé des imitations, desquelles le chemin nous avoit esté monstre par nos ancestres : que pour représenter ce beau mot d'Homère yaXxoyixtovsç, ils avoyent dict (en despit de la couardise des Latins fervestus. Il est vray que despitans3 ainsi la couardise des poètes latins, ils n'ont pas laissé d'en prendre (sans faire semblant de rien) le plus beau et le meilleur, autant que leur temps le pouvoit porter; comme nous voyons ce beau traict de Virgile, Italiam metire jacens*, avoir esté ainsi représenté :
Du long comme il estoit mesura la campagne.
Ainsi est-il de cest autre passage de Virgile, terrain or e momordit5 : car un romman, par le moyen du mot addentar6, a bien sceu exprimer cela, avec aussi bonne grâce, pour le moins, quand il parle d'un auquel on donna si grand coup sur son heaume qu'on l'addenta
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sur son arçon; car ceci est dict d'un qui estoit à cheval.
Quant à certains mots aussi, qui sont adjectifs, servans quelquesfois d'epithetes, ils les ont tellement exprimez, que tout en un coup ils ont monstre leur hardiesse au langage estranger, et ont faict grand honneur au leur. J'enten comme quand pour purpureus ils ont dict pourprin1; pour marmoreus ils ont dit marbrin2, et pareillement du mot acier ont faict acerain3, duquel ils ont usé souvent avec ce mot branci. Tel est aussi fresnin5, pour signifier qui est de fraisne. Et quand il a esté question de trouver des beaux mots composez, ils ne se sont monstrez moins braves : voire jusques à dire en un mot ce qu'Homère n'avoit pu exprimer qu'en trois ; car quand Homère parle des chevaux de Rhésus, il dit, àefeiv àvépoiaiv 6p.oTot6. Mais quand le romman de Judas Maccabeus7 appelle un cheval passevent8, il use d'une hyperbole encore plus gentile. Quelquesfois en composition ils ont imité le drAp des Grecs : comme quand ils ont dict des chevaliers preux et outreprettx. Que s'il faut alléguer d'autres epithetes esquels ils n'usent point de composition, en pourroit-on excogiter9 un plus beau de fortune, que de l'appeler nouveliere10? Il est certain que quand les Latins mettront auprès de ceci leur novatrix fortuna, on ne sçaura lequel on devra choisir.
Or comme ils ont des mots ainsi faicts de bonne grâce en ces te partie d'oraison qu'on appelle le nom, ainsi en ont-ils en celle qu'on nomme le verbe; comme esboueler11, abourdeler12, randonner13, de randon1* : item borgnoyer15 pour regarder de costê,àla façon d'un borgne. Cestuy-ci est d'autre sorte, rayer1*, de ray ; comme : Si durement, qu'il luy fit le sang rayer par la bouche et par le nez. On diroit aujourdhuy couler, lequel mot ne
representeroit pas si bien à nos yeux la chose. Aussi disent-ils archoyer1, de arc, pour tirer de l'arc. De paume, pareillement paumoyer2 ; comme paumoyer un baston, pour manier de la main : proprement, manier de la paume de la main. De ombre, ombroyer* pour faire ombre. De fable*, fabloyer pour dire des fables ; comme : des autres peut-on bien comter et fabloyer. Ils ont aussi plusieurs beaux verbes dérivez des noms, en adjoustant la préposition en au commancement, comme entacher* une besongne, pour entreprendre. Enflescher*, de flesche, pour percer de flesches. Enjoncher7 , joncher, qui vient de de joncs, en ce beau vers :
De morts et de navrez8 enjonche la campagne9.
Enherber10 aussi est un beau mot, pour ensorceler par certaines herbes ou empoisonner. Ils usent aussi de envermer, qui est un verbe neutre (pour user d'un terme de l'art), en ce vers :
Conviendra vostre chair pourrir et envermer11.
Ce vieil langage ha aussi cela de bon entre autres choses, qu'il nous peut fournir un grand nombre de beaux mots pris du latin : aucuns desquels sont encore aujourdhuy en quelques dialectes, et principalement moult, de multum. Quant à cerve12, pour une bische, Du Bellay en a usé (priant toutesfois ne trouver mauvais ce mot : ne endementiers13 aussi pour cependant, pris semblablement du vieil langage) ; ils disent aussi selve1*, de sylva, et selve ramee pour sylva opaca. Quant à ancelle15, il n'est pas tant hors d'usage. Il me souvient aussi d'avoir leu en une chronique Charlelibaube1*, au lieu que nous disons Charle le bègue. Et est faict ce
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baube de balbus, tout ainsi que aube, estant dict de l'aube du jour, vient de alba, et aube espine, de alba spina. Ainsi un cheval blanc s'appeloit aubain1, comme nous voyons en ce vers :
Le destrier fut tout blanc : por ce ot nom Aubain.
Mesmement entre les mots pris du latin aucuns gardent en ce vieil langage l'escriture plus approchante de leur origine. Sur quoy il me souvient d'avoir veu cras2 au lieu de ce que nous disons gras : lequel cras retient le c qui est en crassus. Il a aussi bien sceu faire son proufk de plusieurs beaux verbes latins : comme quand de advesperascere il a faict avesprer3. Et pour parler en gênerai de la façon dont il a usé pour se servir de la langue latine, tant es verbes qu'es noms, et autres parties d'oraison, on trouve qu'il en a tiré de beaux vocables, lesquels de prime-face ne semblent pas avoir leur origine de-là. Ouelquesfois il a si bien mesnagé qu'il a trouvé le moyen d'appliquer une particule latine à divers usages : comme quand du latin ultra il a premièrement faict outre, et puis de son outre il a faict outrer* (mot beaucoup plus significatif qu'il ne semble : comme quand on dit outré ou outrée d'amours), et puis outrance, auquel on est contraint d'avoir recours quand on parle de jouster à fer esmoulu : car on dit (au moins on souloit dire) jouster à outrance; et de là est venue cette phrase, à toute outrance, qu'on applique à divers usages. Et non content de cela, il s'est tellement servi de ce mot outre en ce qu'on appelle composition, qu'il en a faict sortir plusieurs beaux et fort significatifs vocables : entre lesquels mérite bien d'estre mis celuy (duquel j'ay faict mention naguère, outrefimtx; adjous-
tant qu'en ce mot ils ont imité le ur.ip des Grecs, lequel urcip vaut autant que ultra et outre ; mais (qui est une chose fort notable) ils ont imité le drap des Grecs, c'est à dire la façon des mots grecs composez de u;usp, en se servant toutesfois du latin ultra. Pour exemple, il est certain que ce qu'ils appellent outrepreux se pourrait fort bien exprimer, en usant du mot d'Homère taspôupoç. Ce petit mot latin ultra, duquel je di que nos Rommans ont sceu faire si bravement leur proufit, me fait souvenir d'un autre encore plus petit, duquel ils n'ont guère moins tiré de commodité : c'est ce per, duquel use la langue latine en composition, quand elle dit perlegere. Car comme pour légère ils disoyent lire, ainsi ne firent point de difficulté de dire perlire1 ou partir e pour perlegere, quand ils voulurent signifier lire pisques à la fin (comme aussi en parfaire ils suivoyent le latin perficeré). Mais quand ils virent qu'ils avoyent besoin d'exprimer la mesme chose en quelques verbes, esquels les Latins ne l'exprimoyent pas, ils prirent la hardiesse de mettre des leurs et comme les enter sur ce petit mot per (comme aussi on peut dire que sur le ultra des Latins, ils ont comme enté ce mot preux, quand ils ont dict outrepreux ; et pareillement autres sur cestuy-là mesme). Pour exemple, voyans que les Latins n' avoyent point de verbe signifiant attendre jusques à la fin, et quand bien ils eussent dict perexpectare, eux ne se pouvoyent servir que de la particule mise devant, ils ne firent aucune difficulté de dire perattendre, pour signifier attendre jusques à la fin : comme on voit en ce gentil proverbe, Mal attend qui ne perattend. J'advertiray en passant que j'escri perattend (plustost que par attend), comme je l'ay trouvé escrit en un vieil livre, duquel j'ay tiré ce proverbe. Et semble qu'encore qu'on escrive
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(comme aussi on prononce) parlire plustost que perlire, toutesfois per attendre soit meilleur que parattendre, pour éviter la rencontre des deux a : laquelle les oreilles bien françoises fuyent tant qu'elles peuvent, quand ils sont si prochains. Et pour retourner (après ces te petite parenthèse) à ce que je disois que nostre ancien langage avoit aussi trouvé le moyen de s'accommoder fort bien de ces te particule latine, nous la trouvons en un mot qui sonne mieux en temps de guerre qu'en temps de paix : car c'est en ce verbe, paroccir1, pour signifier achever d'occir.
Et desja, avant que j'entrasse en propos touchant leur sagesse quant à se servir en plusieurs sortes de la langue latine, j'avois mis en avant quelques-uns de ces mots-là, parmi les autres : mais je veux bien passer plus outre, quant aux compositions, et adjouster qu'eux, considerans la pauvreté des Latins en cest endroit, et au contraire la richesse des Grecs, ont eu le cueur en si bon lieu qu'ils ont monstre en quelques mots qu'ils aspiroyent à une pareille richesse. Et pour un bel exemple de ceci, je proposeray un beau mot, entrœil2 : car je di qu'il n'a point esté faict à l'imitation d'un appartenant aux Latins (veu qu'ils n'ont aucun qui signifie ceci) , mais que nos Rommans en un mesme mot ont voulu surpasser les uns et égaler les autres : j'enten les Grecs. Il est vray qu'il semble que du temps d' Anacreon3 on n'ait pas trouvé le large entrceil si beau que nos Rommans le trouvoyent.
Je ne doute point que les autres langages (et celuy principalement qui nous est compétiteur) estans meus de quelque envie ne facent difficulté d'avouer ce que j'ay dict, que le nostre, en forgeant ce mot entrœil, ou
autres tels, se soit proposé l'imitation des Grecs : mais si faut-il qu'ils confessent que nous avons tiré plusieurs mots d'eux, en gardant les mesmes lettres, ou à peu près (outre ceux que nous avons eus par main tierce), et quand ils m'accorderont ce poinct, je leur diray que la curieuse diligence qu'on voit en un endroit peut faire croire l'autre. Car (pour exemple) y-a-il plus grande diligence ou habileté en cela qu'en ce qu'ils sont allez chercher leur mot estoch1 (duquel on use quand on dit un coup d'estoch) jusques au plus profond de la Grèce, trouvans là le mot fffoyjÉÇgcrêai, duquel ils l'ont tiré?
Mais ces Rommans ont trouvé encore un autre expédient pour imiter la langue latine, duquel on ne s'appercevroit pas si aisément. Or en avons-nous exemple en ce mot ar aines2, duquel use Huom de Meri3, pour signifier une certaine espèce de trompette. Et me semble avoir bien choisi ce mot pour exemple de ce que j'ay dict, pource qu'en luy donnant ceste signification, il s'aide du langage latin, non pas en prenant son mot, mais en l'imitant : c'est à dire en donnant le mesme usage à un françois, lequel desja, quant à sa première signification, correspondoit au latin. Car nous sçavons que ces, qui proprement signifie arain* (ou airain, comme aucuns prononcent), se prend aussi pour une trompe ou trompette, par les poètes (comme nous lisons en Virgile, œre ciere viros5), et que ceneatores s'appeloyent ceux qui en sonnoyent : pour une mesme raison, asçavoir qu'ils usoyent d'une trompe d'arain. Voylà comment ils ont imité la langue latine, sinon qu'au lieu de dire arain, respondant totalement à ces, ils l'ont changé en ce mot araine.
Mais, comme bien avisez, encore que leur langage fist son proufit de celuy des Latins, en plusieurs sortes
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(d'où vient qu'ils donnoyent à leurs livres le nom de rommans; et eux aussi qui les ont composez sont aujourd'hui appelez Rommans, comme j'ay dict cidessus), ils ne laissoyent pas d'en faire une grande provision d'ailleurs aussi: outre ce qu'ils n'estoyent ce-pendant moins songneux de garder les principaux de ceux qui leur avoyent esté laissez par les Gaulois leurs ancestres, ou pour le moins estoyent dérivez de ceux-là. En quoy ils suivoyent le conseil du proverbe qui dit :
Non minor est virtus, quam quaerere, parta tueri1.
Et cependant je veux bien confesser que parmi les mots qu'ils prenoyent des langages grec et latin, ils mesloyent aussi beaucoup de celuy de la langue gauloise, qui leur avoit esté laissé par leurs ancestres. Et peut estre qu'aucuns, l'etymologie desquels est référée à diverses langues, selon la diversité des jugemens, nous sont demeurez de ceste-là. Tant y-a que bien souvent nous con joignons2 des mots dont l'un est manifestement pris du latin ou du grec, l'autre ne peut estre ne de l'un ne de l'autre. Et quelquesfois les con joignons comme synonymes : comme quand nous disons franchement et librement; quelquesfois aussi, encore qu'ils soyent contraires : comme quand nous disons jour et nuict*. Quant à franchement, je ne doute point (comme j'ay desja dict parcidevant) qu'il n'ait son origine du langage dont usoyent les Gaulois. Car il est tout évident qu'il vient de franc, lequel je pense avoir esté un de leurs mots; ayant la mesme opinion de plusieurs monosyllabes, et de branc, entr' autres : lequel est fréquent es rommans, qui adjoustent aussi ordinairement ces mots d'acier; car ils disent un branc 4' acier. Quant
à brachmar1 toutesfois (qui est un de nos anciens mots, qui commancent fort à perdre tout leur crédit), je demeure bien tous jours en ces te opinion qu'il soit dict au lieu de bracmach, estant tiré de deux mots grecs, [îoay eïa pa/atpa, c'est à dire courte espee : ce que signifie aussi nostre mot. Et ne doute non plus qu'il ne soit tiré de là, que de hoqueton2, qu'il ne soit pris de 6 y txoSv, ayant esté dict hoqueton pour hochelon, outre le changement de la lettre i en e : ausquels mots on peut adjouster escarmouche3, estant dict pour escamouche ou (pour approcher encore plus près de l'origine) skiamache; car je tien pour certain qu'il vient du grec axia^a/fe4.
Mais pour retourner à ces monosyllabes, nous voyons aussi que bec, que Suétone tesmoigne estre de nos Gaulois5, est monosyllabe. Je n'enten pas toutesfois qu'au langage des Rommans n'ayons autres mots des Gaulois qu'aucuns de ceux d'une syllabe; mais je di qu'entre ceux ci principalement je pense aucuns estre des leurs.
Or combien que j'aye dict que nos ancestres prenoyent plusieurs mots du latin, et quelques-uns aussi du grec, si est-ce que je confesse qu'ils appeloyent mauffaits6 ceux que nous appelons diables, suivans le langage grec.
Et comme ils donnoyent ce vilain nom aux diables (et à bon droit), ainsi en donnoyent-ils de beaux à certaines choses, et plus beaux qu'elles n'ont aujourdhuy. Tel es toit celuy qu'ils donnoyent à la bourse, quand ils l' appeloyent une aumosniere : lequel nom quelques femmes donnent encore aujourdhuy à leur boursette7, pour la distinguer d'avec l'autre. Quant à ce mot bourse, il est tout évident qu'il vient de pupaa, qui est un mot grec ayant la terminaison latine, et signifie corium, d'où vient cuir.
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Pour signifier tromperie, ils usoyent de plusieurs mots qui ne sont point aujourdhuy en usage, entre lesquels es toit guille1; et quelquesfois mettoyent aussi barat avec, disans : // n'y a ne barat ne guille, comme nous disons, Il n'y a ne fraude ne barat.
Il me souvient de deux autres mots des rommans, qui sont fort notables : l'un est marinetle2, l'autre est Intimer. Quant à ce mot marinette, il signifie la pierre qui attire le fer, que les Latins ont appelée magnes, suivans les Grecs. Hugues de Bersi3 use de ce mot, en la satyre qu'il composa contre les vices regnans de son temps4. Voyci le passage :
Mais celle estoile ne se muet.
Un art font qui mentir ne puet.
Par vertu de la marinette, Une pierre laide et noirette, Où li fers volontiers se joint.
L'autre mot, qui est latinier5, seroit encore plus malaisé à entendre, si on ne voyoit le passage duquel je le pren, au romman d'Alexandre :
Porus rend Alexandre son branc fourbi d'acier, Et dit en son langage que il l'avoit moult chier. Alexandre l'entend, sans autre latinier, Car de plusieurs langages s'estoit faict afïaitier6.
Il est maintenant aisé à voir qu'il se prend pource que nous appelons trucheman; et croy ceste signification avoir esté donnée à ce mot pource que le langage latin, du temps de nos rommans, estoit celuy duquel les truchemans s'aidoyent quelquesfois pour interpréter : fust bon latin ou mauvais,
Je laisse maintenant au jugement des lecteurs de quelle sorte de mots principalement nous pouvons faire nostre proufit, entre ceux que nous trouvons es rommans. Quant à moy, je m'avanceray bien de dire que marinette, en poésie principalement, seroit celuy duquel je craindrois moins user. Mais il y-a des vocables desquels on auroit bien raison de disputer, si on en doit user; j'enten ceux qui ont aujourdhuy une signification ou du tout ou un peu différente de celle qu'ils avoyent alors : du tout différente, comme celuy entre les seigneurs que nous honorons aujourdhuy du titre de comte, estoit honoré lors du titre de queux (comme, Là fut li queux1 de Tanquar ville)', duquel mot nous n'usons que pour signifier un cuisinier. Aussi pouvons nous dire que adjourner2 ha une signification du tout différente de celle qu'il avoit, quand il s'opposoit à avesprer3. Et à propos de nostre adjourner la signification qu'ils donnoyent à sergent*, quand ils appeloyent (pour exemple) Moyse sergent de Dieu, est non du tout, mais un peu différente de celle que nous luy donnons : je di seulement un peu différente, pource que c'est aussi bien serviens5 (d'où il vient) que c'estoit alors, mais non de la mesme façon. Quant à moy, je di qu'il n'y-a qu' adjourner duquel je ne ferois point difficulté d'user. Et comme je ne voudrois user des deux autres, aussi ne voudrois-je dire sur toute rien ou sur tout rien, pour sur toutes choses : comme au premier livre d'Amadis6, Toutesfois il est bien deceu, car elle le hait sur tout rien7. Je ne voudrois (di-je) ainsi parler : encore que je sçache bien que rien signifie autant que chose : car je n'ay rien du monde, et je n'ay chose au monde, valent autant l'un que l'autre; et approuvant quelques mots et façons de parler, que cest auteur prenoit des rom-
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mans (j'enten le seigneur des Essars1), ceste-ci est de celles que je n'approuve point.
Le proverbe que j'ay nagueres allégué m'a faict adviser d'adjouster un petit discours touchant aucuns, lesquels entr' autres semblent avoir fort bonne grâce, et sentir le style de nos rommans. Et ceux qui considéreront combien les beaux proverbes, bien appliquez, ornent le langage de ceux qui d'ailleurs sont bien empariez2, ne s'esbahiront (au moins, ne se devront esbahir) si, tirant quelques pièces de divers magazins de nos rommans, pour monstrer comment par leur moyen nous pouvons adjouster richesse sur richesse, j'en tire aussi quelques-unes de cestuy-la.
Je commanceray par le susdict, Mal attend qui ne fier attend; et prieray le lecteur considérer comment nous pouvons faire nostre proufit de ce proverbe, en l'alléguant à celuy qui n'aura point eu la patience d'attendre jusques à la fin, mais aura perdu courage. Et nommément, pour les attendans de la cour3, ceste leçon est fort bonne, que ce n'est pas bien attendu si on n'attend jusques à la fin : sinon au cas qu'ils voyent que ceste fin ne prenne aucune fin. Une mesme sorte d'enseignement est en ce proverbe, II ne se garde pas bien, qui ne se garde tousjours. Mais, quant à attendre, je trouve encore un autre proverbe où il y-a aussi une autre sorte de composé, Qui bien attend, ne surattend*.
Et à propos de ce que j'ay dict parcidevant, que nous avons des façons de parler prises de la congnoissance du naturel des animaux, j'ameneray quelques proverbes aussi, qui sont de ce reng; et cestuy-ci sera le premier : On ne peut faire de buisart5 un esprevier6. Il est vray
qu'on trouve escrit buison, au lieu qu'on dit aujourdhuy buisart ou busart. Et comme ce proverbe-là concerne la fauconnerie, aussi cestuy-ci, Oiseau débonnaire1 de luymesme se fait : où il faut noter débonnaire dict en sa propre signification, au lieu que quand on le dit d'un homme, on use de translation, suivant ce que j'en ay discouru cidessus, où j'ay aussi adverti que débonnaire se disoit pour de bonne aire. J'adjousteray deux autres proverbes, qui appartiennent à ces te congnoissance de la nature des animaux : l'un est, Onques2 mastin n'aima lévrier ; l'autre, Onques bon cheval ne devint rosse.
Or comme on y trouve des proverbes faicts sur une observation du naturel des bestes, aussi en ont-ils aucuns faicts sur ce qu'ils ont observé de la nature des hommes, et principalement des mœurs qu'ils ont naturellement. Et tels proverbes sont autant d'advertissemens. De ce nombre est cestuy-ci, II n'est si grand despit que de povre orgueilleux : lequel se dit aussi en ceste sorte, Il n'est ovgueil que de povre enrichi.
A l'expérience que j'ay dicte appartient aussi ce proverbe, Oignez vilain, il vous poindra : poignez vilain, il vous oindra3. En cestuy-ci pareillement, qui est aussi touchant le vilain, nous avons un bel advertissement : Il n'est danger que de vilain ; et vilain, en ces proverbes, est qui ha le cœur vilain, veu mesmement qu'un autre proverbe dit : Nul n'est vilain, si le cueur ne luy meurt*.
Le changement de mœurs qu'on a observé et expérimenté en plusieurs, avec le changement d'aage, a donné occasion de faire cest autre proverbe, De jeune angelot5 vieux diable.
Et comme es proverbes qui précèdent cestuy-ci, il est parlé du félon et du vilain, aussi en avons-nous qui
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nous advertissent de plusieurs choses qui sont à considérer en la nature des fols1: estans compris soubs ce mot ceux aussi qu'on appelle plus doucement maladvisez2. Et à propos de ce que j'ay nagueres allégué un proverbe où on met fol au lieu de félon, en voyci un qui tesmoigne qu'ils ne se peuvent accorder : Fol et félon ne peuvent avoir paix. Pareillement avec la richesse ne se peut il accorder; tesmoin cest autre proverbe, Fol et avoir ne se peuvent entravoir3; car avoir se prend pour richesse ou biens. Nous lisons aussi, Fol devise et Dieu départ* ; auquel est semblable cestuy-ci, De ce que fol pense souvent en demeure5. Ils disoyent aussi, Le fol se couppe de son cousteau. Quelques autres proverbes nous advertissent en quelles choses ne devons nous servir d'un fol : car nous trouvons, Ne fay pas d'un fol ton message* ; item, Qui fol envoie, fol attend. En voyci deux autres qui nous conseillent de les fuir. L'un est, Accointance de fol ne vaut rien; l'autre, Bonne journée fait qui de fol se délivre. Ce nonobstant il est dict qu'il faut supporter les fols. On doit honorer gens de bien, et supporter les fols. Et mesme on leur fait quelque honneur es deux proverbes suivans : l'un, Un fol advise1 bien un sage; l'autre, Au défaut d'un sage, monte un fol en chaire. Or est parlé généralement es proverbes susdicts; mais cestuy-ci fait mention particulièrement du seigneur fol, au moins qui ha fol courage : II n'est au monde si grand dommage, que seigneur à fol courage.
Touchant le sage aussi nous avons des proverbes, comme, En tout temps le sage veille; item, Qui est sage il se doute8; item, Le sage se conforme à la vie de ses compagnons ; item, Le plus sage se taist. Mais le sage ne doit avoir ceste opinion de soy, qu'il soit sage' : tesmoin cest autre proverbe, Qui cuide1J estre sage, il est
fol. Il faut aussi qu'il ait peur d'un fol, tesmoin cestuyci : Il n'est pas sage qui n'ha peur d'un fol. Et outre les proverbes que nous avons du sage, on luy en peut accommoder aucuns de ceux qui sont dicts du fol, en ostant ou adjoustant une négation : comme s'il est vray, Fol est qui conseil ne croit, il sera vray, Sage est qui conseil croit. Le mot aussi de sagesse se trouve en aucuns comme ici, Sagesse vaut mieux que force; et ici, Sagesse et jeunesse ne sont pas ensemble, ou ne demeurent pas ensemble.
Pour venir de sagesse à science, nos ancestres nous ont aussi appris à dire, Science n'ha ennemis que les ignorans; item, Science sans fruit ne vaut guère; item, Il n'est thresor que de science, ou richesse que de science. Toutesfois ils disoyent aussi, Diligence passe science : mais aucuns aujourdhuy disent, Patience passe science1.
Entre les proverbes lesquels nous servent d'exhortations, sont ceux qui nous monstrent les amis estre2 chose plus pretieuse que les richesess. Je commanceray par un fort beau, et qui sent bien son antiquité : Mieux vaut ami en voyez que argent en corroyé*. Cestuy-ci pareillement appartient à cela : Nul n'est si riche qu'il n'ait mestier5 d'amis. En voyci un autre, Amis valent mieux qu'argent, auquel il faut ad jous ter cestuy-ci, On ne peut avoir trop d'amis. Outre tous ces proverbes, ils avoyent encore cestuy-ci, pour monstrer combien on devoit priser un ami, Bien de sa place part6, qui son ami y laisse. Encore n'est-ce pas tout; car nous trouvons là mesme, Il n'est nuls petits amis, et (qui est un advertissement plus fréquent et plus nécessaire), Il n'est nuls petits ennemis. A quoy se rapporte aussi un proverbe, qui est bien contre ceux qui disent, Oderint dum me-
tuant1 (c'est à dire qu'ils me hayssent, pourveu qu'ils me craignent); j'enten cestuy-ci : Qui de ses subjects est hays, n'est pas seigneur de son pays. Ce qui ha encore plus d'emphase que si on disoit, Malus dominationis custos metus : au lieu qu'en Ciceron nous avons Malus diuturnitatis custos*. Mais il faut noter en ce dernier proverbe que hays est dict pour hay, la lettre s estant superflue3 : comme elle est souvent au langage ancien, et principalement où la ryme requiert qu'elle soit adjoustee.
Or comme ils monstroyent par les proverebs susdicts qu'ils estimoyent les amis estre une si grande richesse, aussi en avoyent par lesquels ils se plaignoyent de la rarité4 d'iceux; car nous lisons, Il n'est guère de loyaux amis. Item, Le mort n'ha point d'ami, Le malade n'en ha qu'un demi. Et quant au povre, point du tout, Povre homs n'ha point d'ami : ce qui convient aussi avec le proverbe tant grec que latin 5 ; et pourtant vaut mieux suivre ceste escriture d'un vieil exemplaire (estant homs dict à la façon ancienne pour homme) que l'autre, Povres gens n'ont guère d'amis.
Ils nous ont pourveus aussi de proverbes qui monstrent à certaines personnes qui sont en office6 ou dignité quel est leur devoir; mais notamment aux juges : car ils ne se sont pas contentez de dire, De fol juge brève sentence"7 ; mais, pour se faire encore mieux entendre, ont dict aussi, Sage est le juge qui escoute et tard juge. Ce qui me fait souvenir d'un endroit du romman de Perceforest8, où il est dict que le trop haster9 fait entendre mal les choses, lesquelles mal entendues font mal juger. Or disoyent-ils aussi, Qui veut bien juger, il doit la partie10 escouter.
Aussi appartiennent au faict de justice ces proverbes,
Droit riespargne nulli1. Item, Force n'est pas droit2. Et, Où force est raison n'ha lieu, ou justice n'ha lieu. Item, Bon droit ha bon besoin d'aide. Et, Eschars3 plaidoyeur* est hardi perdeur5. Item, Convenance vaut loi6.
Aucuns proverbes aussi (voire plusieurs) nous tesmoignent de la pieté de nos ancestres, notamment quant à la considération tant de la puissance que de la providence divine. Le premier soit cestuy-ci, 77 est riche que Dieu aime : duquel voici le réciproque7 (qui contient la mesme sentence), Il est povre que Dieu hait. A ce premier et second correspondent les trois suivans (ausquels je donneray le troisième, le quatrième, le cinquième lieu), A qui Dieu aide, nul ne peut nuire8 ; et, Contre Dieu nul ne peut ; et, Cil9 est bien gardé qui de Dieu est gardé.
Les suivans pareillement nous monstrent ce que j'ay dict. Le sixième donc soit, En peu d'heure Dieu labeure10. Le vne, L'homme propose et Dieu dispose; ou, Ce que l'homme propose, Dieu autrement dispose. Le vine (correspondant au septième), Fol devise et Dieu départ11, allégué desja ci-dessus. Le IXe, Dieu paye tout, ou Dieu, qui est juste, payera selon ce que chacun fera. Le Xe, qui est semblable, Dieu rendra tout à juste pris. Le XIe, Dieu punit tout quand il luy plaist. Le xne, Dieu donne le bœuf, mais non pas la corne12. Le xme,Là où Dieu vent il pleut. Le xive, En petite maison ha Dieu grand part. Le XVe, Qui du sien donne, Dieu luy redonne. Le xvie, Il est avare13 à qui Dieu ne suffit. Le xvue, Il ne perd rien qui ne perd Dieu. Le xviue, Servir à Dieu est régner ; ce qui se dit aussi en ceste sorte, Qui sert Dieu, il est roy : à quoy appartient ceci pareillement, Qui sert Dieu, il ha bon maistre. Le xixe, Fay ce que tu dois : ad-
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vienne que pourra. Le XXe. :; fait nouvelle
honte. Le xxie, Vieil'.: . péchez
nuisent. Le XXIIe, I leur puni : Qui
en son vivant met Dieu en oubli, à la mort ne luy sou-
Vuy. Il se dit aussi, Qui en son vivant, etc., sans les mots precedens. Le XXIIIe, Qui bi: arir,
:l. Le XXIVe, A bien mourir doit ch fl KXV6, Envis* meurt, qui appris ne la. Le XXVIe, De telle vie. telle fin, ou Bo> 5 bonne fin. Le
XXVIIe. :.v niourir. q: vivre1. Le
XXVIIIe, Chacun portera son faix ou son ■ Et
cestuy-ci (qui sera le xxixe . à propos de porter son fardeau, Ce. qui est
la mesme chose que dit le prophète David6. J'adjoustreay encore un (et ce sera le XXXe) qui est pareillement pris de la saincte escriture, Qui s'abbaisse\ Dieu
-. où : (car il est ainsi escrit au vieil
exemplaire) signit et non pas lit : car
ceci est pris de ce passage, Qui se humil: ibitur9 ;
et de cestuy-ci. Humil: >itu su- gloria1*.
On use aujourdhuy plustost de exalter en ces te signification, de essaucer (ou plustost exaucer) pour e
Nous y trouvons mesmement aucuns proverbes qui appartiennent à la médecine; j'enten, à la congnoissance de l'art de médecine : comme en voyci un, A lœil iere nuit, tiré d'une règle géné-
rale qu'enseigne Hippocrat et les autres médecins, quant à11 donner repos à la partie du corps qui est malade.
Touchant la goutte, il y-a deux proverbes : l'un.
goutte (ou, A la : goutte) ;
l'autre, Goutte enossee1 est à peine* curée. Quant au premier, c'est ce que dit Ovide aussi en ce vers :
Tollere nodosam nescit medicina podagram3.
Ce que le second spécifie vient d'une plus particulière observation.
Il y-en a qui sont touchant le bon régime et la conservation de la santé, comme, Apres la poire le vin, ou le prestreA ; et cestuy-ci, Qui vin ne boit après salade, est en danger d'estre malade5. Aussi ne doit estre omis, Vin sur laict est souhait6, laid su? vin est venin; ne ce qu'ils ont dict du foye, Jamais homme ne mange foye, que le sien n'en ait joye; encore moins ce qu'ils ont dict du fourmage, Tout jourmage" est bien sain, qui vient de chiche* main : car ceci n'a pas esté oublié entre les préceptes des médecins de Salerne9, estant dict là : Caseus ille bonus, quem dat avara manus. Je confesse qu'aucuns autres de nos proverbes anciens ne nous laissent avoir si mauvaise opinion de ceste viande10 : mais comme entre les médecins aucuns ont bien des opinions extravagantes, lesquelles on leur pardonne; aussi est raisonnable de pardonner à aucuns de ces proverbes, s'ils ne parlentpas tanthippocratiquement11 que ceux qui sont passez docteurs à Montpeslier. Et ne se faut esmerveiller si un fort sçavant médecin de nostre temps trouve tant à disputer12 contre aucuns d'iceux, veu que les susdicts préceptes des médecins de Salerne, qui estoyent en si grand crédit et estime, il n'y a que trente ans, sont maintenant tant contredicts. Quoy qu'il en soit, il suffit, quant à ceste sorte de richesse de nostre langage, qu'entre autres proverbes il en ait qui appartiennent à la médecine, et sont tels qu'ils donnent bien à disputer : car rien n'est disputable, qui n'ait quelque apparence
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d'estre soustenable. Et quant au fourmage, il ne se faut esbahir que nous avons des proverbes qui se contrarient en ce qu'ils en disent : veu que nous voyons les grands médecins se contrarier en choses qui peuvent plus importer à la santé du corps humain. Pour exemple, nous voyons que Cornélius Celsus1 conseille de boire un verre d'eau2 en la fin du repas : ce que les autres médecins estiment estre une hérésie ; et de faict, jesçay qu'un de mes plus grands amis, pour avoir esté Celsiste en cela l'espace seulement de huict ou dix jours, fut en danger de me dire le grand adieu. Et à ce mesme propos, combien que nostre proverbe die3, Apres la poire le vin ou le pr estre, et qu'il soit conforme à ces te règle, post crudum, purum (encore qu'un autre proverbe ne veuille pas qu'on face le mesme après la pomme), si est-ce qu'en Italie mesmement j'ay trouvé des médecins qui me vouloyent persuader, et à autres aussi, de boire de l'eau après le melon. Mais nous rejettions ces te opinion, comme du tout erronée et scandaleuse ; et nous arrestions à l'autre, de boire après le melon de la meilleure malvoisie4 que pouvions trouver, jugeans, à nostre santé et celle des autres, qui faisoyent le mesme, que ceste opinion estoit la saine : encore que ces médecins allegassent des raisons qui avoyent quelque couleur et apparence.
Puisqu'ainsi est, il ne se faut esbahir, ne de la contrariété5, laquelle peut estre qu'on trouveroit en aucuns de nos proverbes concernans la science de médecine, ne de ce que quelques uns sont contredicts, voire réfutez. Et d'ailleurs faut pardonner aux auteurs d'iceux, veu qu'ils ne faisoyent pas grand'profession de médecine, et leur sçavoir bon gré de nous avoir faict sçavoir leurs opinions telles qu'elles estoyent, par le moyen de ces
proverbes. Pour le moins ne peut-on nier que nous n'ayons très bon conseil, où nostre langage nous conseille de boire du vin vieil plustost que du nouveau, en ce beau proverbe, Vin vieux, ami vieux, or vieux1; et où il nous advertit de ne nous morfondre2 jamais la teste ni les pieds. Non plus pouvons nier qu'il ne die vérité, quand il dit que Veau mal cuit et poulets crus font les cimetières bossus. Aussi nous donne-il bon conseil, quand il veut qu'en remèdes nous ne laissions jamais le certain pour l'incertain, mais nous tenions à ceux que nous avons expérimentez : j'enten, où il dit, On doit prendre l'herbe qu'on congnoist3 ; item, II faut lier à son doigt V herbe qu'on congnoist.
Et toutesfois, quand nostre langage ne nous fourniroit autres proverbes que ceux qui nous peuvent faire passer des médecins, il faudroit confesser que ce seroit beaucoup. Escoutons donc par combien de manières il nous recommande la sobriété. Premièrement il nous crie, Nature est contente de peu : puis adjouste, à fin que nous tenions4 tous jours sur nos gardes, II faut lier le sac avant qu'il soit plein. Quand il voit qu'on n'en veut rien faire, il dit, pour nous faire penser à nous, Gourmandise Ute plus de gens, qu'espee en guerre trenchant. Il dit encore en une autre manière ce qui vaut à peu près autant, Les gourmands font leurs fosses à5 leurs dents. Mais encore à la fin, esmeu de pitié, nous donne des proverbes qui nous monstrent à quels médecins principalement devons nous adresser, puisque nous ne voulons pas faire en sorte que nous n'en ayons point6 (ou bien peu) faute, par le moyen de la sobriété : car un est qui dit, Bon est le médecin qui se sçait guérir ; comme nous advertissant de choisir tous jours un tel médecin, plustost qu'un autre; j'enten qui ha ce bon heur7 de se
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sçavoir guérir soymesme. Aussi nous conseille ne laisser un vieil pour un jeune, ou nouveau, comme il l'appelle, quand il dit qu'il fait le cimetière bossu; et par mesme moyen nous advertit touchant le jeune advocat : car le proverbe est tel, De jeune advocat héritage perdu, et de nouveau médecin cimetière bossu. En ce qu'il dit nouveau médecin, et non pas jeune, il faut considérer que nouveau s'estend plus avant;1 car un mesmement qui n'est pas jeune, peut bien estre nouveau en cest art, voire plus nouveau qu'un qui sera beaucoup plus jeune. Et pour la mesme raison pourroit-on dire, d' advocat nouveau; et est croyable qu'il ait esté premièrement ainsi escrit.
Il faut aussi noter que nous avons des proverbes qui respondent à ceux des Grecs ou des Latins, ou bien à tous deux : estant toutesfois ordinairement l'origine greque.
Je commenceray par cestuy-ci, Au premier coup ne chef1 pas V arbre : car le grec dit, tcoXXcuœi ^yat? Spu? [jiaxpà 8a|j.dÇ£xai; le latin, Multis ictibus quercus dejiciiur.
Le second sera cestuy-ci (en les mettant par ordre selon que ma mémoire me les fournit), Entre bouche et cuillier3 vient souvent encombrier*, ou chet souvent, comme il se lit en un vieil exemplaire; et ce chet respond mieux au grec, TzoXka, ^exa^ù né-cet xoXixoç xat ^st'Xeoç axpou. Car je soustien qu'il faut escrire jcixet, non pas raXsc, comme tous escrivent ordinairement : comme aussi il y-a grande apparence que ceste escriture-là; non ceste-ci, ait esté suivie par celuy qui anciennement interpréta ainsi ce proverbe grec, Multa cadunt inter calicem supremaque labra. Au proverbe
françois, pour encombriez aucuns disent destourbier.
Celuy auquel je donneray le troisième lieu, est de fort bonne grâce, pource qu'il contient une sentence sous une fiction œsopique (c'est à dire qui sent la façon d'Esope), en particularisant aussi, au lieu de parler généralement, Le loup alla à Romme et y laissa de son poil, et rien de ses coustumes : car c'est ce que dit Horace, Cœluni non animum mutant qui trans mare currunt1.
Ce IVe, Beau service fait amis, et vray dire ennemis, pourroit sembler tiré de ces mots de Terence, Obsequium amicos, veritas odium parit2.
Ce Ve, Compagnon bien parlant vaut en chemin chariot branlant, c'est ce que Publius mimographus3 a dict, Cornes facundus pro vehiculo est.
Ce VIe, Qui ha mestier du feu, <â4 son doigt le quiert, respond à ces mots, Qui igni opus habet, digito scrutaiur ; comme il est dict de ce bon compagnon au Moretum de Virgile : Lœsus quem denique sensit5.
Ce VIIe contient une sentence en beaux termes, Onques amour et seigneurie ne se tindrent compagnie! tout-ainsi qu'Ovide a dict :
Non bene conveniunt nec in una sede morantur Majestas et amor6.
Pareillement cest vme, Tard médecine est apprestee à maladie enracinée, respond à ces paroles d'Ovide :
... Sero medicina paratur, Quum mala per longas invaluere moras7.
Encore ce IXe, Chose veee est plus désirée, respond totalement à ce qu'a dict ce mesme poète nitimur in vetitum8. J'escri ainsi, chose veee9, suivant le vieil exem-
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plaire, auquel sont retenus les mots de l'ancien langage : car veer se disoit au lieu de veter, qui eust plus approché de vetare.
Ce Xe, Du diable vint, au diable retourna, convient avec ce qui fut dict par un ancien poète, Ncevius1, Maie parta maie dilabuntur ; et depuis par Ovide ainsi, Non habet eventus sordida prceda bonos2. Mais ceste mesme sentence a esté par nos François mise en ces mots : Ce qui est venu de pille pillez, s'en rêva de tire tirei.
Cest XIe, nul bien sans peine, est ce que nous lisons en Horace :
... Nil sine magno Vita labore dédit mortalibus5.
Ce xiie aussi, Nature ne peut mentir*, ou Ce que nature donne nul ne le peut oster, convient avec ce que dit le mesme poète : Naturam expellas furca, tamen usque recurret7. Et de ceci mesme sommes advertis par l'exemple du poulain, ainsi :
Ce que poulain prend en jeunesse, Il le continue en vieillesse.
Ou ainsi :
Ce que poulain prend en domture8 Il le maintient autant qu'il dure.
La mesme chose s'exprime encore en ceste sorte, Le loup mourra en sa peau, qui ne V ' escorchera9 vif : et pour user des mots anciens, En tel pel com naist, li leups morir l' es cueut10 ; aulieu qu'on diroit aujourdhuy, En tel
peau qu'ha le loup quand il naist, mourir lui eschet. Le proverbe grec dit qu'il change bien de poil, mais non de naturel '. ô Xuxo; T7]v tpîya aXX' 0 ù xr]v yvwfXTiv àXXàxTst ; en latin, Lupus pilum non ingenium mutât1.
Quant à ces mots, Qui est extrait de geline2, il ne peut qu'il ne gratte, ils se disent aussi en façon de proverbe, mais pour signifier que l'enfant retient de la nature de sa mère.
Ce xme, A bon vin ne faut point d'enseigne*, respond mot pour mot à ce que disent les Latins, Vino vendibili suspensa hedera non est opus.
Ce xive, En soy moquant4, dit-on bien vray, parle d'une chose, laquelle Horace aussi avoit dict long temps auparavant devoir estre permise :
... Ridentem dicere verum Quid vetat?5
Ce XVe, Besoin fait la vieille trotter ; et ce xvie, contenant une mesme sentence, La faim chasse le loup hors du bois, ces deux proverbes (di-je) conviennent avec ces deux latins, Multa docet famés, et Hominem experiri multa paupertas jubet : qui sont pris des Grecs.
Ce xvue, Qui la maison de son voisin voit ardre6, doit avoir peur de la sienne7 ; ou bien (en le faisant rymer, suivant l'escriture d'un vieil exemplaire), Qui la maison son voisin ardoir voit, de la sienne douter8 se doit, est ce que dit Horace :
Nam tua res agitur, paries quum proximus ardet9.
Et faut noter La maison son voisin10 estre dict à la
façon ancienne, au lieu de dire La maison de son voisin.
Ce xviue, Chacun quiert11 son semblable, convient
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avec ce que disent les Latins, Simile gaudet simili1, et (après Ciceron) Pares cum paribus facile congregantur* : tant l'un que l'autre estant pris des Grecs3.
Ce xixe (auquel il n'est parlé, comme au précèdent, de chercher son semblable, mais de devenir semblable), On est semblable à ceux avec qui on converse, a esté fort fréquent entre les Grecs : lesquels ont aussi exprimé la mesme chose par une comparaison de celuy qui conversant4 avec un boiteux, apprend à clocher5. Il est vray que les uns ont dict mcaCeiv, qui est clocher ; les autres n'ont dict que ôrcoœeaSsiv, qui est comme si on disoit clocher à demi, av /wXâî 7tapocx7fav)ç, &7CO(JxàÇ£CV ;j.a07]jyj ce qu'on peut dire en latin, si juxta claudum habites, subclaudicare disces.
La mesme chose a esté exprimée ainsi par nos ancestres, et plus briefvement, et (selon mon opinion) avec meilleure grâce, Entre tels tel deviendras.
Ce XXe (qui ha grande affinité avec le précèdent), Tel maistre tel valet, est pris des Grecs, de mot à mot; car
ils Ont dict, Ô7co(a r\ oéaTCOiva, xoïat xac .S"£pa7iaivi'8eç. . Ce qu'on
a traduict en latin, Qualis hera, taies pedissequœ.
Nos ancestres ont dict aussi, Tel seigneur telle mesnie, ou De tel seigneur telle mesnie^, et De nouvel seigneur nouvelle mesnie. Je trouve aussi, A la mesnie congnoiston le seigneur : mais aujourdhuy plusieurs écrivent mesgnie. Et quant à la prononciation, il me semble qu'en ceste ville de Paris nous prononceons mignee. Duquel mignee on pourroit dire que vient mignon1 ; mais mesnage8, de mesnie, qui se trouve au vieil exemplaire.
Ce xxie (à propos de ce qui rencontre ou mérite de rencontrer son semblable), A rude asne rude asnier, convient avec ces mots latins, lesquels pareillement se
disent par proverbe, Malo nodo malus quœrendus est cuneus.
Mais nous sommes bien plus riches ici (comme aussi ailleurs) que les Latins; car nous disons ceste mesme chose encore en trois autres sortes, asçavoir : A dur asne dur aiguillon; et, A rebelle chien dur lien; et, A gros larron grosse corde; car il me semble que ce troisième aussi soit de la partie.
Ce xxiie, Au besoin1 congnoist-on l'ami, ou Au besoin voit-on qui est ami, s'accorde avec ce qu'a dict Ennius :
Amicus certus in re incerta cernitur2.
Pareillement avec ceci que nous lisons en Plaute :
Is amicus est qui in re dubia juvat3.
Ce xxme, Belle doctrine prend en luy qui se chastie par autruy, respond à ce vers :
Félix quem faciunt aliéna pericula cautum4.
Et ceci mesme a esté dict ainsi par Tibulle :
Félix quicunque dolore
Alterius, disces posse car ère tuo5.
Et par Plaute :
Féliciter is sapit qui alieno periculo sapit8.
Duquel heur se vante celuy qui dit en un poète grec7 :
BXéîttov TteTratSeufx' sic xcl xtov aXXcov /.axa.
Ce que Publius a dict,
Ex vitio alterius sapiens emendat suum,
peut bien estre adjousté ici.
Mais quanta nostre proverbe, on le trouve aussi en moins de paroles en quelques vieux exemplaires, ainsi : Bien se chastie qui par autruy se chastie ; ou bien est ce que Plaute (en son proverbe que je vien d'alléguer) dit féliciter, et se peut ainsi interpréter, ou utiliter, en quelques autres proverbes aussi.
Ce xxive, Borgne est roy entre aveugles1, se trouve aussi entre les proverbes grecs ; mais il n'est pas du nombre des plus anciens. On a ainsi interprété les paroles greques, Inter cœcos régnât strabus2.
Ce XXVe, Mieux vant bon gardeur que bon amasseur, si on disoit seulement, Autant vaut bon gardeur, etc., ce seroit la mesme chose totalement3 qu'a dicte Ovide en ce vers :
Non minor est virtus, quam quaerere, parta tueri4.
Ce qui avoit esté dict long temps auparavant par Demosthene5.
Ce proverbe se trouve aussi escrit en ceste sorte, Mieux vaut bon gardeur que ne fait bon gangneur*.
Ce xxvie, Mieux vaut engin7 que force, convient avec ce qu'a dict Titinnius8, Sapientia gubernator navimtorquet, non valentia ; ce qu'il a pris d'Homère9 : et a usé du mot sapientia pour solertia, qui est signifiée ici par engin, selon l'usage ancien. Aujourdhuy nous disons, Adresse vaut mieux que force; ou, Dextérité vaut mieux que force.
Nos ancestres ont dict aussi, Sagesse vaut mieux que
force : où il faut entendre de la sagesse1 qui donne les bons avis et conseils; comme aussi sapiens est appelé celuy qui les sçait donner, par Ovide, quand il luy oppose pugnacem, en ce vers :
Qui nisi pugnacem sciret sapiente minorem2...
Ce xxviie, Le cri pend le larron, estant ainsi entendu, que le cri est cause de faire pendre le larron (comme La mauvaise garde paist le loup, c'est à dire, donne moyen au loup de se paistre3), pourra avoir quelque affinité avec le grec, oi cpwpe; ty]v $or\v, si on entend ?o6ouvtou, tellement que ce soit4 en latin, Fur es clamorem timent. Mais on peut entendre après ces paroles greques un autre verbe que cpoSouvxat, c'est à dire, d'autre signification5.
Ce xxvme, Fol ne croit jusques à tant qu'il reçoit, est presque contraire au xxme, et n'est autre chose que ce qu'on dit en latin (en interprétant les mots grecs), Stultus nialo accepto sapit ; et, Piscator ictus sapiet*, car il faut entendre reçoit des coups. On trouve aussi escrit, Fol ne croit jusques à tant qu'il prend7 ; et, devant qu'il prend. Les Grecs disent ceci en ceste sorte aussi, qui ha fort bonne grâce : 'E£ uv £7wc0ev e^aôev, comme si nous disions, Il a appris de ce qu'il a pris, en suivant la signification du mot susdict prend.
Ce xxixe, Il n'est si grand despit8 que de povre orgueilleux, respond à ce qui a esté dict par Claudian :
Asperius nihil est humili, quum surgit in altum9;
adjoustant, bientost après, ce qui est encore plus :
Nec bellua tetrior ulla est
Quam servi rabies in libéra colla furentis10.
On dit aussi, II n'est orgueil que de povre enrichi; ce qui se vérifie autant1 bien en ce temps que sentence aucune qui soit en nos anciens proverbes. Mais les autres termes conviennent encore mieux avec ce que dit Claudian, car de ce despit vient ce qui est appelé par les Latins asperitas.
Ce xxxe, Vertu gist au milieu, est ce qu'on dit proverbialement en latin, In medio consista virtus, qui est une règle des philosophes anciens, contenue aussi en ce vers d'Horace :
Virtus est médium vitiorum, et u trinque reductum2.
Avec ce proverbe-là s'accorde cestuy-ci, Trop n'est mie5 bien : comme les Grecs avoyent dict, Où&èv àyav, et puis les Latins, Ne quid nimis.
Ce xxxie, Un barbier rait* Vautre, est au lieu de ce qu'ont dict les Grecs, Xetp x**pa vforcet (c'est à dire, Une main lave Vautre), et Xetp yjïpa xvt'Çei, Une main gratte Vautre, ou frotte; ce que les Latins ont interprété, M anus manum lavât, et M anus manum fricat.
Ce xxxne, Une bonté autre requiert, convient avec ce que dit Euripide :
Xaptç àvcî Xapixoç èX0£Xw5j
et c'est plustost Gratia gratiam parère débet, que Gratia gratiam parit. Avec cela s'accorde aussi ceci, Courtoisie qui ne vient que d'un costé, ne peut longuement durer. Et Plaute condamne celuy qui ayant receu quelque courtoisie, ne rend la pareille, où il dit :
Improbus est homo Qui beneficium scit sumere et nescit reddere6.
Ce xxxnie est pareillement touchant ce qu'on donne, Chose bien donnée n'est jamais perdue, et se rapporte à ce que dit Plaute :
Bonis quod Benefit haud périt...1
car bien donnée signifie donnée avec discrétion2. Or celuy qui use de discrétion regarde de ne donner point à ceux lesquels se rendent indignes par leur ingratitude ; lesquels ne peuvent estre appelez boni, comme les appelle Plaute, et Ciceron aussi, où, parlant de lamesme chose, il dit : Quamobrem melius apud bonos quant apud fortunatos beneficium collocari puioz.
Suivant cela, il ne faut pas douter de la vérité de cest autre proverbe, qui est comme réciproque: Tout est perdu ce qu'on donne à un fol. Et contre ce qu'on donne à un fol doit estre allégué le vers d'Ennius :
Benefacta maie locata, malefacta arbitror4.
Et comme il a esté dict, Beneficium perdidit qui ingrato dédit, aussi peut-on dire, en parlant plus généralement, Beneficium perdidit qui stulto dédit.
Ce xxxive est aussi touchant les dons, Qui tost donne, deux fois donne. Et c'est, mot pour mot, ce que les Latins ont dict, Bis dat qui cito dat5 ; et ce qu'a dict Publius6 le mimographe (mais particulièrement du don qu'on donne au povre) :
Beneficium inopi7 bis dat qui dat céleri ter.
On dit, par réciproque :
Petit don, longuement attendu, N'est pas donné, mais bien vendu8.
334 DE LA PRECELLENCE
Il est vray qu'aucuns ont dict ceci du petit disner, non pas du petit don.
Et à propos de vendre, ce que nos ancestres ont dict, Assez achette qui le demande, convient avec ce qu'ont dict les Latins, Nihil carius emitur quant quod precibus emitur1. Mais ils ont usé encore de quelques autres mots qui respondent mieux à ceux-ci.
Ce XXXVe, Assez ottroye2 qui se taist3, est pris de ceste maxime, Qui tacet consentire videtur.
Quand nous disons, Nourriture* passe nature (qui sera le xxxvr3 proverbe), c'est bien plus que si nous disions, C'est une seconde nature, comme les Latins, est altéra natura5 ; mais aussi il faut considérer que nourriture emporte bien plus que le mot consuetudo, duquel ils usent.
Ce xxxvne, Qui perd le sien, il perd le sens, pourroit sembler avoir esté pris de ce vers d'Ovide :
Et sensus cum re consiliumque fugit6.
De ce xxxvme, Le feu plus couvert est plus ardent, on en pourroit dire tout autant, qu'il y-a quelque apparence que nos ancestres l'ayent pris de ce vers :
Quoque magis tegitur tanto magis aestuat ignis7,
veu que la mesme allégorie est en tous deux.
Ce xxxixe, De V abondance du cueur la bouche parle, doit estre mis avec ceux que j'ay dicts estre tirez des propres mots de la sainte escriture8.
Ce XLe, Le sainct de la ville n'est point oré9, pourroit sembler avoir esté mis en la place de cestuy-ci, que nous lisons es evangelistes, Non est propheta sine honore nisi in patria sua10.
Ce XLie, Diligence passe science1, ou Diligence passe sens (comme nous le lisons au romman de Perceforest), en l'accommodant à la guerre, respond à ceci, Plus aliquando in diligentia quant in peritia rei militaris positum est.
Ce XLiie, La charrue va devant les bœufs2, est de la façon de cestuy-ci, Currus bovem trahit, qui est pris du grec.
Ce XLiue, Si jeunesse sçavoit, si vieillesse pouvoir, attribue la force aux jeunes, non pas le sçavoir, qui vient de l'expérience ; aux vieux, ce sçavoir, non pas la force, suivant ce que les Grecs ont dict, Nswv aî^ai xac YÊpdvTwv pouXat, qu'on a interprété en latin, Juvenum lanceœ et senum consilia.
Ce XLive, A la touche en esprouve l'or, estant dict de l'espreuve qu'on fait de ceux qui se disent amis, emporte autant que ces deux vers d'Ovide :
Scilicet ut fulvum spectatur in ignibus aurum, Tempore sic duro est inspicienda fides4.
Ce xl Ve, Qui d'autmy tromper se met en pêne, souvent luy advient la peneh, convient avec ce que dit Hésiode :
Oiaùxto xaxàxeu^si àvr]p, aXXto xaxà xsuyoov.
Ce XLVie, On ne peut homme nud despouiller, ou, On ne peut prendre un homme ray% aux cheveux, peut estre ainsi dict en latin (en se servant des mots de Plaute) :
Non possunt nudo vestimenta detrahi7.
Suivant cela on dict aussi, Où il n'y-a rien, le roy perd son droit.
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Ce XLVir3, A bon entendeur il ne faut qu'un mot1, est ce que dict Terence :
Dictum sapienti sat est2.
Ce XLViir3, J'aime mieux un tien3, que deux tu l'auras*, on estime qu'il responde à ce que dit Terence :
Ego spem pretio non emo5.
Pour ce xlix, Qui d'autruy prend, subject se rend6, nous pouvons dire, en usant des mots de Publius :
Qui beneficium accipit, libertatem vendit7.
Ce Le, Bien est malheureux qui est cause de malheur, est au lieu de ce que dict Publius :
Bis interimitur qui suis armis périt.
Pour ce Lie, II faut perdre un veron pour pescher un saumon, ou, Il faut despendre8 qui veut gangner, on peut user de ces mots de Plaute :
Necesse est facere sumptum qui quaerit lucrum9.
Ce Liie, Qui dira tout ce qu'il voudra, orra ce qu'il ne luy plaira, se peut dire, se servant des mots de Terence :
Qui quae vult dicit, quae non vult audiet10.
Ce Liir3, Qui n'ha santé, il n'ha rien; qui ha santé, il ha tout, s'accorde avec le dire des Grecs, donnans le premier lieu à la santé11. On le peut ainsi traduire en latin, Potissima res est valere.
Ce Live, Bonne renommée vaut mieux que ceinture dorée1, contient une louange de la bonne renommée semblable à celle-ci de Publius :
Honestus rumor alterum patrimonium est.
Ce LVe, Qui trop tost juge, tost se re fient, est ce qu'a dict ce mesme Publius :
Ad pœnitendum properat, cito qui judicat.
Ce LVie, De brebis comtees mange bien le loufi, ou (comme il y-a au vieil exemplaire), De comtees firend bien le leu2, se diroit, en suivant Virgile :
Non curât numerum lupus3...
Ce LViie, A seur Hort qui n'ha que perdre, respond à ce qui a esté dict par Juvenal :
Cantabit vacuus coram latrone viator5.
Ce LVine, Il fait bon avoir deux chordes en son arc, se dit par une métaphore equipolente6 à ceste-ci, Bonum est duabus anchoris niti; ce qui a esté pris des Grecs7.
Ce Lixe, Qui n'est sage à soymesme8, n'est fias sage, convient avec ce vers ancien, allégué parCiceron:
Qui sibi ipse sapiens prodesse nequit, nequicquam sapit9.
Ce LXe,Qui ha suffisance ha prou10 de bien, qui n'ha suffisance il n'ha rien, est ce que les Grecs ont dict,
Aùtapxsta (jiyaç tîXouxoç.
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Ces soixante proverbes, rapportez à ceux du langage grec ou latin (et aucuns à ceux de tous les deux) peuvent estre comme la monstre1 et eschantillon de la richesse du nostre, en cest endroit aussi : car on peut juger par ceste collation2, que nous n'avons pas seulement quelques proverbes qui nous sont peculiers, mais en avons aussi qui correspondent aux principaux de ces deux langues.
Ce que disant toutesfois, ne veux nier que les autres langues vulgaires n'ayent aussi des proverbes, et nommément l'italienne; mais je di qu'elle n'ha pas si grand nombre d'anciens, ne (tant pour tant) de ceux qui ont bonne grâce, et principalement si on excepte ceux qu'elle a pris de nous.
Mais je di d'avantage : c'est que comme nostre langue adj ouste tous les jours richesse sur richesse en autres choses, aussi fait-elle en ceste-ci; car elle en prend des Grecs et des Latins, lesquels elle s'approprie si bien qu'ils peuvent sembler estre de son creu ; comme (pour exemple) on le diroit de celuy qui est compris en ce vers :
Qui se sert de la lampe, au moins de l'huile y met3.
Il en prend aussi, ou plustost reprend, des Rommans : je di, reprend, après les avoir laissez quelque temps. Et aucuns sont tels qu'ils requièrent bien qu'on les considère et reconsidère, qu'on y pense et repense, comme cestuy-ci, Les chambres vuides font les sottes dames*, qui se lit au romman de Perceforest. Lequel, sur ce propos de dames, me fait souvenir d'un autre, fort beau, qu'on trouve là mesme, mais ne fait pas ainsi songer le lecteur, Il n'est tant mauvais hoste en la
chambre d'un prince, comme d'une femme despite1 et pleine de convoitise. Ces Rommans leur donnent aussi un autre bon moyen de s'enrichir en cest endroit : en ce qu'ils luy amplifient aucuns proverbes, voire les rendent comme doubles. Pour exemple : nous disons ordinairement, // faut faire de nécessité vertu, sans adjouster autre chose; mais au romman susdict nous trouvons, Faisons de nécessité vertu, et de mal2 jour feste. Ainsi à ce proverbe, Besoin fait la vieille trotter, est adjousté, et cremeur3 fait lièvres tumber, en parlant de ce qui se fait autrement que selon le naturel, où cremeur se prend pour crainte.
Or, entre les proverbes qui nous sont peculiers, nous en avons qui sont venus de quelques fort profonds discours, et autres, qui sont fondez sur quelques histoires notables, et toutesfois des moins communes : tellement qu'il ne se faut esbahir s'ils donnent beaucoup de pêne au lecteur, ou à l'auditeur, avant qu'il en puisse descouvrir la raison. Et du nombre de ceux que j'ay dict estre fondez sur quelque histoire, j'estime estre cestuy-ci, Il n'est pas à seur* à qui ne mescheut5 onques. Car nous lisons, en la Thalie6 d'Hérodote, que Polycrates, roy de Samos, fut si heureux et si long temps que cest heur commença à estre suspect au roy d'Egypte, nommé Amasis (qui estoit son grand ami) , voire jusques à le luy déclarer par ses lettres, en luy disant, entr' autres choses, qu'il ne se ^ouvenoit point d'avoir ouy parler d'aucun, auquel, après avoir esté ainsi heureux en toutes choses, ne fust advenu une ruine totale. A quoy il adjoustoit que, s'il vouloit croire son conseil, il interromperoit le cours de ceste continuelle félicité; et, pour ce faire, jetteroit au haut et au loing quelque chose dont la perte le pourroit beaucoup
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ennuyer1. Polycrates trouva bon son conseil, s'advisa en la fin de jetter en la mer une esmeraude, laquelle il portoit au doigt, et luy servoit de cachet. Mais, cinq ou six jours après, alors qu'il commanceoit à se contrister2 de ceste perte, un pescheur luy apporta un fort beau et grand poisson, au ventre3 duquel ses serviteurs trouvèrent cest anneau. Il manda puis à Amasis comment le tout estoit passé4. Amasis, par ce dernier heur5 de Polycrates, entrant encore en plus grand'crainte que paravant de quelque estrange et horrible malheur, duquel il ne le pourroit préserver, luy envoya incontinent un héraut pour luy déclarer qu'il renonceoit à l'amitié qui estoit entr'eux : ce qu'il fit à fin que, quelque malheur si grand tombant sur Polycrates, luy ne tombast aussi en une grande tristesse, à cause d'une telle amitié (qui estoit proprement celle qui procedoit du bon accueil et bon traittement que se faisoyent ceux qui s'entrelogeoyent6 allans au pays l'un de l'autre). Or qu'advintil en la fin? Que Polycrates, estant pris par Orcetes (ou Orontes), satrape du roy des Perses, fut crucifié. Il me semble qu'il y-a grande apparence que nos ancestres, curieux de la lecture des histoires (selon que le temps leur pouvoit fournir la traduction des plus notables pour le moins), ayent regardé à ceste-ci, entr'autres en ce proverbe, II n'est pas à seur à qui ne mescheut onques; ou, pour le moins, que le discours duquel est venu ce proverbe ne soit procédé de l'observation de tels evenemens.
Au demeurant il faut considérer aussi une autre chose : c'est que nos prédécesseurs lisoyent fort curieusement les fables d'Esope7 (ce qui a esté cause de les faire mettre en vers par plusieurs), et de là ont tiré beaucoup de proverbes plaisans et de bonne grâce,
comme aussi les Grecs (qui en faisoyent fort grand comte); et toutesfois encore plus qu'eux, à ce qu'on peut juger par ce qui nous en reste : car je ne doute point que le nombre des nostres qui avoyent leur origine des dictes fables, n'ait esté plus grand sans comparaison que nous ne l'avons. Tant y-a que1 voyla qui fait estre plus souvent en nos proverbes le loup, le chien, le renard, et autres bestes, qu'elles n'y seroyent. Et à fin qu'on ne doute de ce que j'ay dict touchant ceste origine d'une partie de nos proverbes, il faut considérer qu'en aucuns est faicte mention de la fable, comme en cestuy-ci, Ainsi dit le renard des meures2, , quand il n'y put advenir. Ce proverbe mesmement, C'est du temps que les bestes parloyent, est venu (comme je croy) de ce qu'en ces fables elles sont introduites comme s'entreparlans3. Mais nos ancestres, non contens d'appliquer les noms des bestes à leurs proverbes, autant que telle application peut convenir non seulemnet aux fables d'^Esope, mais aussi à son siècle (comme quand ils ont dict, A petite occasion prend le loup le mouton; et, A chair de chien sausse de loup41; et, Renard qui dort la matinée, n'ha pas la langue emplumee5), ont dict aussi, A la fin sera le renard moine; item, Le loup alla à Romme, et y laissa de son poil, et rien de ses coustumes : et ont usé de mesme liberté en autres proverbes, sans avoir esgard au siècle de leur maistre; je di, d'iEsope, qui leur avoit tant appris des tours que s'entrejouayent les bestes.
Il faut toutesfois adjouster à ce que je vien de dire, que nos prédécesseurs, par l'observation aussi du naturel de quelques bestes, ont dict beaucoup de choses, qui sont par succession de temps venues en proverbes allégoriques, comme, Onques mastin n'aima lévrier6; et,
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Onques chapon n'aima gelines. Et ceci, ainsi cou vertement1 dict, ha meilleure grâce que si on disoit, Jamais un homme chastré n'aima les femmes : encore qu'aujourdhuy ceste proposition soit contredicte. Aussi, Noire geline pond blanc œuf, se dit de la femme noire, qui ne laisse pas d'avoir des enfants blancs.
Et à propos des proverbes allégoriques, il y-a aussi beaucoup de belles allégories d'autre sorte, comme, Une bonne verge porte bien aucunesfois un mauvais sion, pour signifier que quelquesfois advient bien que d'une bonne race sorte un mauvais homme, ou qui soit de nulle valeur, et (comme on dit aussi) de néant; item, On ne doit mettre le doigt entre l'escorce et le bois2, contre ceux qui mettent des noises et débats entre les personnes qui sont proches les unes aux autres (j'enten, entre lesquelles il y-a un lien fort estroict de prochaineté3), comme entre le père et l'enfant, le mari et la femme. Et ceste similitude est fort belle : car comme si le doigt se mettoit entre l'escorce et le bois, il seroit à craindre que ces deux venans à se rejoindre naturellement, il ne se trouvast enserré, non sans sentir douleur ; ainsi celuy qui vient à mettre des noises et dissensions entre telles personnes, est en danger, quand elles retournent à leur naturelle alliance et conjonction4 de volontez, qu'il ne soit comme enserré et pressé de la haine que luy porte5 tant l'une que l'autre. Or plus donne de pêne l'exposition de ce proverbe (laquelle est selon que j'en ay ouy user), plus faut-il qu'il soit excellent, à cause mesmement de sa briefveté, au lieu qu'il f au droit user de beaucoup de paroles. Voyci encore un exemple d'allégorie proverbiale, de fort bonne grâce, Trop achjtte le miel qui sur les espines le lesche*. Il y-a aussi des comparaisons fort belles, au nombre desquel-
les on peut mettre ceste-ci : Amour en cueur, feu en estouppes 1.
Outre plus2 nous avons quelques proverbes que nous pouvons mettre au reng des traits subtils (que les Latins appeloyent acute dicta), et aucuns qui ont ceste subtilité plus en la façon de parler qu'en la sentence, comme cestuy-ci, Qui tout me donne, tout me nie ; car ceste manière de parler, qui de prime face nous semble con joindre deux contraires, ha fort bonne grâce.
Nous en avons aussi ausquels nous ne trouverions point de raison, nous arrestans aux mots d'iceux, et entendans tout simplement ce qu'ils signifient, sans considérer ce qui s'en ensuit3. Pour exemple, Qui voit la maison de son seigneur, il n'y a proufit ne honneur, pourquoy est dict ceci? que nuit-il4 de voir la maison de son seigneur ? Il faut donc entendre voir de sa maison celle de son seigueur. Or de ce voisinage tant prochain (car il ne faut pas entendre de celle qu'on voit, encore qu'elle soit fort loin) il est certain qu'il peut, venir plustost mal que bien, et d'autant plus de mal que plus il est dangereux de plaidoyer5 contre son seigneur. De quoy nous sont tesmoins trois proverbes : Jamais homme ne gangne de plaider à son seigneur* ; et, Jamais ne gangne qui procède1 à son maistre; et le troisième, Qui fait noces et maison8, et plaide à son seigneur, il met le sien à bandon9.
Et puisque je suis tombé en propos de quelques proverbes qui de prime face peuvent sembler n'avoir point de raison, je parleray d'un, duquel plusieurs s'esbahissent. J'enten cestuy-ci, Il est maudict de l'Evangile qui ha le choix et prend le pire. Car pourquoy dit-on que cestuy-ci soit maudict de l' Evangile, veu qu'on n'y trouve point de texte où soit tel maudisson 10 ? Nous
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trouverons moyen d'excuser nostre proverbe, si nous voulons un peu aider à la lettre : car nous sçavons que le Juif est maudict par l'Evangile; lequel Juif ayant le choix a pris le pire, quand, ayant à son choix de sauver nostre seigneur Jésus Christ ou le brigand nommé Barrabas, aima mieux sauver ce meschant. Mais combien que je donne le moyen de sortir de ceste difficulté qu'on propose touchant ce proverbe, je confesse qu'il ne se faut pas beaucoup arrester à aucuns, pour y chercher toute la raison qu'on diroit bien ; mais considérer qu'il est vraysemblable que les uns ne soyent sortis de si bonne boutique que les autres : ce que je di devoir estre pareillement considéré es proverbes grecs et latins.
Or quant à ces proverbes-là, grecs et latins, encore que je ne vueille égaler les nos très à eux (et principalement aux grecs), si est-ce que je di qu'aucuns, outre ce qu'ils contiennent des sentences fort belles, sont aussi fort beaux quant à la façon de parler, et ont une grâce inimitable. Au nombre desquels peut estre mis cestuy-ci, qui a esté mis en avant ci-dessus, parmi des autres, V homme propose, et Dieu dispose) et cestuy-ci, Mal pense qui ne repense : ausquels on peut adjouster les deux dont j'ay faict mention au commancement de ce discours touchant nos proverbes, Mal attend, qui ne per attend', et, Qui bien attend, ne sur attend. Et ce composé surattend me fait souvenir d'un autre mot qui ha ceste mesme sorte de composition : j'enten le mot sur somme1, en ce proverbe, La sur somme abbat Vasne. Toutesfois encore plus de pêne auroit-on à exprimer, voire à donner seulement à entendre la façon gentile de cestuy-ci, Ce qu'est venu de pille pille, s' en rêva de tire tire'1. Aucuns aussi ont bonne grâce pour une simplicité
de langage, conjointe toutesfois avec une grande propriété : ce qu'il semble qu'on pourroit dire de cestuy-ci entr'autres. Aussi bien sont amourettes, soubs bureaux que soubs brunettesx.
Quant à tels traits comme ceux-ci, A petit mercier petit panier*; et, De tel pain telle souppe3; et, Il ha au sang aux ongles*; et, Il se couvre d'un sac mouillé* (qui sont plustost façons de parler proverbiales, que proverbes contenans sentences, telles que nous voyons en ceux qui ont esté proposez cidevant), j'ose dire qu'en telle chose aussi nostre langue ne cède point à aucune des vulgaires, mais plustost elles luy cèdent : lequel avantage nous avons pardessus le latin aussi en quelques endroits. Pour exemple, ce qu'il dit, Parvum par va décent, nous ne l'exprimons pas seulement en ceste façon qu'on voit cidessus, A petit mercier petit panier : mais nous disons aussi pour exprimer la mesme chose, A petit sainct petite offrande; item, A petit chien petit lien. Mais c'est bien pis que ce langage latin, en quelques endroits, n'est prouveu6 d'aucune façon de parler proverbiale, au lieu que le nostre en ha plus qu'il ne luy en faut pour sa prouvision ; et quelquesfois par le moyen du grec, duquel il reçoit ceste commodité entre autres.
Voyci encore un poinct qui est considérable en nos proverbes : c'est que, la richesse de nostre langue consistant en diverses choses, entre lesquelles (comme j'ay dict par cidevant) sont les dialectes et le parler ancien, ils nous fournissent de beaux exemples de ces deux : lesquelles leur servent beaucoup pour nous apporter une variété qui nous puisse res jouir. Quant aux dialectes (dont ils n'usent pas tant que des paroles
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ou terminaisons anciennes), ils en font leur proufit en deux sortes : car quelquesfois ils prennent le mot qui est peculier à un dialecte, comme negun1 (qui est pareillement des Espagnols) a esté pris et mis en besongne par cestuy-ci, Qui sert commun, il ne sert negun2; quelquesfois ils usent d'un vocable qui ne peut estre dict peculier à un dialecte, sinon alors qu'on luy donne une certaine signification, autre qu'il n'ha au parler commun. Ce qui se voit pareillement au langage des Rommans; pour exemple, en ce passage du romman de Perceforest : Le roy avoit bien cent ans d'âge, et ne vouloit pas que son royaume comparast sa vieillesse. Ce comparas^ est un mot, lequel se trouve souvent au commun parler des François, mais non en ceste signification. Et qui la veut trouver, il faut s'adresser à certains dialectes, où on dit. Il le comparera bien, pour signifier, Il n'aura pas cela sans beaucoup de pêne ; il aura bien de la pêne autant que la chose vaut ; comme si on disoit, Il achètera bien cela : en suivant celle signification du latin comparare, en laquelle il se prend pour acheter. Car quant aux mots pris du latin, il advient souvent que le mot duquel ils ont leur origine, ayant deux significations, l'une seulement se retient au commun parler des François, l'autre est peculiere à quelque dialecte.
Quant à ce qui se trouve, en nos proverbes, pris de l'ancien langage, j'en ay desja en quelques lieux monstre des exemples : mais je veux advertir que quelquesfois ce sont les mesmes mots, ayans seulement la terminaison différente, comme quand au lieu de loup nous trouvons leu*; quand au lieu que nous disons, De nouveau tout est beau, nous trouvons, De
nouvel tout est bel. Ouelquesfois les mots sont autres : comme où nous trouvons goupil1 pour renard (comme en ce proverbe, A goupil endormi ne chet rien en la gueule, estant ce mot ancien pris du grec) ; item, mire2 au lieu de nostre médecin. Il est vray que ce mot mire est retenu en quelques endroits : comme ici (où il est nécessaire à cause de la ryme), Qui veut la guarison du mire, il luy convient tout son mal dire. Mais encore l'ancienneté n'est pas du tout gardée ici; car il y-a un autre ancien mot, mechain3, au second vers, selon les vieux registres, où nous lisons, Qui veut la guarison du mire, il luy convient son mehain dire. Lequel mot mehain se trouve aussi en ce proverbe, Nul poulain n'est sans mehain. Or veux-je advertir que les proverbes ont plus d'autorité en leur ancien langage qu'en l'autre, et principalement aucuns. Pour exemple, si nous disons, Moult remaint* de ce que fol pense, ce langage ha plus d'autorité que si nous parlons ainsi, De ce que fol pense souvent en demeure. Sur ce propos de l'ancien langage qui est en quelques proverbes, il me souvient de quelques-uns qui sont corrompus : le premier desquels ha ce mot ancien mire pour médecin (qui a aussi esté appelé physicien par nos ancestres). Car en quelques impressions qui sont des plus récentes, on a mis ces mots, De bonne myrrhe playe puante, en la place de ceux-ci, Débonnaire mire fait playe puante* : auquel proverbe est semblable cestuy-ci, Femme trop piteuse* fait souvent fille tigneuse7. Un autre proverbe corrompu, es anciennes impressions mesmement, c'est, Un fol un enragé; car il faut dire, Un fol fait quelques fois enrager un sage. Aussi est dépravé8 cestuy-ci, que plusieurs ont souvent en la bouche, II ne faut pas faire à Dieu barbe de paille ; car on doit dire gerbe de paille9.
Je croy que ceux qui ne voudront point nier qu'il face jour en plein midi, ne nieront point aussi la precellence de nostre langue, quant à ce troisième poinct, qui est de la richesse, non plus que quant aux deux autres : laquelle richesse estant de diverses sortes, je sçay bien qu'on me pourra répliquer, comme touchant les précédentes, que les autres langues vulgaires y ont aussi leur part. Ceci ne nieray-je point : mais en adjoustant que (comme es sortes précédentes) elles y ont bien petite part, à comparaison de la nostre; et d'autant qu'il s'agit en ceste-ci de proverbes, je confesseray, outre cela, que si l'italienne ou espagnole nous pourroyent estre competitrices en quelcune, ce ne seroit point en autre1.
Mais, pour faire principalement instance2 sur la principale sorte de richesse d'un langage, laquelle requiert qu'il soit bien meublé de beaux vocables, diray, touchant ceste-ci, que quand bien j'aurois laissé emporter le pris à nos compétiteurs, le prount leur en demeureroit, mais l'honneur nous en reviendrait. Comment? Pource que, s'ils sont riches, c'est de nos bienfaits : ce que je di tant plus hardiment que je me sen avoir bon garant3; car leur cardinal Bembo ne me peut denier garantie, sans desavouer le livre qu'il a intitulé Le Prose*, veu qu'il a escrit là : Presero oltre accio medesimamente moite voci i Fiorentini huomini da questi (Provenzali) et la loro lingua anchora et rozza et povera iscaltrirono et arrichirono delV altriti. Conciosia cosa che poggiare, obliare, rimembrare, assembrare, badare, donneare, da gli antichi Thoscani detta, et riparare (quando vuol dire stare et albergare), et gioire, sono provenzali, et calere altresi5. Où il commance à confesser une partie des mots que les poètes toscans avoyent pris
du langage provcnzal1, mais confusément, d'autant que ces deux, obliare et gioire (qui sont nostre oublier et nostre jouir), estans fort usitez à tout le reste2 de la France pareillement, sont meslez avec les autres mots peculiers aux Provençaux, ou qu'ils ont communs avec le vieil langage seulement. Quant à poggiare, la raison veut qu'il ait esté faict de poggio (non pas poggio de poggiare), lequel vient de podium3. Or on expose4 ce poggiare, non pas simplement monter, mais monter jusques au plus haut d'un tertre, selon le vray usage du pays d'où il vient. Rimembrare est une parole des Rommans aussi, et mesmement d'aucuns dialectes de France, encore aujourdhuy, qui disent se remembrer5, pour se souvenir. Assembrare a esté en usage tant pource qu'on dit assembler, que pour resembler, ou faire resembler. Selon ceste première signification a esté dict, Vedervi cosi assembrati tutti in un voler e6, pour raunati1. Mais selon ceste seconde, rassembrare et rassomigliare se mettent pour un mesme, par Bernardino Tomitano8. Badare, perdre temps à attendre, attendre en vain; encore qu'on le vueille faire venir de vadari. Donneare, hanter les dames et les entretenir, faire la court aux dames. Riparare, ce que les Rommans disent repairer : lequel verbe toutesfois est moins usité que le nom repaire9, duquel il est venu. Et comme repaire signifie le logis, ou le lieu de la demourance, ainsi repairer, c'est loger en quelque lieu et y faire sa demourance. Castelvetro 10 toutesfois ne veut pas que riparare soit simplement stare et albergare (comme l'avoit exposé Bembo), ma stare et albergare, quando con la stanza 0 con V albergo ha congiunto il riparo et la difesa 0 da nemici, 0 dal freddo, 0 dal caldo, 0 dalla poverta,etda simili maleventure11. Voyla comment après
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nous avoir pris nos mots, et les avoir mis en usage, ils disputent encore entr'eux, quelle est leur signification. Quant à gloire, il n'y a point de doute que ce ne soit ce que nous disons jouir, comme en ce vers de Pétrarque :
Io, che gioir di tal vista non soglio1.
Touchant ce mot calere aussi, Castelvetro n'est point de l'opinion de Bembo : mais je croy que, s'il eust bien entendu le langage françois, il en eust esté. Car Bembo dit que les anciens Toscans, voulans signifier que quelcun ne se soucioit point de quoy que ce fust, disoyent que lo poneva in non calere, ou à non cale, ou à non calenle; et monstre comment Pétrarque mesmement en a usé en ce passage :
Per una donna ho messo
Egualmente in non cale ogni pensiero2.
Il est certain que ho messo in non cale est comme si nous disions, J'ai mis en nonchaloir3, et que calere, c'est chaloir*. Voylà pourquoy je m'esbahi que Castelvetro reprend ici Bembo : Et io dico (dit-il, après avoir allégué le passage de Bembo) che Calere è latino, anchora in questa signifwatlone; fer cloche le cose che ci cuocono, ci si fanno curare; et quindi Statio disse, Bellator nulll calult deus5. Il ad j ouste : Adunque ponere o mettere che che sla per non calente, o per non calere, clo e per cosa che non cuoca; et per conséquente, per cosa che non sla da curare*. Je m' es tonne fort comment il a voulu ainsi forcer ce mot à recongnoistre son origine du calere latin, et mesmement du calere de la cuisine : et au lieu qu'il n'a pas voulu confesser que sa nation l'ait pris de la nostre, je luy veux confesser volontairement que
c'est un mot plustost gaulois1 que françois, veu que les Alemans en usent; car ils disent Chat nits2, quand ils veulent dire, Il n'importe point, C'est tout un, Perinde est : comme si nous disions, Il n'en chaut point. Il est vray qu'ils l'escrivent avec un s devant, schat; et encore quelques-uns mettent un d devant t.
Pietro Bembo vient encore à un autre dénombrement de mots pris des Provençaux : guider done, pour guerdon; arnese, pour harnois; soggiorno, pour séjour; orgoglio, pour orgueil; arringo3, pour la lice où on court la lance : combien qu'on luy donne encore une autre signification; et guisa, pour guise; et huopo, pour besoin. Et cependant qu'il est en train de confesser, il passe bien plus outre : car il adj ouste quadrello (que Castelvetro dit estre Saetta che ha il ferro da quattro alette*); et onta, pour honte; et prode, vaillant; se disant prode huomo, comme nos Rommans usent de prend? homme, pour vaillant; et talento, pour talent5, ancien mot, pour volonté; et tenzona, pour tansement6, s'il se peut dire de tanser; et gaio, pour gai; et isnello7, pour prompt et legier, viste; et guari8, pour guère; et so vente, pour souvent; et altresi, pour aussi, pareillement; et dottare et dottanza, pour douter et doute; comme si je di : Je me doute de cela, ou J'ay doute de cela, en signifiant quelque crainte. Et puis, prenant occasion de ce mot dottanza, fait un récit de plusieurs ayans ceste mesme terminaison : laquelle il dit avoir pieu aux Provençaux premièrement, et puis aux Toscans, prenans exemple à eux9. Il adjouste donc pietanza, pour ce que nous disons pitié; pesanza, pour pesanteur; beninanza et malinanza, pour bénignité et malignité; et allegranza, pour allégresse; et dilettanza, pour délectation; et piaçenza, pour plaisir, en la signi?
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fication qu'il ha quand on dit, Donner du plaisir, ou, Prendre du plaisir; et valenza, pour vaillance ou valeur et fallenza, pour tromperie. Il est vray que, quant à ces mots et autres de mesme terminaison, il nomme aucuns qui en ont usé devant Dante et Boccace, et plus aussi qu'eux. Quant aux autres, il use luy mesme d'aucuns en ce livre-là, mais principalement de altresi : car incontinent après l'avoir mis en son dénombrement parmi les autres, il dit, II quale fine piacendo per imitatione altresi à Thoscani1 ; et six ou sept lignes après : Passé questo uso di fine à Dante, et al Boccacio altresi2. Il use aussi souvent de so vente et de guisa, et guère moins de guari. Voyla comment on voit que luy mesme estoit fort friand d'aucunes de ces paroles provençales. Il passe encore plus avant en ce dénombrement, et vient à aucunes desrobees par Dante (car luy-mesme dit, fur 6 Dante da provenzali3), entre lesquelles sont, aranda, qu'il expose4 appena, et bozzo, qu'il dit signifier bastardo et non legitimo. Apres ces deux vient gaggio, qui .est gage; après, landa5, que Castelvetro pense estre composé de l'article la, et de anda, pour andata*; après, miraglio, pour miroir) après, smagare1, lequel il dit signifier trarre di sentimento e quasi délia primiera imagine*; et se prendre aussi simplement pour affannare9. Et dit que non seulement Dante a usé souvent de ce smagare, mais aussi les autres poètes, et Boccace pareillement en ses proses; quant à Pétrarque, seulement une fois, pource qu'il luy sembloit rude. Il vient puis à dmdo10,k marca,èi vengiare, giuggiare, approcciare, inveggiare et scoscendere; après, à bieco, croio, forsennato, à tracotanza et oltracotanza, et à trascotato. Apres ceci, ayant dict pour la seconde fois que Pétrarque avoit esté moins hardi en ces mots que les autres,
il monstre que nonobstant cela il usa de gaio1, de lassato, de sevrare, de gramare, de oprire, pour aprire; qu'il usa aussi de ligio2; item de ceste manière de parler, tanto o quanto, qui est (comme je pense) ce que nous disons, Tant soit peu : Che posero (dit-il) * provenzali in vece di dire, pur un poco3. Et puis ayant allégué un exemple de cest usage, adj ouste, Senza che egli cliquante voci provenzali, che sono dalle thoscane in alcuna loro parte differenti, usa piu volentieri et piu spesso secondo la provenzal forma che la thoscana*. Et puis, pour exemples de cela, dit que Pétrarque use plus volontiers de aima5, que de anima; de fora, que saria; de ancidere, que uccidere; de augello, que uccello; item, de primiero (où il peut), que de primo ; quant à conquiso, qui est un vocable provençal, qu'il en a souvent usé; de conquistato, qui est toscan, jamais. Il adjouste havia, solia, credia, qu'il dit aussi estre pris des Provençaux. Il parle puis d'un certain usage de ce mot ha, et de quelques façons de parler, prises pareillement du langage provençal.
Mais, avant qu'adjouster cela, je veux monstrer qu'il s'en faut beaucoup qu'il confesse toute la debte ; voire qu'il n'en confesse pas la centième partie, si on veut mettre en avant tous les mots que son langage a pris du nostre, sans spécifier ceux des Provençaux.
Et je suis délibéré6 de commancer par les anciens : encore que luy (je di le cardinal Bembo), en son dénombrement, ait meslé non seulement des mots d'autre contrée, mais aussi des modernes parmi des anciens. Et pour ce que nous sommes demourez sur Pétrarque, je veux retourner à luymesme. Voyci donc
un de ses vers en son Triomphe d'Amour, près du commancement :
Quattro destrier via piu che neve bianchi1.
On ne peut nier que destrier2 ne soit un des vocables de nos Rommans, pour signifier un cheval de guerre, que nous appelons autrement un cheval d'armes : comme aussi il est certain que leur palajren ou palafreno est sorti de nostre ancien palefroy3, dont est venu palefrenier. Or ce mesme poète use de lusingar, tant ailleurs qu'en cest endroit :
Amor con sue promesse lusingando Mi ricondusse alla prigione antica4.
Il a falu que Pétrarque, ayant ici besoin d'un beau mot et bien choisi, le soit venu emprunter de nos Rommans, qui disent losenger5, pour décevoir, ou pour le moins attraire6 par blandissemens7 et flatteries; et usent aussi de losengier et de losenge (lesquels se trouvent mesmement en l'interprète de Guillelmus Tyrius8, interprétant blandimenta par ce mot losenges) : comme aussi les Italiens ne se sont pas contentez du verbe lusingar, mais ont faict pareillement un nom, lusinghe9, du nostre. Et Pétrarque a aussi dict lusinghier (pour lusinghiero) , en ce vers :
Per servir questo lusinghier crudele10.
Les Espagnols aussi ont voulu avoir part au butin, et ont dict lisongear, pour flatter, et lisongero, pour flatteur.
Ce mot que les Espagnols nous ont pris, aussi bien
que les Italiens, me fait souvenir d'un autre qui nous a esté ainsi pillé1 par toutes ces deux nations : c'est escharnir2, pour, se moquer de quelcun. Et toutesfois ce mot escharnir semble estre aucunement différent : veu que l'interprète de Tyrius met tous les deux, quand, pour ces paroles latines, Probris afficiebat et contumeliis, il met celles-ci, Ne finoit d'escharnir et moquer. Les Italiens en ont faict leur schernire3; les Espagnols leur escarnecer, qui usent aussi de burlar*, comme les Italiens : auquel mot, d'autant que nous ne prétendons rien, j'en laisse le débat à ces deux nations.
Je ne diray pas le mesme touchant ce mot merci : car il est aussi un de nos anciens, duquel toutes ces deux nations ont faict leur prount. Quant à l'espagnole, il n'en faut point demander d'exemples, veu qu'il luy est si fréquent; quant à l'italienne, elle en a encore plus usé (ce me semble) qu'elle n'en use, et tousjours en changeant la voyelle t en e (au lieu que quelques Espagnols semblent le prononcer comme nous, encore qu'ils usent de ceste mesme mutation en escrivant), comme en ce passage du second livre des Asolains5 de Bembo, sua dolce mer ce, dict par forme de parenthèse ; et en cestuy-ci de Boccace, Ch'ella, Iddio merce, anchora non mi bisogna*. En cest autre de luy mesme, Voi, la vostra merce, havete honorato il mio convito7. Ils disent aussi, La buona merce. Or combien que merce soit estimé signifier gratta en tels endroits, si est-ce que Bembo met tous les deux (mais joignant buona avec gratia) en la fin de son epistre devant ses Asolains, Alla cui buona gratia et merce inchinevolmente mi raccommando8 : escrivant à madonna Lucretia Estense Borgia, duchessa illustrissime di Ferrara9. Quant à nostre merci
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françois, lequel je di que ces deux autres nations ont imité, nous en avons des exemples en nos rommans, et nommément en celuy de Perceforest. Quant aux deux autres usages de ce mot merci, l'un quand nous disons Grand merci, l'autre quand on dit Je vous crie merci1, il n'est besoin d'en aller chercher les exemples si loing, veu que nous les oyons tous les jours; et faut noter que Boccace n'a pas moins faict son proufit de ces deux usages, que de cest autre, car il a dict : Dicendo gran mer ce à messer lo frate2; item, Gli gridava mer ce \ et, Lei gridando mer ce et ajuto.
Il y-a encore d'autres de nos paroles que nous pouvons trouver en tous ces deux langages, je di, tant des Espagnols que des Italiens (comme je monstreray ci-apres) , et aucunes aussi dont les Espagnols seuls ont faict leur proufit (j'enten, outre celles que chacun peut aisément remarquer). Mais maintenant, me contentant de poursuivre le discours commancé, je retourneray aux emprunts que Pétrarque a faicts de nos prédécesseurs (avant que parler des vocables dont nous usons aujourdhuy; aucuns desquels, voire plusieurs, nous sont communs avec eux), et allegueray ces vers :
Per le camere tue fanciulle e vecchi Vanno trescando3...
Car je di que ce trescando* vient de nos Rommans. Et qu'ainsi soit, nous lisons au romman d'Alexandre :
Qui ouit ménestrels sonner maint instrument, Et danser et tresquer bien et avenamment5.
Quant à carolar pareillement, on sçait que les Italiens l'ont pris de nous (duquel use Boccace tant ailleurs
qu'ici, Concio fosse cosa che tutte le donne carolar sapessero1), aussi bien que danser, qui est aujourdhuy beaucoup plus en usage. Et de tous les deux ensemble (de peur de faillir) a usé le cardinal Bembo en ses Asolains, au second livre. Voyla comment la langue italienne a pris de la nostre trois vocables pour signifier une mesme chose; et si aujourdhuy nous en prenons seulement un d'eux, asçavoir leur ballar2, il semble que nous leur facions grand tort. Et je suis bien d'avis qu'on s'en passe, sinon en poésie, où la ryme nous rend subjects.
Je croy que ce mesme poète aura usé aussi de baliaz, pour puissance, comme nous le trouvons en Boccace, hammi in sua balia. Que si quelcun doute que ce soit un vocable de nos rommans, voyci un passage de celuy du bon roy Perceforest : Madame (dit le chevalier) , par ma foy il me peseroit moult si je disoye ou faisoye chose qui vous tournast à desplaisir. Et si faict Vavoye, sachez que Amour le me auroit faict faire*, qui m' ha en. sa baillie; car qui m' ha en sa baillie ne peut signifier autre chose que cela : qui m'ha en sa puissance, ou, en sa seigneurie et domination. Aujourdhuy bailli5 est à peu près le mesme qui es autres contrées de la France est appelé seneschal.
Ce mesme endroit de ce romman me fournira deux exemples de mots anciens, qui sont du nombre de ceux dont il s'agit : car nous lisons là, Mais que jamais par gabs* ne autrement de ce ne me parlez. Et un peu auparavant elle7 avoit dict, Mais je croy que vous le dites par soldas', et bientost après, pour signifier la mesme chose, elle use du mot esbatement. Je di donc premièrement que le gabbo des Italiens est venu de ce gabs : duquel gabbo use Boccace en cest endroit, Intese il motto, et quello in festa et in gabbo preso, mise mano in allre
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novelle1. Et comme de ce gabs est venu gober, aussi gabbar, de gabbo. Mais quant à ce verbe gaber, il est encore aujourdhuy en usage en quelques lieux, comme aussi gabeur, plustost que gabs, au lieu duquel on use plus volontiers de gaberie. L'autre mot, soûlas2, est encore moins en usage que gabs : duquel soûlas (je di soldas signifiant esbatement, passetemps) les Italiens ont faict leur solazzo ou sollazzo, et ont dict aussi solazzar, voyant que nos ancestres avoyent faict soulasser ou soulassier, de soûlas3.
Or comme on ne pourroit user de ce mot ancien soûlas en ceste signification-là, sans danger de reprehension, pource qu'on le penseroit estre de ceux qu'on escorche aujourdhuy du langage italien à tors et à travers, ainsi en avons-nous autres desquels on peut dire le mesme. De ce nombre sont non seulement aucuns des precedens, mais aussi trois que j'ay gardez pour la fin : lesquels seroyent encore plus suspects de ce que je vien de dire que les autres4, et par conséquent plus subjects à reprehension. Le premier sera brigade5; car nous trouvons ce mot en quelques rommans, et nommément en celuy de Perceforest : Ils s'en partirent de celle brigade, c'est à dire de celle compagnie. Voyla comment nous pouvons mieux de droit user de brigade que Boccace de brigata, en le prenant de nostre ancien langage. Le second lieu sera donné à énamouré*', car plusieurs pourroyent penser pareillement qu'il fust tiré de l'italien inamorato, ou pour le moins faict à son exemple : et toutesfois nous lisons es rommans non seulement énamouré, mais aussi s' 'énamourer , comme en ce passage, Car jà piecà il se énamoura d'une jeune damoiselle rommaine. Nous lisons aussi, Je vous ay énamourée, en ces-
tuy-ci, Car tant vous ay énamourée puis que -premièrement vous vi; et sont tous les deux passages pris du romman de Perceforest. Le troisième mot sera s'embatir1 : comme en ce mesme romman, Et tellement luy escheut, qu'il s'embatit sur une fontaine; et me souvient que le romman de la Rose aussi use de ce mot : tellement qu'il ne faut douter que les Italiens ne facent leur proufit de ces tuy-ci comme des autres, quand ils disent, Me son embatuto, ou imbatuto, in un tal luogo2. On me demandera maintenant si nous ne pouvons pas user de ces mots pour le moins, lesquels encore qu'on puisse penser estre tirez du langage italien, au contraire luy les a pris du nostre. Je respondray qu'il ne me semble pas qu'en nostre parler ordinaire nous en devions servir, non plus que des autres, non usurpez par les Italiens ; ains encore moins, puisque nous avons esté si mal songneux que nous leur avons laissé avoir le droit de prescription sur iceux : et d'ailleurs que nous sommes en un temps où l'abus de ceux qui escorchent le langage italien peut rendre suspect l'usage de tels vocables, et par conséquent odieux, aussi bien que des autres. Mais en poésie j'estime devoir estre permis; et s'il devoit estre licite de s'aider de quelcun ailleurs aussi, je dirois que ce seroit de énamouré et de s'énamourer3.
Il me souvient aussi du nom d'une beste, que je veux maintenir estre pareillement faict d'un de nos anciens vocables : c'est botta*-, qui signifie ce que nous appelons crapaud; car je di que nous trouvons botter el en nostre vieil langage, dict aussi pour crapaud. Et d'autant que ce mot botterel ha forme diminutive, il est vray-semblable qu'on ait dict aussi botte, ou bottet. Pour le moins quant à botterel, voyci un passage où il se trouve, pris
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du Tournoyement de l'anteehrist, composé par Hugues de Meri1; et c'est où il parle d'une pierre qu'on nomme crapaudine :
Mais celle qui entre les yeux Au botterel2 croist, est plus fine, Qu'on seult3 appeler crapaudine*.
J'adjousteray encore qu'entre les mots que les Italiens ont pris de nous, non pas en la signification qui est plus commune maintenant, mais en celle qui l'estoit plus le temps passé, est cestuy-ci, chera : car ils n'usent pas de ce mot comme nous maintenant, quand nous disons faire bonne chère*, pour estre bien traitté, et je vous feray bonne chère, pour signifier je vous iraitteray bien; mais pour visage, ainsi qu'on dit, il m'a faict bon visage; et aussi comme on dit, il ha un beau visage. Et encore aujourdhuy en quelques lieux on oit dire joyeuse chère, pour visage joyeux : mais le temps passé, ceste signification estoit plus commune, comme nous tesmoigne ce proverbe, Belle chère et cueur arrière*; et cestuy-ci, Belle chère vaut bien un mets. Et de celuy aussi le visage duquel monstroit de la tristesse, on disoit qu'il faisoit mauvaise chère.
J'ay beaucoup d'autres mots que je pourrois adjouster aux precedens; mais il me tarde que je vienne à l'autre sorte, asçavoir à ceux dont nous usons tous les jours (aucuns desquels, voire plusieurs, on sçait nous estre communs avec nos ancestres), dont les Italiens ont faict et font leur proufit, non moins que des precedens, avec bien peu de changement. Mais ils vous nieront (me dira quelcun) qu'ils prennent tous ces mots des vostres. Je respon que quand ils ne confesseroyent
la debte que touchant une moitié, le nombre seroit fort grand ; et toutes fois il y-a plus d'apparence en tous ceux que je mettray en avant, qu'en quelques-uns de ceux qu'a confessez leur Bembo : j'enten, plus d'apparence d'avoir esté tirez de nostre langage.
Par où donc commanceray-je, parmi un si grand nombre? Par un mot qui est en un vers de Pétrarque, lequel j'ay allégué tout le premier. C'est ce vers :
Quattro destrier via piu che neve bianchi.
Car qui me pourroit nier que biancho1 soit faict de nostre blanc : comme aussi en est faict l'espagnol blanco? Et ne faut douter de l'ancienneté de ce blanc, veu mesmement qu'estant monosyllabe, il y-a apparence qu'il soit de ceux qui nous sont demourez du langage gaulois.
Nous avons, au vers prochainement suivant, Un garzon crudo2, où je croy qu'ils confesseront pareillement que ce garzon3 est nostre, voire quant à la terminaison aussi : il est vray que nous prononceons plustost garson que garzon. Et toutesfois s'ils le vouloyent nier, ils peuvent estre convaincus tant par le primitif gars (qui ha apparence, comme le précèdent, d'estre des reliques de nos Gaulois) que par le féminin garse* : lesquels deux nostre langage a voulu se reserver.
Au vers troisième nous avons fianchi, tiré pareillement de nostre langage; car de nostre flanc ils ont faict fianco5 : duquel flanc nous avons faict flanquer*. Et à propos de ce mot, qui est le nom d'un de nos membres7, je parler ay de quelques autres que les Italiens ont pris de nous, commanceant (comme la raison veut) par la teste8. Je di donc que ces messieurs de
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nostre teste ont faict leur testa : laquelle chose est si manifeste que je ne la dirois si ce n'es toit pour en faire souvenir. Aussi de nostre jambe ont-ils faict leur gamba1. Et qui doute que quand ils ont dict pie, pour pes, c'ait esté aussi à l'imitation des François? Et ce pie est tant pour le singulier piede que le pluriel piedi ; car Boccace dit, Messer Lambertuccio messo il pie nella staff a, et montato su2, etc. : lequel en use encore plus souvent au pluriel, comme, Pampinea levatasi in pie ; ailleurs, Et fatta la scusa, in pie si leva3. Il dit aussi A pie, en la sorte que nous en usons quand nous disons Aller à pié : Dove a pie partito s'era, a cavallo tornô*. Et mesmes en piede et piedi une telle interposition de la lettre i tient de nostre langage : laquelle toutesfois est plus françoise au monosyllabe pie, pource que c'est comme en miel et en fiel5. Il est vray que nous en usons en autres que monosyllabes ; car nous faisons mien, de meus, où aussi les Italiens nous ensuivans ont dict mio. Mais pour retourner aux appellations des membres du corps humain que leur langage a pris du nostre, quand ils disent fiancho, cest i n'est pas de ce comte : car nous disons flanc, sans ceste voyelle, et ne prenons ce mot-là du latin, comme ces quatre autres. Quant aux parties intérieures, ils ne peuvent aussi nier que leur cuor ne soit nostre cueur* : car ne s'arrestans point au changement que nous avions faict en ce mot latin cor, cordis, ils eussent dict corde. Il ne faut pas omettre fegato1, qui vient toutesfois non pas de foye, mais de fege, ou feie, comme on le prononce en quelque dialecte françois : estant ce i consonant8, si on l'aime mieux ainsi escrire, qu'avec le g. Or, pour dire la vérité, il eust mieux valu que la langue italienne eust ainsi suivi la nostre es appellations des autres membres aussi, que,
en voulant suivre les Latins, et les suivant mal, faire le poète Homère de ce qu'eux nomment humérus : car ils disent homero1, au lieu de dire humero, quand ils veulent signifier ce que nous appelons espaule, et qu'eux aussi quelquesfois disent spala, ou plustost spalla.
Ce mot garzon, duquel j'ay faict mention naguère, me fait souvenir d'un autre de mesme terminaison, qui est aussi pris de nostre langage : c'est stagion2, pour ce que nous disons saison. Sannazar3, en son Arcadie :
Quando talora alla stagion novella Mugno le câpre mie...4
L'espagnol a aussi appliqué nostre vocable à son usage, mais le retenant de plus près; car il dit sazon, comme on voit en ceste traduction5 :
En la sazon, qu'el cielo raudo ynclina Al Occidente, y que el dia nuestro buela A gente, que quiçà lo esta esperando.
car ces vers sont au lieu de ceux-ci de Pétrarque :
Nella stagion, che '1 ciel rapido inchina Verso Occidente, e che '1 di nostro vola A gente, che di là forse l'aspetta6...
Ils usent aussi en la prose de ce mot stagion, ou stagione, qu'ils ont pris de nous; et leur est bien force, veu qu'ils n'en ont point d'autre pour bien exprimer une chose de laquelle si souvent il faut faire mention.
Aussi nostre mot manière7 a esté pris par toutes ces deux nations : l'italienne en ayant faict maniera, l'espagnole, manera, Elles se sont aussi accordées quant
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à nous prendre nostre guerre1, et en faire guerra. Mais au lieu de ce que nous disons guerrier, les Espagnols ont mieux aimé dire guerreador, les Italiens, guerriero, en adjoustant seulement un 0 à nostre mot. Et encore bien souvent disent-ils du tout comme nous, guerrier : principalement en poésie, comme nous voyons en un passage d'Arioste allégué parcidevant, Contra un gentil guerrier ; où, si seulement de contra on faisoit contre, on penseroit plustost lire du françois que de l'italien. Et ce passage me remet en mémoire plusieurs mots où Pétrarque use souvent de la terminaison françoise, comme aussi ils sont pris de nostre langue. Nous en avons un exemple ici, Di pensier in pensier. Ainsi dit-il leggier et consiglier, en ce passage, Di cio m'e stato consiglier sol esso; et sentier, ici, Dolce sentier, che si amaro riesci2. Mais il fait de nos mots (et le mesme font les autres) ce que nous n'oserions pas faire; car il les fait servir au pluriel nombre aussi en ceste mesme terminaison, comme :
I dî miei piu leggier che nessun cervo3;
et au sonnet suivant :
O caduche speranze, o pensier folli4 !
Ils ont pareillement faict leur proufit de nostre mestier5, qui est de mesme terminaison, comme aussi est destrier, que j'ay cidessus amené de Pétrarque. Quant à piacer, on ne peut pas dire le mesme, asçavoir qu'il ait aussi esté pris de nous, car nous disons plaisir6 : il est bien vray qu'aujourdhuy quelques uns en font piasir. Et ce mot, à cause de / changée en i, me fait souvenir de biada1 , qui est aussi du nombre des mots dont l'Italie
doit rendre comte à la France. Comme ils laissent volontiers la voyelle au bout des mots susdicts, aussi le font-ils au bout de plusieurs qui sont d'autre terminaison : comme quand ils disent giardin1, pour giardino, usans de la mesme terminaison que nous. Et ostent pareillement la voyelle ou la syllabe au mot précèdent, comme ils diront, In un giardin et Un bel giardin, non pas In uno giardin et Un bello giardin. En quelques-uns toutesfois je croy qu'ils n'ostent point la voyelle qu'ils ont coustume d'adjouster à nostre vocable, comme à riposo pour nostre repos. Et neantmoins, es verbes aussi, ils ostent souvent ceste voyelle finale, comme es noms precedens : tellement que ces verbes pareillement sentent tant mieux leur langue françoise. Pour exemple, gioir, en ce vers de Pétrarque :
Io, che gioir di tal vista non soglio2;
et languir, en cestuy-ci de luy mesme :
Beato in sogno, e di languir contento3.
Or ayant dict cidessus que les Italiens se servoyent de nostre guerre, je devois adjouster le mesme touchant nostre bataille*; de laquelle ils ont faict bataglia, ou battaglia, en doublant le /; comme aussi mur agita, de nostre muraille. Ceste mesme terminaison est en maraviglia5, venue pareillement de nostre langage.
Beaucoup aussi de leurs mots terminez en aggio sont tirez de nostre langue : les uns substantifs, comme oltr aggio, cor aggio, aventaggio, dannaggio6, viaggio, servaggio, linguaggio, au lieu de ce que nous disons outrage, courage, aventage, dommage, voyage, servage (qui es toit encore plus usité à nos prédécesseurs), langage;
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les autres, adjectifs, comme selvaggio, pour nostre saulvage; malvaggio, pour nostre mauvais : mais, quant à ce dernier, on l'escrit plustost avec un g seul, malvagio. Toutesfois gaggio aussi, pour gage (comme nous avons veu ci-dessus) et saggio, pour sage, ont g double. Or comme ils nous prennent les noms, aussi prennentils les verbes qui sont faicts de quelques-uns, comme je nions treray, où je parleray de ceste partie d'oraison. Quant à dannaggio, ceux qui l'exposent danno grande, monstrent bien n'avoir descouvert ce secret que je vien de monstrer.
A quelques-uns de nos mots terminez en oing, ils changent la terminaison en ogno ; comme de nostre besoing ils font bisogno. Mais en mensogna, ou plustost menzogna, ils transposent les deux dernières consonantes de nostre mensonge ; comme aussi ils font quand pour le latin plangere ils disent non moins piagnere que piangere.
Ils usent de ceste lettre g devant plusieurs mots aussi que nous commançons par i, estant consonante; comme quand pour nostre jour ils disent giorno1, et pour nostre joye, gioia (comme cidessus nous avons eu gloire et gioir), et gittare, pour nostre jetter.
Outreplus il faut noter qu'ils ont en quelques mots deux sortes d'escriture2, dont l'une, qui suit le langage françois, est souvent plus volontiers suivie par aucuns d'eux, comme quand Pétrarque dit saggio, plustost que savio; et quand on aime mieux escrire periglio que pericolo : semblablement perigliosa (comme on le trouve escrit par Bembo) que pericolosa ; item meffatto (comme luymesme l'escrit, suivant ce que nous disons meffaict, au lieu de mesfaict) que malfatto. Aussi disdegnoso (duquel Boccace use quelquesfois) sent mieux sa langue
françoise que sdegnoso ou isdegnoso, pource qu'elle dit desdaigneux. Pareillement veina, qu'on trouve escrit plus souvent que regina, on voit bien qu'il se conforme mieux avec nostre mot françois. Ce qu'on peut dire aussi de santa, qu'on nous tesmoigne se trouver es vieux exemplaires de Boccace, en quelques endroits; car ce dissyllabe s'accorde bien mieux avec la parole françoise que le trissyllabe sanita. Or ne m'esbahi-je pas beaucoup de toutes ces curieuses imitations de nostre langage; ne aussi de ce qu'ils ont dict madama au lieu de madonna, et damigella (ou damigiella, comme il se trouve es Asolains de Bembo) plustost que donsella; ne de ce qu'ils ont mieux aimé quelquesfois dire paggio ou valletto que ragazzo1 : mais voyci dequoy je m'esmerveille grandement; c'est que ces messieurs en sont venus jusque-la, pour mieux conformer leur langage au nostre, qu'ils ont suivi quelques erreurs manifestes de nostre menu peuple, comme quand, au lieu de dire veneno, ils ont dit et escrit veleno (ainsi qu'en ceste ville mesmement une grande partie du peuple prononce velin2) : Bembo entre autres et Sannazaro ayans usé de ceste escriture, après Boccace. Quant à quelques mots, je sçay bien que certains seulement, et peu, en ont usé, comme de straniero3, faict à l'imitation de nostre estranger ; car l'ordinaire est forestiero. Ce que je puis encore mieux dire de amassar, non pas pour tuer, mais pource que nous disons amasser : qui se lit au commancement d'un livre intitulé, Il thesoro di M. Brunetto Latino Firentino, precettore del divino poeta Dante*. Car il commance ainsi : Si corne el signiore che vuole in un luogo amassare cose di grandissimo valore, non solamente per suo diletto, ma per cresciere il suo potere5, etc. ; mais il est escrit là, ammassare,
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avec double m. Et par ceci nous congnoissons combien desja anciennement les Italiens se servoyent de nostre langage.
Mais, parlant des terminaisons, j'ay oublié de faire mention d'une en astro, en ce mot filiastro, f aict de nostre filiastre1 : car que ces te terminaison soit nostre, et non pas à eux, il appert par nos deux autres mots parastre et mar astre2. Toutes fois, nous ayans pris tant d'autres choses, il ne se faut esbahir s'ils ont osé prendre aussi cela.
Et pour monstrer encore d'avantage comment en nostre langage tout leur a esté bon, et qu'ils n'ont rien trouvé trop chaud, ni trop froid (comme nous disons en commun proverbe), j'adjousteray qu'ils nous ont pris aussi les mots qu'il est vraysemblable que nous ayons de nos Gaulois, comme héberge1, ou herberge : et quant à cestuy-ci, nous avons à nous plaindre pareillement des Espagnols ; car ils en font leur proufit aussi bien que les Italiens, lesquels disent albergo, et eux, alvergueria. Je di qu'il est vraysemblable que nous l'ayons de nos ancestres Gaulois, veu qu'aujourdhuy encore les Alemans en usent : lesquels nous suivons de beaucoup plus près, et principalement quand nous escrivons herberge3; car il n'y-a autre différence entre ce mot et le leur, sinon que nous adjonstons un e en la fin. Tant y-a que comme nous avons aussi le verbe héberger* ou herberger, ainsi les deux nations susdictes ont, l'une albergar, l'autre (asçavoir l'espagnole), alvergar. je doute si on pourroit point dire aussi que fol soit de ceux qui nous sont demourez depuis ce temps là, lequel est du nombre de ceux que les Italiens nous ont tirez; car Pétrarque mesmement en use, où il dit :
O caduche speranze, o pensier folli5 !
Je sçay bien toutesfois qu'aucuns estiment que ce fol1 soit venu de ©auXoç, autres de çoXxoç; et ne trouve point contre raison qu'estant des Gaulois, il eust neantmoins esté pris des Grecs : si ainsi est qu'on trouve apparence en l'une ou l'autre de ces etymologies. De la mesme hardiesse ont usé les Italiens en un mot, lequel on voit apertement2 avoir esté par nous tiré du langage grec : j'enten martiro3, qu'on lit en quelques lieux de Pétrarque, aussi pris de nostre martire ; au lieu duquel martiro Boccace a dict martorio, où il y-a une dépravation non moins vilaine que manifeste. Mais nous avons aussi cest avantage, que nous usons de martir par métaphore correspondante à celle que nous donnons a martire. Quant à altiero, il y auroit (peut estre) quelque appalence qu'ils l'eussent faict à nostre exemple, c'est à dire, à l'exemple de nostre mot hautain : ayant esté dict altiew, de alto, comme hautain, de haut*.
Je vien à ceste partie d'oraison qu'on nomme les 1 orbes : c'est à dire, à monstrer comment les Italiens a'ont pas moins faict leur proufit de nostre langage ici <me là; encore que là ils ayent fouillé par tout, voire usques à nous prendre une touaille5 (dequoy ils ont L:aict una tovaglia), et emmener une lavandière, desguisee en lavandaia* , pour la pouvoir faire laver quand elle seroit sale. Il semble qu'ils se devoyent contenter de cela : mais ils ont bien faict d'avantage; car au lieu qu'on dit ordinairement de ceux qui n'ont rien laissé, qu'ils ont emporté j usques au chien et au chat, nous voyons qu'eux n'ont pas quitté leur part de nos rats et nos souris, les desguis ans en ratti7 et sorici, sans considérer qu'en nostre souris nous abusons du mot latin sorices8.
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Or est-il certain que si ]à ils ont trouvé beaucoup à prendre, ils n'ont pas moins trouvé en ce quartier où sont les verbes : aussi ne s'en sont-ils pas retournez moins chargez, comme je vous feray voir. Et pource que j'ay tantost faict mention des noms oltraggio et avantaggio, entre ceux qui ont ceste terminaison en aggio (par laquelle les Italiens représentent la nostre qui est en âgé), je commanceray par les verbes qui sont tirez de ces noms : asçavoir par oltraggiare et avantaggiare, lesquels ont esté faicts sur le portraict (s'il faut ainsi dire) de nos verbes oultrager et avantager, comme oltraggio et avantaggio sur celuy de nos noms oultrage et avantage. Je mettray travagliar après, encore que je n'aye point faict mention du nom travaglio, d'où il est sorti. Le cardinal Bembo use de ce verbe au commancement de ses Asolains. Il use en ce mesme livre de proccaciar, incontinent après; il use aussi de insegnar, de guidar, de guatar, de risvegliar, de surmontar de ritornar, raccontar, rinforzar, riposar, abbandonar sembiar, traboccar, dimorar, ricomminciar, ricoverar, crolar1 : qui sont autant de nos verbes françois habillez à l'italienne, asçavoir : pourchasser, enseigner, guider, gueter, reveiller, surmonter, retourner, raconter, renforcer, reposer, abandonner, sembler, trebuscher, demourer, recommancer, recouvrer, croler.
Avant que passer plus outre, j'advertiray, à propos de quelques exemples que j'ay amenez de verbes pris par les Italiens, aussi bien que les noms dont ils sont procédez, qu'ils se sont gouvernez diversement en cest endroit, je di quant à prendre nos verbes ; car quelquesfois ils n'ont pas pris vos verbes sans prendre aussi nos noms (comme quand ils ont dict arrivar, faict de nostre arriver, ayans premièrement dict riva, comme nous
rive; quand ils ont dict travagliar, oltraggiar, avantaggiar, après avoir jà dict travaglio, oltraggio, avantaggio, qui sont faicts des nostres) : quelquesfois ayans pris les noms du langage latin, mais voyans que les Latins n'en faisoyent point des verbes comme nous, ils se sont ruez sur les nostres. Pour exemple, ils n'ont pas eu de nous ce nom valle, mais des Latins : toutesfois ils ont pris de nous avallar, non pas d'eux, qui n'ont point un tel verbe. Voyla comment en une mesme chose ils se sont aidez de deux langages, du latin vallis, en leur nom valle; de nostre avaller, en leur verbe avallar1. Quant à ce que j'ay dict de riva, qu'ils l'avoyent pris de nous, je sçay bien qu'aucuns pourroyent faire difficulté de m' accorder cela, et diroyent qu'il se peut bien faire qu'ils l'ayent pris du latin ripa, aussi bien que nous, en usant du mesme changement. Mais je croy que ceux qui considéreront combien d'autres mots ils ont pris de nostre langue, qui ne les avoit pas eus des Latins, plustost que de les prendre d'eux, ne mouveront2 point ces te question. Au reste de ce que, tant en ces verbes derniers qu'es precedens, je ne mets qu'une sorte d'infinitif, escrivant (pour exemple) seulement arrivar, et non pas arrivare aussi, j'en rendray raison ci-apres.
Quant aux verbes tirez du langage ancien, outre rimembrar, que Bembo met entre les mots provençaux, et duquel use souvent Pétrarque, outre aussi lusingar, schernir, gabbar (qui est en ce proverbe, Passato il pericolo, gabbaio il santo3), et albergar, sollazzar, venans des noms dont j'ay faict mention cidessus, et outre plusieurs autres, qu'on peut remarquer non seulement en Dante et en Pétrarque, mais aussi en Boccace, ils en ont un non moins fréquent que notable, ingombrar* : car on auroit tort de révoquer en doute si ce mot est
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venu de nostre encombrer1, qui se trouve mesmement en un ancien proverbe, A haute montée le faix encombre ; mais aujourdhuy il est encore moins en usage que le nom encombrier, duquel il est procédé. Au contraire, les Italiens se servent autant (principalement en poésie) de cest ingombrar, qu'ils ont forgé sur nostre encombrer, que d'aucun autre verbe qu'ils ayent pris de nostre ancienne langue, j'enten de celle de nos ayeulx; et à fin d'en tirer plus de service, ils ont faict un autre verbe, contraire à cestuy-ci, asçavoir disgombrar, lequel ils luy opposent (comme on opposeroit desencombrer à encombrer), et quand bon leur semble, où la mesure de leur vers requiert un dissyllabe, disent sgombrar. Pétrarque a esté de ceux qui en ont faict leur proufit, comme nous pouvons voir ici,
Ogni gravezza del suo petto sgombra; Et poi la mensa ingombra Di povere vivande2.
Pareillement en ce vers,
Di sospir molti mi sgombrava il petto3.
Quant à l'autre, qui est trissyllabe, nous l'avons en ceste chanson qui est es Asolains de Bembo :
Voi date al viver mio l'un fido porto : Che come'l sol dî luce il mondo ingombra, Et la nebbia sparisce innanzi al vento; Cosi mi vien da voi gioja et conforto, Et cosî d'ogni parte si disgombra Per lo vostro apparir noja et tormento4.
Un aussi, qui est nommé Francesco Maria Molza1, use de ingombra en ce vers :
Quai vago fior, che sottil pioggia ingombra2,
rymant sgombra, sur iceluy. Encore en un autre lieu, il dit,
Se stesso di purpuree piume ingombra Vago arbuscel3,
luy opposant pareillement ce sgombra. Or combien que la poésie face souvent son proufit de ce vocable ingombrar (luy opposant ordinairement l'un de ces deux), si est-ce que la prose n'en quitte pas du tout sa part. Et qu'ainsi soit, le mesme Bembo qui en a usé en ces vers que je vien d'alléguer, s'en est servi aussi en la prose du mesme livre, tant en autres lieux qu'en cestuy-ci, Quanto sarebbe men maie che noi la mente non havessimo céleste et immortale, che non é, havendola, di terreno ftensiero ingombrarla et quasi sepellirlai? Ils ont passé encore plus outre : car de cest ingombrar ils ont faict un nom, ingombramenlor>, que nous lisons en ce mesme livre, Et sentesi andare in un punto d'intorno al cuore uno ingombramento taie di soavita che ogni fibra ne riceve ristoro* ; sinon qu'on veuille dire que Bembo ait pris le premier la hardiesse d'user de ce nom. Il use aussi de sgombra, non pas comme verbe, mais comme nom adjectif ou participe (je doy estre excusé en ce que j'use des termes de l'art), en ce commancement d'une autre chanson :
Se'l pensier che m'ingombra, Com'è dolce et soave Nel cor, cosi venisse in queste rime,
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L'anima saria sgombra
Del peso ond'ella è grave,
Et esse ultime van, ch'anderian prime1.
Peut estre que sgombra aura esté dict pour sgombrata. Quoy qu'il en soit, par les exemples que j'ay alléguez on congnoist estre vray ce que j'ay dict, asçavoir que le langage italien a faict autant bien son proufit de ce vocable encombrier, que d'aucun autre qu'il ait eu de nos ayeulx. Toutesfois ce qui m'a faict alléguer tant d'exemples, c'a esté aussi afin que par mesme moyen on pust tant mieux considérer comment ils n'ont pas seulement usé d'aucuns des mots qu'ils ont forgez à l'imitation du nostre, mais aussi abusé : duquel abus je parleray plus amplement ci-apres, et ensemble de quelques autres.
Maintenant, pour retourner aux verbes italiens, tirez de ceux qui nous sont autant frequens qu'ils estoyent à nos ancestres, je ne m'arresteray point à ceux qui sont fort communs (pour exemple parlar, cercar, lasciar, guardar, grattar, comme : grattar la testa, ou la rongna2), mais à aucuns de ceux dont nous n'avons pas les oreilles tant battues. Je commanceray par un que plusieurs de nous n'oseroyent dire, ne l'estimans pas estre en usage entre les Italiens; c'est inviluppar, forgé sur nostre envellopper, duquel ils usent aussi (comme nous du nostre) autrement qu'en sa propre signification : tellement que l'interprète de Cornélius Tacitus3 a dict, I quali s'erano la dentro per loro stessi inviluppati*. Sautant du coq à l'asne5 (ce qui est permis en telle matière), je vien à confortar et riconfortar, prenant occasion de ce vers que j'ay cidessus allégué de Bembo,
Cosi mi vien da voi gioja et conforte
Lequel vers je prieray le lecteur vouloir aussi considérer (en passant) estre tel que l'oreille, autant accoustumee au françois qu'à l'italien, recongnoist en chacun mot une meslange1 de ces deux, ou (s'il faut ainsi parler) recongnoist un françois desguisé. Et qu'ainsi soit, est-il possible d'ouir mots approchans plus près les uns des autres que ceux-ci approchent de ceux-là?
i > Ainsi me vient de vous joye et confort.
Quant à confortar et riconfortar, Boccace entr' autres en a usé. Pétrarque aussi; et s'il est besoin d'exemple, nous en avons de tous deux : du premier, où il dit, E mi conforta, e dice che non fue mai2, etc.; du second, où il dit, Speranza mi lusinga, e riconforta3, où il use toutensemble de deux mots pris sur les nos très, mais dont l'un estoit en usage à nos ayeulx, plustost qu'il n'est à nous; l'autre ne l'est moins à nous qu'à eux. Il use, au premier vers de ce sonnet (et celuy que j'ay allégué est le troisième), de guidar et de spronar, forgez sur nostre guider et esperonner ; mais en spronar ils usent d'une syncope, comme aussi quand ils disent sproni pour speroni. Et, pour dire la vérité, quelquesfois nous aussi prononceons esprons plustost qu' espérons. Le vers de Pétrarque est, Voglia mi sprona : Amor mi guida, e scorge* (et dit aussi ailleurs, Amor mi sprona in un tempo et affrena5). Boccace aussi dit spronar en ce passage, Amor mi sprona per si fatta maniera6. Ce mesme use de sproni, où il dit, Volse il suo ronzino, el tenendo gli sproni stretti al corpo1 (où il faut remarquer tout d'un trait ce ronzino*, estant aussi un des noms qu'ils ont pris de nous), et en un autre lieu, Buon cavallo et mal cavallo vuol sprone9. Il est vray qu'ici aucuns exem.
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plaires ont sperone. Or, comme nous trouvons deux mots françois (de ceux qui sont appelez verbes) en ce premier vers, et deux au troisième; aussi en avonsnous deux au second, tirar et trasporta. Il est vray que quelcun pourra douter touchan ce trasporta, disant que l'italien a eu aussi bien que nous le verbe latin, d'où il a pu le tirer. Mais il faut considérer que la signification qu'il luy donne, est françoise, non pas latine. Toutesfois leur faisant grâce de cestuy-la, puisque j'en ay tant d'autres qui sont hors de controverse, je vien à aguzzar (forgé sur nostre aguizer ou aiguizer), que nous avons aussi en Pétrarque, et duquel il m'a faict souvenir, usant de spronar. Le lieu où il en use est en une chanson :
Sempr' aguzzando il giovenil desio All'empia cote1...
Il ne me faut pas oublier le verbe accompagnar , qui est de ceux que les Espagnols nous ont pris aussi bien que les Italiens. Pétrarque :
Occhi, piangete; accompagnate il core, Che di vostro fallir morte sostene2.
Les Espagnols disent pareillement accompanar, pour nostre accompagner ; toutesfois il y-a fazed compania, en ceste traduction :
Llorad mis ojos, fazed compania Al coraçon, che va por vos perdido.
Or qui douteroit si accompagner est nostre, il devroit aussi douter si compagnon*, d'où vient ce verbe là, nous
appartient (duquel pareillement les Italiens ont faict compagnon, les Espagnols companero) ; et toutes fois, ce seroit autant comme s'il révoquait en doute si ceste ville de Paris est de la France.
Toutes ces deux nations se servent aussi de nostre pardonner, comme on peut voir par ce passage de Pétrarque, et sa traduction espagnole1; car Pétrarque ayant dict,
Lasso ! ben so, che dolorose prede
Di noi fa quella, ch'a imll' huom perdona2,
ceci a esté ainsi traduict en espagnol :
See que haze de nos preja dolorosa
El que jamas perdona à algun biviente.
Et puisque je suis sur le propos du langage espagnol, j'advertiray de ceci en passant, qu'il fait pis que l'italien en plusieurs mots qu'il prend de nous; et notamment en ce qu'il oste quelque lettre, et mesme du milieu quelquesfois. Ainsi fait-il en guiar pour gitidar ; car interprétant ce vers de Pétrarque,
Voglia mi sprona : Amor mi guida, e scorge3,
il dit guia, non pas guida.
Voluntad me espolea, Amor me guia.
Voyla comment l'italien retient bien le d qui est en nostre guider, mais l'espagnol non. Ainsi est-il quand de nostre conforter il fait non pas confortar, comme le langage italien, mais conortar, comme on
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peut voir pareillement en ce passage de Pétrarque :
Amor mi manda quel dolce pensiero,
Che secretario antico è fra noi due;
E mi conforta, e dice che non fue
Mai, corn' hor, presto à quel ch'i bramo, e spero1;
car nous avons conorta, non pas conforta, en ceste traduction espagnole :
Amor me manda aquel desseo sincero Qu'entre ambos secretario antigo hà sido, Y me conorta, y dize apercebido Nunca assi haver estado a lo que yo espero.
Mais pour n'entrer point plus avant en Espagne, ains retourner en Italie, je di que Pétrarque est de ceux qui nous peuvent fournir un fort grand nombre de verbes françois, aussi bien que de noms. Cangiar entr' autres (quant est de2 cambiare ou scambiare, on peut dire que c'est un cas à part) luy est fort fréquent, faict de nostre changer, comme en la première partie du Triomphe d'Amour :
E prima cangerai volto, e capelli3; Et là mesme, un peu auparavant :
Havea cangiato vista4...; Et en une chanson :
Tutto dentro, e di fuor sento cangiarme5;
Et au commancement d'un sonnet :
Di di in di vo cangiando il viso, e'1 pelo1.
Il use en beaucoup d'autres lieux de ce mot, qui est forgé sur nostre changer, plustost que de mutar, faict du latin mutar e. L'espagnol toutesfois retient le latin, mettant seulement son d en la place du t, car il dit mudar. Ainsi pour latrare2, il dit ladrar, au lieu que l'italien se sert de nostre abbayer, car il en fait &bbiar.
Et à propos de ce cangiar, dont j'ay parlé naguère, je veux ad ver tir que la langue italienne os te l'aspiration3 à plusieurs mots qui commancent par c, ainsi que nous la voyons ostee à ce cangiar. Nous avons (pour exemple) caccia et cacciar, forgez sur nostre chasse et nostre chasser (duquel cacciar ils ont aussi faict depuis scaccair). Pareillement carico et caricar, forgez sur nostre charge et nostre charger (et quand ils disent scaricar, la lettre s n'est pas mise pour plaisir, comme en scacciar ; car scaricar signifie le contraire, asçavoir descharger), semblablement camino et caminar, faicts de nostre chemin et de nostre cheminer. En quoy ceste langue s'est accordée avec l'espagnole, qui dit pareillement camino et caminar, comme pour nostre charge et nostre charger, carga et cargar : desquels on oit user à quelques Italiens aussi, encore que leur langue ait les deux autres susdicts.
Quant à ceux qui prennent un g au commancement, lequel ils mettent devant nostre ié, j'en ay adverti cidessus au dénombrement des noms, alléguant exemples tant des uns que des autres ; et me souvient qu'entre les verbes estoit gittar, faict de nostre jetter. Mais en aucuns ils usent de ceste lettre au milieu, la met tans
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en la place de nostre i\ et changeans aussi nostre terminaison, comme quand ils disent pagar pour nostre 'bayer. Il est vray que si ainsi estoit que nostre mot payer vinst de pays (comme estans les paysans plus subjects et contrains à payer2), alors, d'autant que pays semble venir de pagus*, ce g qui est en pagar n'y seroit pas sans raison. Mais je croirois bien aussi que payer soit venu de pacare ; car le payement appaise les personnes; d'où vient que nous disons aussi contenter une personne, pour luy donner son payement. Et encore selon ceste etymologie, ce g, qui est en ce mot italien, ne devroit estre trouvé estrange : veu qu'ils usent fort souvent de ceste lettre au lieu du c. A quoy il faut adjouster que nous avons paguer en quelque dialecte.
Il faut aussi noter qu'ils usent de la signification métaphorique d'aucuns de nos verbes; ce que fait Pétrarque en ce mot covar , faict de nostre couver, quand il dit :
Nido di tradimenti, in cui si cova
Quanto mal per lo mondo hoggi si spande4.
Et comme j'ay dict qu'entre les noms qu'ils nous avoyent pris, aucuns sont de ceux que la langue greque nous avoit prestez (pour l'amitié qu'elle porte à la nostre, de toute ancienneté), aussi je di qu'ils ont faict le mesme quant aux verbes; et pour exemple j'allègue paragonar, duquel use Pétrarque, en ce vers :
Si paragona pur coi piu perfetti5.
Car je di que ce paragonar est venu de nostre par an-
gonner, mot ancien, que nous avons eu des Grecs; et que, où Ronsard escrit,
Je parangonne1 au soleil que j'adore L'autre soleil,
c'est faire tort et à luy et à nostre langage, de dire qu'il se soit servi d'un mot italien.
Je veux aussi advertir de prendre garde à quelques verbes qu'ils ont faicts à l'exemple de ceux qu'ils avoyent pris de nous. J'enten comme quand après avoir pris nostre embrasser, et l'avoir desguisé en imbracciar, ils ont dict aussi abbracciar, et en ont usé plus souvent. Pareillement, quand ils ne se sont pas contentez de prendre nostre recommander, et en faire raccommandar (comme desja ils avoyent faict commandar, de nostre commander), ains ont dict aussi accommandar en la signification de raccommandar.
Mais je m'avise que tous les verbes que j'ay amenez pour exemple jusques ici, sont d'une mesme sorte quant à la terminaison : ayans tous ar en la fin, comme ont les verbes latins de la première conjugaison (en quoy j'use des termes de l'art ; ce que je prie derechef ne trouver mauvais), et pour ce que quelcun pourroit penser que la langue italienne n'ait faict son proufit que de ceux-là, j' amener ay aussi de ceux qui sont d'autre sorte. Car encore que desja j'aye faict mention d'aucuns, pource que ce n'estoit sur ce propos, il pourra estre2 ou qu'on n'y aura point pris garde, ou qu'on n'en aura pas souvenance. Je di donc que partir est de cest autre reng; duquel partir use Pétrarque, au commancement d'un sien sonnet :
I dolci colli, ov'io lasciai me stesso,
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Partendo onde partir giammai non posso, Mi vanno innanzi1.
Sovenir et risovenir sont aussi de ce reng; desquels le second est en un sonnet de Pétrarque, qu'il commance ainsi, L'aura serena : car il dit au troisième vers, Fammi risovenir2. Aussi istordir et stordir, doivent estre mis ici, faicts de nostre estourdir. Ainsi use le cardinal Bembo3 de stordir en l'epistre par laquelle il dédie ses Asolains à madame Lucrèce Borgia, duchesse de Ferrare : La quai morte si mi stordi, che a guisa di coloro che dal foco délie saette tocchi rimangono lungo tempo sanza sentimentoi. Lequel passage est bien à noter, pource qu'en ceux de Boccace, desquels on amené des exemples de ce verbe, il se prend neutralement pour demeurer tout estourdi et estonné : au lieu que Bembo en a usé en la signification active, comme nous usons de nostre estourdir. Ils disent aussi assalir, pour nostre assaillir ; et comme nous sommes en controverse s'il faut dire fassaudray5 ou f assaillir ay, ainsi voyons nous que les uns disent assaliscono, les autres assalgono : car nous lisons assaliscono en ce passage de Boccace, In quella guisa che gli sfrenati cavalli et dJamore caldi le cavalle di Parthia assaliscono* ; mais le cardinal Bembo a mieux aimé dire assalgono, vers la fin de ses Asolains : A tante noie, che ci assalgono cosi sovente da ogni parte7.
Ils disent aussi fiorir, pour nostre fleurir ; languir, ce que nous disons pareillement languir ; et gioir, pour nostre jouir. Je ne veux pas faillir d'adjouster ici fallir (duquel use Pétrarque en l'un des passages quej'a}/ alléguez cidessus, où est aussi le verbe accompagnar) : car je tien pour certain que ce fallir aussi vient de nostre faillir.
Mais peut estre qu'aucuns seront bien de mon opinion quant à ce fallir et quant à gioir, partir, stordir (et autres qu'on ne peut dire que nous ayons pris du latin) qui ne le seront pas touchant ceux-là, florir et languir ; item, sovenir et risovenir : d'autant qu'ils diront que les Italiens ont eu congnoissance du langage latin, dont ils ont pu tirer ces mots, aussi bien que nous. Je leur respondray que où ils ont voulu suivre le latin, sans l'avoir par main tierce, c'est à dire sans le prendre de nostre langage, ils n'ont pas usé de mesme terminaison que nous; et pourtant1, où elle se trouve estre même, nous pouvons bien dire qu'ils ont mieux aime nous suivre. Pour exemple de ce que j'ay dict, pource qu'ils n'ont pas voulu nous suivre en ce verbe gemere et en légère, pareillement en eligere, ils n'ont pas usé de nostre terminaison, comme ils ont faict es autres; et comme les Espagnols la suivent en leur verbe aussi qui ha la signification de gemere : car ils disent gémir, comme nous, et non gemer. Et d'ailleurs, comment seroit-il vraysemblable qu'ainsi nous fussions2 entrerencontrez en tant de verbes, tant es terminaisons qu'es changemens? comme de assilire, pourquoy n'eussent-ils dict aussitost assilir que assalir, n'eust esté nostre changement, lequel ils vouloyent suivre? ou piustost, n'eust esté qu'ils prenoyent nostre mot tel qu'il estoit, sans considérer quel changement nous y avons faict? Ainsi peut-on dire (à mon avis) de sovenir3 et risovenir, qu'ils les prirent tels qu'ils les trouvèrent, sans regarder s'ils venoyent de la langue latine, comme aussi plusieurs François usent tous les jours de ces mots, sans s'appercevoir qu'ils sont tirez d'icelle, encore qu'ils en ayent fort bonne congnoissance.
Et sans m'arrester à des mots dont l'origine latine
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soit malaisée à appercevoir, je parler ay de quelques autres, et premièrement de altendere : car qui est celuy, auquel oyant dire, Ella v' attende in casa sua, il ne vienne incontinent en mémoire que attendere est un verbe latin? et toutesfois, quand il considérera combien est différente la signification du latin attendere, pour estre attentif, et de l'italien attendere, pour exfiectare, ne faudra-t-il pas qu'il confesse que la langue italienne a suivi Y attendre des François, et non Y attendere des Latins? Je di quant à ceste signification : car quand elle s'en sert pour stare attento, comme nous, pour estre attentif, alors on peut dire qu'elle l'a pris de la latine, aussi bien que la nostre. Je ne doute pas que le mesme ne se puisse dire de leur guastar, asçavoir qu'ils l'ont tiré de nostre gaster1 ou guaster (encore que l'autre prononciation soit beaucoup plus receue, et que ceste-ci sente plus son Picard ou Walon : car le Picard semble plustost prononcer w aster), non pas de l'ancien mot latin vastare : veu qu'ils n'usent pas de ce guastar comme les Latins de vastare, mais en abusent2, comme nous de gaster. Je ne doute (di-je) non plus que le guastar italien soit procédé de nostre gaster ou guaster, et guaina de nostre gaine3 ou guaine, que je doute que leur garda? soit venu de nostre garder ou guarder, que leur guarirx soit pris de nostre garir ou guarir ; encore que de ces deux-la l'origine soit latine, et non pas de ces deux-ci : car je di qu'ils n'ont point eu ces deux-la du langage latin immédiatement, ains par main tierce, asçavoir par nous. Et le changement de v en gu que nous avons ailleurs, fait aussi pour moy5 : encore que addoucissans la prononciation nous escrivions ga, plustost que gua, ainsi que j'ay dict : comme aussi en Gascons, au lieu de dire Guascons, venant de Vascones.
j'adjousteray aussi leur menât pour exemple : car je sçay bien qu'on pourroit penser qu'il ait esté pris de ce verbe minare, qui est du moderne langage latin1; mais le composé dimenar, qu'on ne peut nier estre faict sur nostre démener, me semble monstrer évidemment que menar aussi est pris de nostre mener. Duquel dimenar nous voyons la signification estre semblable à celle de nostre démener, en plusieurs lieux de Boccace ; dont voyci un : Chi la sera non cena, tutta notte si dimena2. Ainsi est apprender ou apprendere, faict de nostre apprendre.
Or ce que nous voyons les Italiens avoir ainsi suivi nostre langage en ces mots, et plusieurs autres, a faict que cidessus j'ay mis hardiment leur fallir entre ceux qui sont tirez des nostres, et non pas des Latins : ayant esgard à ce qu'il ha tant la terminaison que la signification de nostre faillir, et non du latin f aller e, et qu'ils ont dict aussi fallo pour exprimer ce que nous disons faute. Et n'estoit que j'ay cidessus dict vouloir faire grâce aux Italiens de ce trasportar, qui est au passage de Pétrarque lequel j'ay là allégué, je le mettrois du nombre de ceux que nostre langue se peut vendiquer3 pour le regard de ceste signification, dont elle a esté inventrice, ne l'ayant point trouvée en celle des Latins. Mais, pour ne me desdire, je suis content que cestuy-ci soit osté du comte : à la charge toutesfois qu'on m'accorde les autres susdicts et leurs semblables ; veumesmement qu'entre les mots que Bembo confesse avoir esté pris des nostres, aucuns sont tels qu'il y auroit beaucoup plus grande apparence de nier cela touchant iceux que touchant les susdicts. Je di, pour exemple, qu'on auroit plus de couleur4 de nier à Bembo que leur obliar ait esté pris, non du verbe latin oblivisci ou du verbal
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oblivio, mais du françois oublier (car outre ce que le provençal est françois1, ce mot est commun à toute la France), que de me nier que attender, quand il signifie expectare, soit pris de nostre attendre. Toutes les choses susdictes considérées m'ont faict aussi dire touchant aucuns noms de leur langage, qu'ils semblent estre pris de nous; et principalement ce qu'on y voit la parole latine estre changée en la mesme sorte qu'elle est au nostre : estant vraysemblable (pour exemple) qu'en disant cuor, cest u ait esté adjousté à nostre imitation; et encore plus, que l'adjoustement de i en piede soit à nostre exemple, veu que nous faisons le mesme en ■miel, fiel, et autres. Et toutesfois, au pis aller, quand ils me voudroyent nier ce que je di de ces noms et de quelques autres, asçavoir qu'ils ne les ont eus des Latins que par main tierce, asçavoir par nous, et qu'ils voudroyent nier le mesme touchant aucuns des verbes que j'ay proposez, le nombre tant des uns que des autres, touchant lesquels il leur seroit force2 de confesser cela, est assez grand pour prouver ce que j'ay mis en avant. Je croy bien que les Toscans qui ont succédé à ces plus anciens, n'ayent pas veu voulontiers tant de nos mots parmi les leurs; mais force leur a esté d'en user, comme estans bons, et mesmement de le croire ainsi, in fide parentum3.
Je veux advertir le lecteur, avant que passer outre, qu'il doit entendre en chacun verbe la terminaison en voyelle, aussi bien que l'autre en consonante, encore que je ne mette que ceste-ci : de laquelle je me contente, tant pour briefveté, que pource aussi qu'elle convient mieux avec la nostre : pour exemple, qu'encore que je ne mette que assalir, sovenir, fiorir, caminar, cangiar, cacciar, il ne doit laisser d'entendre aussi assa-
lire, sovenire, fiorire, caminare, cangiare, cacciare, c'est à dire entendre que, tant en ces verbes qu'en tous autres, la langue italienne use quelquesfois de ceste terminaison, quelques fois de ceste-la, qui leur est commune avec nous et les Espagnols, encore qu'ils en usent comme par licence et contre le naturel de leur langage, suivant ce que j'en ay discouru parcidevant. Et me suffira d'avoir rendu ici raison de cela, tant pour le précèdent1 que pour ce qui suit.
J'ay réservé, pour la fin, des exemples d'aucuns verbes italiens qui sont un peu plus, voire aucuns beaucoup plus, eslongncz des nostres que les precedens, encore qu'ils en soyent pareillement procédez. Je n'enten pas ceci de tels verbes que sont risparmiar et costeggiar, qui sont faicts des nostres r espar gner et costoyer (car encore que risparmiar ne retienne pas tant de nostre respagner que fait leur autre mot sparagnar, et que costeggiar ne suive pas de si près costoyer que accostar suit accoster, ils sont aisez à recongnoistre) ; mais ce que j'ay dict doit estre entendu de tels que sont tuffar et assagiar, et aggradir, et aveder, pris des nostres, estouffer, essayer, aggreer, aviser. Car quant à tuffar, il pourroit sembler que plustost on auroit faict stuffar de nostre estouffer, que tuffar. Quant à assagiar, on auroit bien quelque raison de l'entendre autrement, de prime face, et de penser que assagiar soit ce que nous disons quelquesfois assagir2, pour faire sage : veu que saggio se dit au lieu de savio, par Pétrarque mesmement. Quant à aggradir, je ne m'esbahirois point de ceux qui penseroyent qu'il vinst de grado, signifiant degré, quand ils ne sçauroyent pas3 que grado se trouveroit aussi pour ce que nous disons gré (comme en Boccace, So io grado alla Fortuna, tout ainsi que nous dirions, Je sçay gré à
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la Fortune), car ils ne pourroyent pas appercevoir comment ce composé a esté faict : asçavoir, que comme ils disoyent grado pour nostre nom gré, aussi pour nostre verbe aggreer ils ont dict aggradir. Mais il faut adjouster qu'ils ont usé pareillement de aggrado ou agrado, pour nostre aggreable. Ce verbe aggradire semble avoir fort pieu à ceux aussi qui ont escrit des vers ; car je le trouve en Pétrarque, Che mal si segue cio ch'agli occhi aggrada1. Bembo en use aussi en une chanson de ses Asolains, Amor, se cio t'aggrada2. Aussi en use Francesco Maria Molza en ses vers.
Quant à aveder3, duquel ils usent au lieu de nostre aviser, pource qu'on pourroit dire que le langage italien n'auroit pris ici que nostre forme de composition, c'est à dire qu'il auroit mis devant son veder, la préposition que nous mettons devant nostre viser, j'adverti qu'on trouve aussi avider, et qu'il ne faut douter qu'on ne l'ait dict premièrement que l'autre. Et pour conclusion, aussitost pourroit-on nier que affare (au lieu de ce que nous disons affaire) deust estre mis entre les mots pris du françois, quand Boccace dit, Ne per grande affare che sopravenisse* ; et dire que c'est seulement le fare italien (faict de facere), devant lequel, à nostre imitation, on auroit mis la préposition a. Au reste, je croy bien qu'outre aveder et avider (qui approche encore plus de nostre aviser), ils peuvent dire aussi avegger : pour le moins, je trouve le présent de l'indicatif, aveggo. Je trouve aussi aveggio, duquel use Pétrarque ici : Menami a morte, ch'i'non men' aveggio5.
Il faut aussi considerar une chose quant à la recherche dont il est question : c'est qu'il ne faut pas regarder de si près à la prononciation qui est maintenant, comme si tous les mots italiens qui sont pris de nostre langage
devoyent estre du tout conformes à icelle; ne aussi avoir esgard à ce qu'aucuns mots sur lesquels on dit les leurs avoir esté faites, ne sont en usage qu'en Provence, ou en quelque autre endroit de France, ou bien ne se trouvent qu'en quelques rommans. Car il suffit que lors ils ayent esté usitez au lieu de France où ayent demouré aucuns de ces anciens Italiens, ou par lequel ils ayent passé; et ne faut douter que plusieurs ne fussent en usage lors, lesquels depuis on a laissez, les uns plus tost, les autres plus tard. Voyla comment aussi on ne se doit esbahir s'ils ont aucuns mots que tous François n'entendent pas : comme peut estre que plusieurs n'entendroyent pas aggrappato en Boccace (encore qu'il vienne de nostre aggrapper1, que j'estime avoir son origine du mot grappes, qu'on porte de peur de glisser sur la glace). Et ceux qui ne sont accoustumez qu'au parler de ces te ville, où on ne dit point autrement que graphigner2 ou egraphigner, n'entendroyent pas le graffiare dont use Boccace : mais ceux qui voudront faire la recherche tant par les dialectes que par les rommans, pourront entendre des autres aussi qui sembleroyent encore plus estranges. Et ne faut douter qu'ils ne trouvent là aucuns mesmement de ceux qu'on ne pense point avoir esté pris de nous : du nombre desquels j'oserais quasi mettre tabarro3. Pour le moins, quant à gonella*, qui est aussi une sorte d'habillement (mais de femme plustost que d'homme), encore aujourd'huy il se trouve en un de nos dialectes, ayant ce mot de toute ancienneté. Nous sçavons aussi que affanno5est un vocable duquel usent ordinairement les Italiens ; et toutesfois le dialecte de nostre France qui use du verbe affannar, ne leur confessera pas qu'il l'ait pris de leur affanno.
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Reste la bande des mots qu'on appelle indéclinables : comme sont Adverbes, Conjonctions, et autres particules. Je di donc pour commancer ceste troisième partie par l'ancienneté (comme j'ay faict les deux précédentes), que j'estime le mentre des Italiens estre venu de mentiers, au lieu duquel on trouve ordinairement endementiers1 es rommans. Je di aussi qu'il faut prendre garde que comme là nous trouvons se, au lieu de si, les Italiens aussi disent se. Pétrarque mesmement parle ainsi, au comman cernent d'un sonnet :
Se Virgilio et Homcro havessin visto
Quel sole, il quai vcgg'io con gli occlii miei2...
Encore aujourdhuy plusieurs François prononcent se, et mesmement en ceste ville de Paris ; mais ils ne sont avouez par ceux qui font profession de bien et correctement parler. Or comme les Italiens ont pris nostre se, aussi ont ils nostre se non (estant mal dict au lieu de si non) ; comme où Boccace dit, Niuna altra cosa rispondendo se non, II mal foro non vuol festa* : car nous dirions pareillement, Ne respondant autre chose sinon, etc. Mais au lieu qu'eux escrivans ainsi, nous entendons fort bien ce qu'ils veulent dire, recongnoissans nostre langage parmi le leur, ils usent aussi (au moins depuis quelque temps) d'une autre sorte d'escriture : c'est qu'ils conjoignent ces deux particules, et adjoustent la voyelle e au bout, tellement que de se non ils font senone, et semble qu'ils facent cela afin que nostre vocable estant ainsi desguisé, ou masqué, ne puisse estre recongneu par nous4; encore que Castelvetro soit un de ceux qui en usent au livre qu'il a intitulé, Correttione d'alcune cose nel dialogo délie lingue di
Benedetto Varchi1, en ce passage, en tr' autres : Tutta volta de' Ciciliani poco altro testimonio ci ha, che à noi rimaso sia, senon é il grido2. Mais Boccace y allant à la bonne foy3, a escrit se non (comme je vien de monstrer), ainsi que prononçoyent nos prédécesseurs, au lieu de si non. Quant à si, duquel nous usons pour tant, ils l'ont gardé sans changer ainsi le i en e. Boccace, Ègli é stato si malvagio huorno che non si von à confessare* ; comme nous dirions, si mauvais que, etc., au lieu de dire, tant mauvais. Pétrarque aussi en use souvent.
Nostre bien aussi leur fait grand bien ; car ils en font ben, duquel ils se servent en toutes les sortes (ou à peu près) , esquelles nous usons de nostre bien. Et pourtant n'y auroit point d'apparence de dire qu'ils suivent la particule latine bene, veu qu'elle n'ha point la plus grand'part de ces significations qu'ont nostre bien, et leur ben : entre lesquelles est notable celle que nous leur voyons avoir; à la nostre, suivant que5, à la leur, suivant che, pour combien que. Et ainsi en a usé Pétrarque, et après luy Bembo et autres. Ils disent aussi ancora che, comme nous ancore* que, pour combien que.
Ils font aussi leur proufit de nostre particule que (encore qu'ils la desguisent en che, comme on voit en quelques passages precedens), voire en font leur proufit en tant de sortes, que s'ils veulent confesser la vérité, ils diront que le françois ha un grand avantage pour entendre tous les usages de ceste particule : car comme nous faisons servir7 nostre que de diverses particules latines, ainsi eux leur che. Quant à l'usage qu'il ha en ce lieu de Boccace lequel je vien d'alléguer, Egli ê stato si malvagio huomo che non si vorrà confessare, il est fort commun; et nous pareillement, selon nostre parler ordinaire, dirions : Si mauvais homme qu'il ne voudra pas
392 DE LA PRECELLENCE
faire cela. Toutes deux tiennent souvent la place de la particule latine quant, comme en ce passage des Asolains du cardinal Bembo, Et sono mi sempre gravi le sue fatiche (si corne di carissimo amico che egli m'e) for se non guari meno che elle si sieno allui1 : ainsi que nous dirions (usans aussi du mot d'où est venu ce guari2), Non guère moins qu'elles sont à lui. Quelquesfois toutes deux se servent de la particule latine ut, comme où Plaute dit, Mihi suasit ut ad te irem : car nous dirions, II m'a conseillé que j'allasse à toy; et pareillement les Italiens useroyent de che. Comme aussi avec le verbe rogavit, ainsi, Rogavit ut id faceret, Il le pria qu'il fist cela, Lo pregô che facesse quello. Souvent aussi tant l'une que l'autre tient le lieu du 8xi grec, qu'on exprime par quod, mais non assez latinement, comme : Rispose colui che lo attenderebbe3. Quelquesfois aussi, en une mesme période, ceste particule ha deux significations diverses, telles qu'auroit nostre que, comme en ce passage de Boccace : Se egli é cosi tuo corne tu di, che non ti fat tu insegnare quello incantesimo? che tu possa fare cavalla di me, etc.4; car nous dirions aussi, Que ne te fais-tu enseigner, etc., au lieu de dire, Pourquoi ne te fais-tu enseigner ; item, Que tu puisses faire, etc., au lieu de dire, A fin que tu puisses faire. Il est vray que nous avons des façons de parler ausquelles ce second usage de cette particule convient mieux. Et comme nous disons aucunesfois que, au lieu de tellement que, ainsi eux usent de leur che : exemple, Et seco nella sua cella la meno, che niuna persona se n'accorse5.
Quelcun se pourroit esmerveiller que je m'amuse tant à des particules, et spécialement à ceste-ci, qui est si petite : mais ceux qui sçauront la pêne qu'a prise le cardinal Bembo à expliquer les divers usages d'icelle,
et qu'ont prise aussi aucuns après luy, ne s'esbahiront point d'une telle recherche; et principalement s'ils considèrent que de la descouverte que je fay s'ensuit que pour bien entendre certains passages des livres italiens, ausquels ces particules sont appliquées, un François ha plus d'avantage qu'un Italien ; car le François les entend incontinent, pource qu'il recongnoist son naturel langage (pourveu qu'on n'y use point de masque, comme j'ay monstre naguère avoir esté faict à l'endroict de nostre se non) ; l'Italien trouvant du langage emprunté parmi le sien, y est aussi empesché que les Grecs à l'entour de leurs -rXwaaY^j.a-axa1, et n'en peut bonnement venir à bout qu'en conférant plusieurs passages les uns avec les autres. Voyla aussi pourquoy il ne se faut esbahir si quelques paroles et quelques façons de parler, qui sont tant en Boccace qu'en Pétrarque, ne nous sont si estranges qu'à eux, et ne nous eschapent point si aisément de la mémoire.
Toutes fois à fin de n'estre trop long en ce discours, qui est touchant les mots indéclinables, je laisseray le reste que j'aurois à dire de ceste particule : advertissant seulement qu'on prenne garde, entr'autres choses, qu'ils ont faict aussi fier cio che, de nostre par ce que, et de nostre à fin que, ils ont faict a fine che ; et se trouve mesmement en l'epistre du cardinal Bembo devant ses Asolains. Encore adjousteray-je ceci, que ceste particule che, non seulement quand elle est ce qu'on appelle adverbe ou bien ce qu'on nomme conjonction, mais aussi quand elle peut estre mise au reng des noms 2, ha quelques usages qui sont pris de nostre langue, à l'intelligence desquels sont fort avantagez ceux qui l'entendent. Et faut noter qu'estant nom, c'est quelquesfois ce que nous disons que, autresfois ce que nous
394 DE LA PRECELLENCE
disons quoy; et qu'on l'applique mesmement à ceste façon de parler dont nous usons pour briefveté, mais quoy : car on dit pareillement ma che? et ceste façon de parler se trouve au second livre des Asolains de Bembo. Je di ma che, sans adjouster autre chose ; mais celuy qui est François, ou pour le moins est accoustumé à la langue françoise, s'avisera incontinent de ce qui doit estre là entendu sans dire1.
Et à propos de ce a fine che (dont j'ay parlé naguère, pour nostre à fin que), je di qu'ils usent aussi de al fine, à l'imitation de ce que nous disons à la fin, et à la parfin2, et en fin finale, et (tout en un mot) finalement, au lieu du tandem des Latins, et que Pétrarque pour cela mesme a dict al fine :
Un gran miracol fia, Se Christo teco al fine non s'adira3.
J'ay faict mention ici de ces deux petits mots al fine, pource qu'en ceste signification ils tiennent le lieu d'un adverbe, et tout d'un train4 en adjousteray d'autres de mesme sorte, c'est à dire de ceux qui peuvent aussi estre appelez adverbia temporis, comme est ce tandem, auquel respondent ces deux petits mots al fine.
Le premier sera finalmente, qui ha la mesme signification, estant faict sur nostre finalement.
Le second lieu sera pour so vente et soventemente, de l'un desquels, asçavoir sovente, Bembo fait mention parmi les mots qu'il confesse avoir esté pris des Provençaux; mais il ne parle point de soventemente, duquel toutefois il use luymesme au troisième livre des Asolains, Di cui et io hora t'ho ragionato, et ogniuno piu soventemente ne ragiona5 ; lequel soventemente* est un
mot pris des François, ayant une alonge italienne; je di alonge convenable à leurs adverbes, laquelle n'est pas en l'autre, sovente.
Le troisième lieu sera pour tosto et tantosto: car comme après avoir esté si hardis que de nous prendre nostre souvent, et en faire sovente, ils ont bien osé changer encore ce sovente en soventemente ; ainsi de tosto, faict de nostre tost, ils sont venus jusques à tostamente1, et Boccace mesmement en use. Quant à tosto, ils s'en sont aussi servis en toutes les sortes qu'on se peut servir de nostre tost : car comme nous disons bien tost, ainsi eux molto tosto ; et, il piu tosto che tu puoi, pour le plus tost que tu peus. Aussi piu tosto, en comparaison, comme piu tosto schernevole riso, che pietose lagrime ne vedrei2, ainsi que nous dirions, plustost un ris que des larmes. Ils ont dict aussi, si tosto corne et cosi tosto corne, ainsi que nous dirions, si tost que et aussi tost que. Et non contens de tout cela, ont emmené aussi nostre tantost, le desguisans pareillement en tantosto : duquel nous voyons que Bembo n'a pas voulu quitter sa part; car nous Usons au troisième et dernier livre de ses Asolains, Et questi, tantosto che del palagio de la reina sono usciti, s' addormentano ; et cosi dormono fin attanto che es s a gli fa risvegliare3. Où il faut remarquer tout d'un train ceste phrase fin attanto che (pour fin a tanto che), qui est à demi italienne et à demi françoise, veu que nous disons jusques à tant que : ce que les Latins diroyent usquedum, qui est aussi adverbium temporis.
La quatrième place sera pour mai et giammai, lesquels ils ont forgez à l'exemple de nos mais et jamais : toutesfois ils usent aussi de mai seul, où nous userions de jamais ; car pour mai più, nous dirions jamais plus. Quant à giammai, encore ne di-je pas assez, qu'il a esté
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forgé à l'exemple de nostre jamais, veu que c'est une mesme chose, sinon qu'il y-a un peu de desguisement : lequel (pour dire la vérité) est de meilleure grâce que celuy duquel ils usent en plusieurs autres paroles, et que n'est aussi celu}^ que nous avons en ceste espagnole, jamas, qui signifie la mesme chose ; duquel neantmoins use l'interprète de Pétrarque, comme d'un fort beau mot,
El que jamas perdona à algun biviente1.
Le cinquième lieu sera pour anchora, faict de nostre ancore, lequel toutesfois n'ha point d'aspiration comme cestuy-la.
Le sixième pourra estre pour gia, qu'ils ont faict de nostre ja : combien qu'il soit aussi en ce composé giammai, duquel j'ay faict mention naguère.
Le dernier mot dont je vien d'user, naguère, me fait souvenir de leur guari, qui pourra avoir le septième lieu. Bembo le met entre les mots provençaux que la langue italienne avait pris. Or est-il certain qu'il entend ce que nous disons guère, d'où vient ce naguère (duquel j'ay usé tout maintenant), ou il n'y-a guère (comme aussi Bembo, au livre intitulé Le Prose, a dict non ha guari), et se peut bien mettre en trois pièces ainsi, n'a guère, car c'est autant que si nous disions, il n'a y guère de temps /et est ne plus ne moins que si on disoit, il n'y-a pas beaucoup de temps2-. Tellement que Castelvetro ne devoit pas reprendre Bembo de ce qu'il a dict que guari signifie molto ; et ne devoit aussi amener cest exemple de Boccace, comme faisant pour soy : Et fermamente se tu lo terrai guari in bocca, egli ti guastera guegli che son da lato3. Car c'est ce que nous dirions, si tu le tiens guère en la bouche ; ce qui vaut autant que
si nous disions, si tu le tiens long temps en la bouche : mais je sçay bien qu'aucuns François aussi s'abusent en la signification de ce mot, comme en celle de rien1.
Or encore que guari, en cest endroit-la et en quelques autres semblables, puisse estre mis au nombre des adverbes qui sont appelez avderbia temporis (comme on y mettrait nostre naguère), toutesfois proprement il est adverbium quantitatis : comme aussi il appert par ce que j'ay dict, asçavoir qu'il est faict de nostre guère, qui signifie beaucoup. Ainsi use Bembo de guari au premier livre de ses Asolains, Et di lei, che guari alta non era dal terreno2. Ainsi dit-il au second livre, non guari meno, pour non guère moins.
Entre les adverbes que j'ay dict estre nommez adverbia quantitatis, doit estre mis assai, faict de nostre assez : encore qu'ils ne se servent pas de cest assai pour assez seulement, mais souvent pour beaucoup. Boccace s'en sert avec bene et avec so vente, disant assai bene, comme nous assez bien; et assaisovente, comme nous disons, assez souvent. Bembo adjouste bastevolmente à assai, en ce passage : Ma qnanti ne vivono pronti et accorti dicitori il piu, non ne potrebbono assai bastevolmente parlare3. Ils ont pareillement pris leur troppo de nostre trop, et en ce trop se sont donnez4 trop de licence : car ils ne se sont pas contentez d'en faire ce troppo, mais en ont faict aussi un nom adjectif, de genre féminin, comme nous lisons en Boccace, Fer troppa gravezza; et Senza troppa difficulté.
Appena aussi doit estre mis au reng des adverbes, qui est faict de ce que nous disons à pêne, les Latins vix. On trouve escrit et appena et apena : mais plus souvent appena (comme nous avons veu cidessus fin attanto, avec t double) ; et ainsi T escrit Bembo. Che appena dire
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si puo che elle ci sieno istate1. Nous disons aussi à grand pêne.
Ver avventura (par lequel mot ils ont contrefaict nostre par aventure2), est aussi de ceux qui doivent estre de ce nombre. Mais ils escrivent aussi per avventura en deux mots. Bembo n'en fait qu'un mot, tant ailleurs qu'en ce passage du second livre de ses Asolains, Il che per avventura tanto sarà quanto se del tutto agevolmente si potesse parlare* : et toutesfois on le trouve escrit en deux mots, en cestuy-ci de Boccace, Ma ella per avventura non sarà men pietosa*. Laquelle escriture je n'approuve point, ains estime qu'il faille escrire per avventura en un mot aussi bien ici que là : veu qu'en tous les deux lieux il signifie ce que nous disons par aventure, pour peut estre. Mais quand il se prend pour ce que nous disons autrement par cas fortuit ou par fortune, alors je trouve bon qu'on escrive per avventura, comme en cest autre lieu de Boccace, Trovô per avventura il castaldo nella corte5; et ici, Solo se n'ando verso la casa délia donna; et per avventura trovata la porta aperta, entro d'entroé6:cax nous aussi escririons par aventure séparément, quand nous interpréterions cela ainsi, Ayant trouvé par aventure la porte ouverte. Et cependant il faut remarquer ici que le langage italien fait son proufit de nostre mot tant en usage qu'en l'autre. Mais en ce second nous disons aussi par cas d'aventure, ou par coup d'aventure, et d'aventure: en quoyil n'a pu imiter le nostre.
Es adverbes aussi, qui sont nommez adverbia loci, ils se servent de nostre langage, comme quand ils usent de presso faict de nostre près, et appresso de nostre auprès. Il est vray qu'en leur qui (comme quand ils disent noi dimoriamo qui7) ils picardizent; car nous sçavons que nos Picards disent iqui, au lieu que nous
autres disons ici : mais ostans la première lettre, ils font qui de iqui. Et si on veut voir trois adverbes pris de nostre langage, qui sont tout au^ s l'un de l'autre, c'est quand Boccace dit, A ssai presso di qui; car c'est ce que nous disons, assez près d'ici, et en picard, d'iqui. Ils ne se servent pas de qui en la façon seulement que j'ay dicte : mais comme les Picards diroyent, D'iqui à quinze jours, ainsi eux disent, Di qui à quindici giorni, ou quindici di. Ils disent aussi di quà, di là, au lieu de ce que nous disons deçà, delà.
Leur mica aussi, ou miga, doit estre mis ici, comme tenant lieu d'adverbe et estant tiré de nostre mie1, qui s'adjouste à la négation. Car ainsi que nous disons, Je ne le feray mie, ou II n'est mie sage, ainsi eux, Non lo farô mica (ou miga), et, Non voglio mica, Non e mica savio. Mais ceste façon de parler nous est autant rare (sinon en quelques dialectes et principalement celuy des Picards), qu'elle estoit fréquente à nos prédécesseurs : au contraire Boccace, entr'autres, use souvent de mica, ou miga, en ceste sorte.
J'adjousteray leur préposition sanza, laquelle aussi est fort commune es lieux où nous userions de sans ; et mesmement quand ils disent sanza fallo, au lieu que nous disons sans faute. Or faut-il noter que ceste escriture sanza (dont use Bembo en ses Asolains) est condamnée par plusieurs, qui disent que senza est la vraye escriture : mais elle a esté condamnée sans que partie ait été ouye, asçavoir nostre langue, qui se fust opposée à un tel jugement ; et encore maintenant est bien raison qu'on se tienne à ce qu'elle en dira, veu que ce mot a esté faict sur le sien.
Outre tant de vocables que la langue italienne a
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empruntez de la nostre (s'il faut appeler emprunter, ce qu'on prend sans jamais rendre), elle a faict le mesme d'aucunes de nos façons de parler. Mais avant que passer outre, je veux faire au lecteur mes plaintifs1 touchant quelques choses qui concernent les dicts vocables : esquelles je di qu'elle ne s'est pas gouvernée sagement à l'endroict de la nostre, et n'a usé de la discrétion qu'elle devoit.
Le premier plaintif est que la nostre, luy ayant preste plusieurs de ses mots, à la charge qu'elle ne les employast à autre usage que celuy qu'ils souloyent2 avoir estans en leur pays, elle n'a point eu esgard à ceci, ains elle a et usé et abusé d'aucuns, quant à la signification ; et de quelques-uns abusé seulement. Et nonobstant ceste condition, je croy bien que la nostre n'eust pas trouvé trop mauvais qu'elle eust osé changer la signification en ceux esquels nos prédécesseurs s'estoyent départis de la latine : mais ce n'a pas esté en ceux-ci qu'elle a faict cela (comme pour exemple, on voit que nos ancestres, ayans faict quitter à ce mot hoste la signification de hostis et prendre celle de hospesz, eux en leur hoste ont suivi ceste faute) ; ains en ceux mesmement que nostre langue n'avoit point tirez des Latins. Pour venir aux exemples, au lieu que la langue italienne, ayant emprunté guardar et riguardar, en tr' autres, elle devoit employer chacun en ce seulement qui est de son office, elle a faict servir quelquesfois guardar de riguardar aussi, comme en ce passage de Pétrarque :
... E con pietà guardate Le lagrime del popol doloroso4,
Mesmement guardo quelquesfois a esté mis en la place de nostre regard. Mais encore est bien pire l'abus du mot gagliard1, et tel qu'on ne peut dire autrement, sinon qu'on ait voulu du tout se moquer de luy : qui est toutesfois un des beaux qu'ait nostre langue, et qui se peut vanter, entr'autres choses, d'estre de ceux qui luy ont esté donnez et recommandez par la greque. Pour exemple, Giorgio Dati2, Florentin, en sa traduction de Cornélius Tacitus, parlant d'un feu, qui es toit non pas feu de joye, mais tel qu'il eust pu tirer quelques larmes des yeux de la plus cruelle beste sauvage (si aucune l'est plus que le tigre), l'appelle fuoco gagliardo, c'est à dire un feu gaillard. Voyci les mots de Cornélius Tacitus, escrivant comment une grande partie de Rome fut embrasée par ce feu, sous l'empire de Néron, et comment il commança : Ubi fier tabemas, quibus id mercimonium inerat quo flamma alitur, simul cœptus ignis, et statim validus, ac venio citus, longitudinem Circi corripuit3. Giorgio Dati a ainsi interprété ce passage : Quindi occupa le botteghe, dentro allequali erano di quelle merci con che nutriscon la fiamma ; et cosi cominciato, et in un subito venuto via gagliardo, e spinto ancora dal vento, si distese per tutte le case et habitationi che son poste per lunghe a del Circo. Oui est le François lequel, voyant une telle application de ce mot gaillard, estant dict d'un feu si horrible, et pourtant bien eslongné de gaillardise, n'en soit estonné aussi bien que de ce feu?
On peut remarquer assez d'autres mots pris de nostre langage, dont toutesfois ils usent en autre signification que nous. Et font ceci en quelques anciens mesmement, comme en baratto ; car au lieu que nostre barat*, duquel a esté faict ce baratto, signifioit tromperie (comme encore aujourdhuy, n'estant totalement hors d'usage, retient
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ces te signification), eux s'en servent pour change, que nous appelons aussi permutation. Et s'abusent pareillement en ce qu'ils le pensent estre un mot des Espagnols. Je ne sçay pas toutesfois s'ils1 l'auroyent point eu d'eux; mais si ainsi estoit, ils auroient baillé ce qui n'est point du leur.
Et à propos de nos vocables anciens qui sont autrement appliquez par eux que par nous, il me souvient avoir allégué ci-dessus plusieurs passages, esquels nous voyons qu'ils n'ont pas usé proprement du mot ingombrar, faict du nostre encombrer2, ; car c'est comme si nous disions accabler.
Mais, pour retourner à des mots qui ne sentent tant leur ancienneté que les precedens et qui nous sont plus ordinaires, desquels les Italiens abusent pareillement, nous en avons deux notables exemples en avisare et avertire, pareillement en aviso et avertimento. Je ne di pas en aviso, comme Boccace en use, mais comme on en oit user à Venise, en la place de sainct Marc, et encore plus en la place de Realte, à toutes les heures du jour : car ceux qui sont appelez novellanti3 (mestier incongneu à la France) font que jamais ces places n'ont faute d'avisi; comme ils usent de ce mot, au lieu de ce qu'ils devroyent dire avertimenii, comme nous disons avertissemens : E venuto un aviso ai Roma, E venuto un aviso di Franza, E venuto un aviso di Sftagna. Et réciproquement ils usent de avertimento, au lieu de ce qu'ils devroyent dire aviso, comme nous, avis : tellement que celuy qui a traduict Guichardin4 a esté bien avisé d'interpréter gli avertimenii, les avis, non pas les avertissemens. Quant à cest autre mot aviso, depuis huict ans (peu plus, peu moins) il a engendré en la cour un avis5, tenant pareillement la place (l'avertisse-
ment: quand on dit, il est venu au royun avis d'un tel lieu touchant telle chose ; ou, Le roy en a eu avis. Voyla comment quelques-uns (car il s'en faut beaucoup que tous parlent ainsi), en leur langage naturel, ensuivent la faute de ces estrangers, au lieu de la leur remonstrer. Quant à avertir ou avertire, ils le disent pareillement pour cela que nous disons aviser (comme avertite bene à questa cosa), et au réciproque de avisar ou avisare, pour avertir et avertire. Il est vray que nous n'usons pas seulement en une sorte du verbe aviser, comme du nom avis; mais disons aussi, Je vous avise que si vous ne faites autrement, il vous en prendra mal.
Pour le regard des mots pris de nostre langage, dont eux n'abusent pas seulement, mais quelquesfois usent comme il faut, on peut adjouster au verbe guardar (que j'ay allégué ci-dessus pour exemple) cestuy-ci, sovenir et sovenir e : car ils ne se contentent pas d'en user pour nostre souvenir, mais en abusent aussi pour remettre en mémoire, faire souvenir ; et cest abus se trouve en Bembo, entr' autres. Mais la faute semble plus légère en ce mot qu'en l'autre.
Le second plaintif est qu'ils ont dépravé plusieurs de nos mots, en adjoustant des lettres aux uns et en ostant aux autres : car ils n'ont pasdict seulement cridar1 ou gridar, pour nostre crier (ce qui estoit pardonnable), et risguardar pour nostre regarder, et giostra2 pour nostre j ouste, et contrastai pour nostre contester, mais aussi guadagnar pour gangneri, et alloggiar pour loger, et addomandar pour demander, et appagar pour payer (il est vray qu'ils disent aussi domandar et pagar, sans adjouster à chacun une syllabe); et quant aux noms, guider done5 pour guerdon, et orgoglio* pour orgueil. Mais
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ils ont faict encore pis en quelques autres mots ; car au lieu qu'à ceux-ci, alloggiar, addomandar, appagar, ils leur avoyent comme mis quelque chose sur la teste, ils l'ont couppee à quelques autres, je di de ceux mesmement qu'ils avoyent eus de nous, comme à ventura et à vantaggio. Je sçay bien qu'ils ont faict et font ce mesme tort à la langue latine (comme quand ils disent micidio, pour homicidio) et à la greque (comme quand Castelvetro et autres ne font point conscience de dire pistola, pour epistola) ; mais, si elles endurent ce tort sans en faire aucune doleance, il ne s'ensuit pas que nous devions faire le mesme.
Ils se jouent de nos mots encore en une autre façon : comme quand Bembo dit d'une fille, corne quella che garzonissima era. Je sçay bien que Bembo est fort hardi non seulement à feindre des mots terminez en vole, ains aussi à faire des superlatifs : mais il ne se devoit donner telle hardiesse en nostre langage, sans nous demander congé. Lequel (pour dire la vérité) je ne sçay si nous luy eussions donné; car de garçon, duquel ces messieurs ont faict garzon et garzone, nous disons seulement garzonniere1 : tellement que, suivant cela, il eut falu dire corne quella che molto era garzoniera. Et si on me dit que ce mot ne seroit pas italien, je respon que celuy dont a usé Bembo n'est ne italien, ne françois : qui est bien pis.
Tenant promesse, je vien aux exemples de quelques façons de parler que les Italiens ont prises de nostre langage, aussi bien comme ils ont pris une si grande quantité de nos vocables. Desja le cardinal Bembo nous advertit de quelques-unes, entre lesquelles est cesteci, de Boccace, Non ha lungo tempo, comme nous disons,
Il n'y a pas long temps ; et, Quanti sensali ha in Firenze? comme nous dirions, Combien de sensals1 y a-il à Florence? s'il nous est licite d'user de ce mot sensals, au lieu de dire corratiers2. Il remarque aussi cette phrase Io amo meglio (comme nous disons J'aime mieux), et l'expose, Io voglio piu tosto, monstrant comme Boccace en a voulontiers usé.
Mais les façons de parler dont Bembo a faict mention ne sont point provençales (comme il a pensé), c'est à dire peculieres aux Provençaux, ains sont aussi bien des autres contrées de France. Ce qu'il faut estimer de celles aussi que je proposeray, commanceant par une qui est en ce vers de Pétrarque,
Di di in di vo cangiando il viso e'1 pelo3.
Ainsi dit Bembo en ses Asolains, Et udironlami tra esse cantate, siccome io l'andava tessendo*, parlant d'une chanson. Il est certain que ceste façon de parler est prise de nostre langage, auquel elle est aussi fréquente, qu'elle y-a bonne grâce : comme en ce vers, pris d'une elegie de Philippe Desportes,
Mais durant qu'en regrets tu te vas consumant;
Et en ce passage pris d'une sienne chanson,
Le plus souvent en vous voyant La peur va mes sens efîroyant.
Ceste façon de parler nous est fort ancienne5; mais les Espagnols y-ont voulu avoir leur part, aussi bien que les Italiens, tesmoin celuy6 qui a traduict ainsi le vers de Pétrarque allégué ci-dessus,
Cada dia voy mudando el gesto y el pelo.
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Sur ce mesme verbe il me souvient d'une autre façon de parler dont use Pétrarque, à l'imitation aussi de nostre langage,
I dolci colli ov' io lasciai me stesso, Partendo onde partir giammai non posso, Mi vanno innanzi1.
Car Mi vanno innanzi est dict à l'imitation de ceste façon de parler dont nous usons ordinairement, Me viennent au devant : ce qu'on dit aussi, me viennent devant les yeux. Mais en parlant ainsi, nous suivons ce que disent les Latins, Veniunt ante oculos.
Du devant je viendray au derrière, c'est à dire à une phrase où ils font mention du dos, laquelle pareillement ils ont prise de nous : c'est quand ils disent Dar à dosso, et mesmement en leurs escrits, comme il me souvient l'avoir leue en l'interprétation de Cornélius Tacitus, faicte par Giorgio Dati Fiorentino, Et poscia diedero addosso a'nemici, ainsi que nous disons, Ils leur donnèrent à dos. Il est vray que nous avons d'autres façons de parler, desquelles nous usons aussi voulontiers ; mais le propre usage de ceste-ci est quand, poursuivans l'ennemi fuyant, nous le battons. Quant à ce que nous disons, tourner le dos, qui est pris du latin, terga vertere, eux disent plustost le spalle2, usans aussi du verbe voltar, comme en cest endroit de ce mesme interprète, Né per ferite che ricever potessero, ceredebbero, o voiler ebbero spolie giamai3.
Je croy que si je di ceste phrase aussi, haver grand torto ou un grand torto, estre pareillement contrefaicte sur nostre françoise, on ne me contredira point. Bembo est de ceux qui en usent ; car nous liions en son premier
livre des Asolains, Lisa, Lisa, tu hai havuto un gran torto
Quant à ceste façon de parler, dont use Boccace entr' autres, Io vi so grado di quella cosa, il ne faut point douter qu'ils ne l'ayent prise de nous, pour imiter ce que nous disons, Je vous sçay gré de cela : car (comme j'ay monstre cidessus) ils ont usé de grado pour exprimer ce que nous disons gré.
Comme nous disons laisser en derrière2, de ce dont nous ne tenons comte, ainsi eux lasciar adietro : pour le moins Bembo en a usé. Nous trouvons aussi en ses escrits, ritrarre la briglia, dict par métaphore, et pareillement le contraire, ainsi que nous disons lascher la bride, et retirer la bride; et semble bien qu'en prenant de nous le mot briglia, ils ayent quant-et-quant3pris ces façons de parler ausquelles nous l'accommodons, sans les aller chercher aux livres des Latins, où ils les eussent trouvées aussi bien que nous : ce que je di pareillement de la phrase qui précède celles-ci ; car il faut considérer que Bembo n'a pas esté le premier qui en a usé, et qu'il pourroit bien estre que le premier n'estoit pas (comme luy) homme pour4 imiter quelques phrases latines.
Mais quand ce mesme auteur, je di Bembo, use de mestiero et bisogno, contrefaisant nostre mestier5 et nostre besoin, alors on ne peut douter que luy, aussi bien que les autres, ne veuille user de ces mots avec les mesmes verbes que nous : comme aussi nous voyons qu'au commancement du livre qu'il a intitulé Le Prose, il dit T'è di mestiero, ainsi que nous, Il t'est de mestier de faire cela, pour signifier, II t'est besoin ou de besoin, Il t'est nécessaire; et avec le verbe fare, en ses Asolains, Non fa mestiero di moite parole* ; et, vers le commancement de ce mesme livre, A 'quali, quasi fer lo continuo,
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et di calamité et di scorta non faccia mestiero1. Toutesfois, aujourdhuy, nous n'appliquons guère nostre verbe faire avec le mot mesiier, en ceste façon, Bien peu sont ausquels il ne face mestier de telle chose, au lieu de dire, Bien peu sont qui riayent mestier de telle chose. A grand peine aussi diroit-on, Il ne fait pas mestier de beaucoup de paroles, pour signifier, Il n'est pas besoin. On dit bien, Cela me fait mestier, encore qu'on die plus souvent, Cela me fait besoin2. Mais il est vraysemblable que du temps des premiers enrichisseurs3 de la langue italienne (c'est-à-dire de ces anciens auteurs qui enrichissoyent leur langue de la nostre), et es lieux où ils estoj^ent, on appliquoit ce mot encore autrement que maintenant : ce qu'il faut aussi penser des autres. Pour exemple, on dit aujourdhuy, donner aide, donner secours, plustost que pr ester aide*, pr ester secours : toutesfois ils disent, prestar ajuto, prestar soccorso; et Boccace mesmement en use quelquesfois.
Je retourne à Bembo, qui dit, parlant italien françois, Gismondo cosi prese a dire : car ceste façon de parler est prise de nostre prendre, quand nous disons, Il se prit à dire. Et faut noter qu'il n'a pas exprimé nostre se; mais Boccace aussi ne l'avoit pas exprimé, quand il avoit dict, Lauretta lietamente prese a dire ou addire5, comme les autres aiment mieux escrire.
Ce mesme auteur (j'enten Bembo) use d'une façon de parler italienne-françoise fort belle, mais laquelle maints Italiens ne pourroyent pas entendre, et peu de François faudroyent à6 l'entendre; c'est où il escrit, Quanto egli già nelV entrar de' suoi ragionamenti andava tentoni, si corne quello che nel buio era^ : car andava tentoni, c'est au lieu de ce que nous disons, II alloit à taston ; mais cela est dict ici métaphoriquement, et d'au-
tant ha-il meilleure grâce. Quant à ce mot tentoni, il est tout évident que ceux qui disent a tenlone, approchent plus près de nostre mot, et encore plus près les Napolitains, qui prononcent a tantone.
Entre les phrases qu'ils ont tirées de nostre langage, aucunes ne se trouvent qu'en quelcun de nos dialectes ; comme ceste-ci, Io Vho messo in salvo, ou posto in salvo, alors mesmes qu'ils veulent signifier simplement ce que nous disons, Je Vay serré : car ainsi disent les Picards, Je Vay mis en saulve1.
Et à propos de ce qui est confessé par Bembo quant aux locutions, que ceste-ci entr'autres a esté prise par les Italiens du langage provençal, Io amo meglio, pour Io voglio pin tosto, c'est à dire J'aime mieux (comme, Io amo meglio dispiacere a voi, j'aime mieux vous desplaire), ils disent aussi, pour signifier la mesme chose, Io ho pin caro, ou havrei pin caro ; comme les Picards, J'aurois plus cher. Boccace : Figliuola mia, io havrei molto pin caro che tu hâves si havuto un tal mariio2. Mais comme les Provençaux ne sont pas seuls qui usent de la façon de parler susdicte, dont Bembo fait mention, aussi n'est en usage ceste-ci aux Picards seulement; toutesfois ceste-la est plus usitée.
J'en ay gardé une fort aisée à remarquer, pour la dernière (car je veux faire ici la fin, encore que je ne sois qu'au commancement, au regard du grand nombre que je pourrois adjouster) et à laquelle toutesfois peut estre que beaucoup de François ne prennent pas garde ; encore qu'elle soit plus, ou, pour le moins autant en la bouche des Italiens, mesme del popolazzo8, qu'aucune des précédentes : c'est la façon de parler qui rapporte à4 nostre adverbe pieça5, lequel vaut autant que le jamdudum ou le jampridem des Latins. Car nous disons
pieça en un mot au lieu de dire séparément pièce y-a, c'est à dire pièce de temps y-a, ou grand pièce de temps y-a : mais nous disons plustost grand pièce y-a (sans adjouster ces mots, de temps) et il y-a grand pièce. Escoutons maintenant comme Boccace contrefait nostre langage, Egli ha gran pezzo ch'io a te venuta sarei1; et ici, Ma poi che ser Ciappelletto piangendo hebbe un gran pezzo tenuto il frate cosî sospeso2. Il use aussi de pezza, et dit buona pezza, ainsi comme nous disons bonne pièce, pour grand pièce. Mais quant à pezzo, les Italiens en usent aussi en leur commun parler3, sans rien adjouster; comme quand on leur demande touchant quelcun, s'il est venu, ils respondent, E un pezzo, ou E gia un pezzo. Quoy qu'il en soit, ils n'usent en cest endroit d'aucun pezzo, ni d'aucune pezza, qui ne soit de nos pièces.
Je leur pourrois bien monstrer qu'ils sont venus jusques à nos proverbes, et en ont pris aucuns (encore que je confesse que sans les nostres ils en ayent assez bonne provision) ; mais je me contenteray qu'ils me confessent la debte quant à ce que j'ay mis en avant jusques ici. Et à la vérité ils seront contraints d'en confesser pour le moins la plus grande partie4 ; de quoy je me contenteray ne voulant entrer en dispute du reste : car ceci ne se doit entendre seulement des mots et façons de parler dont j'ay faict mention, ains d'un nombre beaucoup plus grand d'autres qui sont de mesme condition, et pourtant doivent jouir de mesme droit, asçavoir de pouvoir quitter l'Italie toutes et quantes fois que bon leur semblera. Or tant plus je considère combien leur nombre est grand, tant plus je m' esmer veille de Bembo, qui en a si peu confessé; et encore plus de ceux qui, depuis, luy ont sceu si mauvais gré de ceste confession.
Peut estre qu'il pensoit qu'en confessant ainsi volontairement quelque petite partie, on se tiendroit à ce qu'il en auroit dict, sans faire aucune recherche ; et au contraire, ceux qui se sont faschez contre luy de ce qu'il avoit dict, ont eu crainte de ce qui est advenu : car ils ont bien pensé que ce petit nombre qu'il avoit confessé seroit cause de faire rechercher la grande quantité des autres.
Toutesfois je m'en rapporte à ce qui en est, et ne suis pas marri qu'ils ayentfaict et qu'ils facent encore ci-apres leur prouflt de nostre langage (en usant de la discrétion dont j'ay faict mention ci-dessus), pourveuqu'en recompense1 ils luy facent honneur : j'enten seulement l'honneur qui luy appartient, qui est de luy accorder le titre de precellence. Quant est des mots qu'ils nous ont pris, il n'y-en a point dont je m'esbahisse plus et me fasche moins, que de cestuy-ci, fol2; car nous n'avons que ceste petite parolette3, pour signifier ce que les Latins disent stultus : au lieu qu'eux en ont quatre, pazzo, matio, scioccho, stolto ; et toutesfois nostre fol leur a semblé si beau qu'ils en ont eu envie, et le desguisans un peu en ont faict folle, lequel Pétrarque et Boccace ont mis en monstre, en faisans grande bravade4 : Bembo pareillement après eux. Ils ont aussi emmené celle sans laquelle il ne va jamais, qui est follie, et l'ont desguisee en follia. Que pleust à Dieu qu'ils eussent tellement emmené l'un et l'autre, qu'on ne les revist jamais en France. Toutesfois ils avoyent au contraire besoin non pas de fol et de folie, mais de sot et de sotise ; car ils n'ont rien en leur langage, qui puisse bonnement tenir la place ne de sot ne de sotise : tellement qu'ils sont contrains de la faire tenir par un de ceux que j'ay dicts, encore qu'elle ne luy appartienne pas. D'une
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chose leur sçay-je bon gré, que nous, au contraire, pour signifier ce que les Latins disent sapiens et prudens, n'ayant pas seulement sage et prudent, mais plusieurs autres vocables equipolens1, ils n'y ont point voulu toucher.
Mais ils me diront que s'ils ont pris de nostre langage, aussi nous avons pris du leur; et adjousteront toutesfois (par honnesteté) que non pas tant. Je les prieray donc faire leur production, comme j'ay faict la mienne, à la charge qu'ils ne s'aideront d'aucunes pièces qui ne soyent aussi bonnes et authentiques que les miennes. Or me doutant bien que celles qu'ils estimeront les meilleures, seront certains vocables dont nous usons en la guerre et es fortifications2 (car je croy qu'ils auront honte de m' alléguer ceux dont usent les gastefrançois3), je les prieray d'ouir aussi patiemment ma response que j'orray la leur, quand il leur plaira respondre à ce que j'ay mis en avant ci-dessus.
Je di donc qu'il faut nécessairement de deux choses l'une, ou qu'ils se vantent nous avoir enseigné l'art de la guerre et pareillement celuy des fortifications, ou qu'ils confessent que comme nous avons bien sceu apprendre l'un et l'autre sans aller à leur eschole, aussi avons -nous eu des termes propres, sans les aller chercher en leur pays. Je croy qu'ils ne voudront pas s'aider de ce premier poinct, et quand ils voudroyent, je ne sçay s'ils oseroyent : quand ils oseroyent, je leur opposerois entr'autres choses ce que dit Machiavel4; dont s'ensuivra que ou volontiers ou par force ils m'accordent le second. Mais à fin qu'ils ne pensent que les menaçant de Machiavel, je leur vueille donner une faulse alarme5, je di qu'en son dialogue de l'art de la
guerre1, il fait la guerre à une telle vanterie; car ayant premièrement dict en gênerai que les manières de faire la guerre estoyent esteintes2 par tout le monde, à comparaison de celles des anciens, parlant puis de l'Italie particulièrement, dit qu'elles y sont du tout perdues, et que s'il y-a encore quelque chose qui ait un peu plus de gaillardise3, elle vient de ce qu'ils ont pris exemple à ceux de delà les monts : pour mieux faire, je récitera}^ ses propres paroles, du septième et dernier livre, Io vi dico di nuovo che i modi et ordini délia guerra in tutto il mondo, rispetto a quegli degli antichi, sono spenti ma in Italia sono al tutto perduti ; et se ci è cosa un poco piu gagliarda, nasce dalV esempio de gli oltramontani. Et à fin qu'on ne doute point que Machiavel n'entende les François, quand il dit les outremontains4 (s'il est loisible de contrefaire ainsi son mot oltramontani) , j'adjousteray ce qu'il dit après, qu'avant que Charles, roy de France, passast en Italie, on bastissoit tellement5 les forteresses qu'elles estoyent fort foibles : voyci ses paroles, Voi potete havere inteso, et questi altri se ne possono ricordare, con quanta debolezza si edificava innanzi che il re Carlo di Francia, nel m. cccc. xciiii, passasse in Italia*. Joinct qu'après il dit Franciosi plusieurs fois; et que ce edificava se doive entendre ainsi, il appert par les exemples qu'il amené : car il parle de trois choses dont les forteresses avoyent besoin, selon la façon d'alors, lesquelles il nomme merlv ', balestriere et bombardiere ; et après avoir monstre la faute qu'on y f aisoit, il monstre aussi comment les François avoyent appris à les corriger : Hora (dit-il) da' Franciosi si è itnparato a fare il merlo largo et grosso ; et che anchora le bombardiere sieno larghe dalla parte di dentro8, etc. Il monstre puis, assez au long, que les François ont beau-
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coup d'autres manières incongneues aux Italiens, par lesquelles les places sont rendues fortes, et commance par ce qu'il appelle des sarrazinesques1. Mais comme Bembo n'a pas confessé toute la debte quant aux vocables que la langue italienne a pris de la nostre, non pas la centième partie (comme j'ay dict et monstre ci-dessus), ainsi est vraysemblable que Niccolo Machiavelli n'ait pas confessé toutes les choses appartenantes à la guerre que les Italiens ont apprises des François ; et peut estre aussi qu'il ne les sçavoit pas, pour les pouvoir confesser.
Mais dira-on point que depuis ce temps-la les Italiens nous ayent pu rendre la pareille? qu'ils ayent esté nos maistres, quant à l'art de la guerre, au lieu qu'ils avoyent esté nos disciples? On le pourra bien dire : mais on ne le pourra pas prouver, ni mesme le faire approcher de quelque verisimilitude2. Car s'ils disent que l'Italie s'est fort aguerrie depuis, et la France quoy3? on sçait assez qu'il n'y-a point de comparaison.
Or pource que tant eux que plusieurs autres pourroyent cependant demeurer esmerveillez d'où vient donc que maintenant et ja depuis quelques années nous usons de plusieurs de leurs termes au faict de la guerre, et auroyent aussi raison de me demander où sont les nos très dont nous usions auparavant, et que nous pourrions mettre en la place des leurs, quand il nous plairoit les quitter, je tascheray de rendre tant les uns que les autres contens et satisfaicts touchant ces deux poincts. Quant au premier donc, je di que ce changement de termes appartenans à l'art militaire commança avec les guerres de Piedmont; d'autant que les jeunes soldats françois, et principalement les jeunes gentils-hommes (car comme nostre nation aime
plus la nouveauté que les autres, ainsi la jeunesse plus que l'autre âge) estoyent fort joyeux de pouvoir rapporter jusques à leurs maisons quelques termes nouveaux appartenans à ce dont ils faisoyent profession : ce que j'ay plus amplement déclaré ailleurs1. Quant au second poinct, je di que nous avons des livres2 où nous pouvons trouver les termes vrayement françois en la place desquels nous mettons ces estrangers; et toutesfois, que l' intermission3 des nostres n'est (Dieu merci) depuis si long temps que ne les puissions recouvrer aujourdhui en la mémoire de nos plus vieux guerriers (encore que les douze dernières années nous en ayent beaucoup osté), ausquels ces mots qui estoyent usitez en leur jeunesse, estans maintenant remis en usage, sembleroyent apporter quelque rajeunissement. Ils ne doivent toutesfois avoir peur que ces vieux guerriers les vueillent ramener jusques à la vieille guerre (comme nous usons de ces mots, quand nous disons, par une manière de mespris, c'est la vieille guerre), ce que diioyent aucuns, si on vouloit remettre audessus4 chevetain5 et avanturier*, ou bien souldoyer ; et encore plustost, si on vouloit rappeler brigand7 (d'où vient brigannine8 , pour une sorte d'armeure), et rustre9 pareillement. Aussi n'y auroit-il aucune raison, ne mesmes apparence de raison, d'user maintenant de ces deux termes lesquels j'ay alléguez pour exemple : car outre ce que l'usage les a faicts sonner mal depuis (et notamment brigand, auquel, en ce changement, est advenu le mesme qu'au /tf^o10des Latins), nous ne trouverions pas à qui ces noms peussent bien convenir, à cause de la différence qui est tant es armes qu'en la façon de guerroyer. Quant aux deux autres, encore qu'on n'en puisse pas dire le mesme, si est-ce que par
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droit leur place doit demourer à capitaine et à soldat, puisqu'ils en sont en possession dès le temps de nos ayeulx1, et principalement capitaine, pourcequ'il est croyable que les souldoyers, au lieu de ce que nous disons les soldats, soyent demourez en nostre vieil langage, encore depuis chevetain : lequel vocable souldoyers approchoit plus près du gaulois soldurii2, que n'en approche cest autre, soldats.
Or ce que j'ay dict touchant ces cinq termes anciens, doit estre entendu aussi d'un grand nombre d'autres : car il ne faut pas craindre que ces vieux guerriers vueillent ramener, quant aux machines ou instrumens servans à faire baterie, ne les bricoles* (car le jeu de paume s'est emparé de ce terme), ne les domdaines* (duquel mot la souvenance demeure en ceste façon de parler, c'est une grosse domdom), ne ramener les bacules5 (car ce mot a esté depuis transféré à la fortification des portes), ne les truyes* (à cause que ceste métaphore offenseroit trop les oreilles), ne fondelfes1, ne ribaudequins8, ne chats-chateils9 (comme ce mot se trouve escrit en l'histoire du seigneur de Jonville), ne quelques autres qui ont esté de mesme temps ou environ; quand bien nous n'en aurions pas du tout perdu l'usage avec les noms. Mais quant aux choses appartenantes au faict de la guerre, qui sont demourees jusques à maintenant, et qui gardoyent encore leur premier nom, pendant qu'eux estoyent jeunes, je ne doute point que si on veut s'en rapporter à leur jugement, ils ne leur facent reprendre ce premier nom et quitter celuy qui est venu d'Italie. Pour exemple, quant aux fortifications, je croy que quand il s'agira d'un fossé, ils voudront que ces façons de parlei qui estoyent en crédit eux estans jeunes, obtiennent reintegrande 10, asçavoir fossé en talut11 ou
talus, fossé à fonds de cuve1, la douve2, d'un fossé ou les douves (ce qui est dict par une mesme sorte de métaphore que nous avons en la façon précédente ; et pourtant semble que donnes, qui se trouve aussi, soit ainsi escrit par erreur), la faussebraye*, les moineaux*, Y avant-mur. Et diront (ce qui est vray) que quand on appliquera ces mots à leur ancien et propre usage, on n'aura pas grand besoin de faire venir d'Italie scarpe et contrescarpe*, ne parapet*, ne casemate1: il est bien vray qu'encore mieux nous passerons-nous des trois premiers que du dernier. Et en tout événement si leur langage se pouvoit vanter de la casemate, le nostre se vanteroit de ses moineaux. Quant à parapet, il est indubitable qu'il ne signifie ce qu'on avoit accoustumé d'appeler avant-mur, et qu'aucuns appellent aussi mantelet.
Mais il nous advient d'estre trompez en ces vocables estrangers, ainsi que le sommes en plusieurs hommes que nous ne congnoissons point, et principalement de ceux qui sont courtisans, soit du tout, soit à demi; car comme pour voir en eux quelque magnificence d'habits (aujourdhuy que tout est loisible en tel cas), il nous semble que l'honnesteté nous commande les respecter, jusques à ce qu'estans informez de leur qualité, nous appelons parade et bravade8 (eux diroyent piaffe9) ce que nous nommions magnificence, comme procédant de quelque grandeur : ainsi, quant à ces termes estrangers, appartenans à la guerre, desquels nous n'entendons pas la vraye signification, il est certain que leur belle apparence (que la nouveauté nous fait trouver encore plus belle), et ce qu'on les fait sonner si haut, sont cause que nous y sommes deceus, et imaginons soubs iceux quelque grand secret; mais à la fin, quand
nous venons à descouvrir leur origine, au lieu de ce secret par nous imaginé, ne trouvons autre chose qu'un son plus mignard1 quelenostre, et d'autant moins convenable aux termes de la guerre. Il est vray qu'aucuns ont plus de bravade que de mignardise. Et pour venir aux exemples (selon ma coustume), je di que comme leur parapetto, que nous changeons en parapet, est composé, aussi l'est nostre avant-mur, et que ce mot parapetto n'est point plus propre ne plus significatif; mais en la composition d'iceluy on a regardé à autre chose, asçavoir à ce pourquoy il a esté inventé : car c'est comme si on disoit gardepoitrine, de mesme façon que nous disons gardebras. Et ce parar convient avec ce parer, duquel nous usons en disant parer les coups, ou parer aux coups.
Nous sçavons aussi que plusieurs pensent qu'il y ait quelque nouveauté cachée soubs ce mot sentinelles*, comme ainsi soit qu'il n'y ait rien en la guerre plus ancien; ce qu'ils confesseront quand ils auront considéré (et sceu premièrement) que ce mot respond au nostre escoutes : d'autant que sentir ou sentir e en langage italien se prend quelquesfois pour escouter. Mais un des plus notables, exemples de ce que j'ay dict est en lancespessade3 ou lancespezzade : car c'est bien un des mots soubs lesquels beaucoup de personnes imaginent quelque nouveau et grand secret; et toutesfois, si on examine son origine, pour bien descouvrir sa signification, on trouvera que quand ils usent de ce mot ils ne parlent de rien qui ne soit vieil. Car lancia spezzata est comme si on disoit lance despecee ou lance mise en pièces, et se baille ce nom à un soldat qui est bien appointé et auquel on donne plus de privilège qu'aux autres (aucunesfois aussi est honoré de quelque charge, au défaut
de ceux ausquels elle appartient) , pource que anciennement celuy qui avoit perdu ses chevaux, et n'avoit moyen de se remonter, venant se rendre parmi les gens de pied, estoit respecté tant en ce qu'il avoit gages extraordinaires, qu'en ce qu'il n'estoit subject à tant de courvees que les autres. Or est-il certain que tout ceci convient à ceux qui sont appelez soldats appointez1. Que si quelques-uns des Italiens veulent puis, non pas user, mais abuser de leur lancia spezzata, et pareillement quelques françois de leur mot emprunté lancespessade, c'est à eux (je di, tant aux uns qu'aux autres) de rendre raison de leur abus : et nonobstant ce que j'ay dict de l'origine de ce terme, je n'ignore pas qu'aucuns luy en donnent une autre, en le faisant venir du langage espagnol; mais c'est en prononceant et escrivant autrement que spezzada, lequel mot toutesfois nous avons suivi.
Au reste, je veux aussi advertir le lecteur que quand bien nous retiendrions quelques mots italiens appartenans au faict de la guerre (comme je serois bien d'avis qu'on fist quant à six ou sept, entre lesquels est gabions, pour gabbioni, qui vient de gabbia, signifiant cage, encore que nous ayons l'ancien mannes ou mandes2 cela ne nous pourroit rendre suspects de ce que j'ay dict au commancement de ce discours, ne porter aucun deshonneur : veu que l'Italie, pour un que nous retiendrions des siens, s'est approprié trois, voire quatre des nos très. Je diray bien d'avantage (et si diray vray), que ne l'Italie ne l'Espagne ne sçauroit parler de ce que les Latins appeloyent belltcm, ne de ce qu'ils disoyent prœlium, sans emprunter les termes de la France; car toutes ces deux nations ont pris nos deux vocables guerre* et bataille* : l'une, en ayant faicf. gnerra çt
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battaglia, l'autre guerra et batalla, laquelle toutesfois ha bien aussi pelea1, mais elle ne s'en aide pas tant que de batalla. Non plus ne peuvent ces deux nations parler d'escarmouche2, si nostre langue ne leur preste ces te diction.
Et pour passer plus avant aux termes de la guerre que l'Italie a pris de nous (entre lesquels sont plusieurs dont l'Espagne aussi fait son promit), ils ne se sont point contentez de battaglia, faict de nostre bataille, mais pareillement de bataillon ont faict baltaglione. Et n'usans de moins grande hardiesse, se sont ruez (pendant que nous n'y prenions point garde) sur nostre avantgarde et arrieregarde, et ont changé l'une en avanguardia ou vanguardia, l'autre en retroguardia ; voire sont venus jusques à nostre corps de garde, et en ont faict corpo di guardia et corpo di guarda aussi, pour abbreger. En la fin, voyans nostre patience, ils ont abusé d'icelle : car ils nous ont pris un bastillon3, un fort, une forteresse, un boulever*, un rempart, une platte forme, une canonnière*, et en ont faict un bastione, un forte, una fortezza, un beluardo, un riparo, una piatta forma, una canonniera ; et n'ont pas oublié aussi nostre tranchée, qu'ils ont changée en trincea6, et aucuns en trinchea. Mais il ne se faut pas esmerveiller s'ils ont pris la plus grand'part de nos termes concernans l'art de fortifier, veu qu'il a falu que ce mot mesmement fortificatione, ils l'ayent emprunté de nous. Aussi viennent de nous leur mine et contramine, leur batteria, leur combattere. Ils nous ont pris aussi nostre bannière"' , nostre enseigne*, nostre estandart9 ; et de ce dernier use Arioste entr'autres. Encore ne m'esbahi-je pas tant de tous ces mots qu'ils ont eus de nous, ne de plusieurs autres (voire jusques aux chariages et aux vittuailles10 , dont ils
ont faict cariaggi et vettovaglie) que je m'esmerveille de nostre marcher, j'enten marcher en guerre : car ils sont venus jusques à ce mot, nions tr ans bien une grande povreté de leur langage, s'il n'estoit secouru du nostre. Le dernier auquel j'en ay veu user, c'est un nommé Girolamo Cataneo1 (qui est de Novare), en son livre des fortifications : car il y-a là un chapitre, le titre duquel est, Del modo che deve tenere Vessercito net marciare et allogiare ; et corne si dee fare l'allogiamento2. En ce mesme chapitre, et ailleurs aussi (à propos de povreté), luy font grand bien nos vocables avantage et desavantage, et leurs enfans avantageux et desavantageux : car il use plusieurs fois de ceux qui sont f aicts sur ceux-là, vantaggio, vantaggioso, et disavantaggio , disavantaggioso, ne pouvant trouver aucuns autres mots pour exprimer ce qu'il veut dire. De luymesme, et d'un Giacomo Lanteri3 (qui a escrit pareillement des fortifications), aussi de Machiavel, j'ay pris les vocables precedens, qui sont tirez des nos très. L'un de ces deux fortificateurs4, asçavoir Giacomo Lanteri, dit scarpa (ce que je marque pour ceux qui ordinairement usent de scarpe) et salita, pour une mesme chose : II terrapieno (dit-il) sara, per la minore che si possa fare, piedi quaranta, in quarantacinque, con piedi quindici di scarpa, ovvero salita5. Il use aussi de guastatori, ainsi que nous usons de gasiadours6. Mais ce que Machiavel appelle merli, au passage allégué ci-dessus, tant luy que l'autre le nomment merloni, qui est (ce semble) ce qu'encore aujourdhui nous appelons créneaux, d'où vient ce mot crénelé7, duquel on usoit le temps passé, quand on disoit, murs crénelez, comme aussi, murs crestelez8 et murs garitez9. Et ce garitez vient de garite, de laquelle on s' ai doit aussi es portes, comme nous
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voyons en cest endroit du romman de Perceforest, A donc s'en vint la guette* aux gantes de la porte; et un peu après, où le roy parle, Et si luy di qu'elle vienne parler à nous à la garite. Or pour retourner aux termes italiens touchant la guerre, qui sont pris de nostre françois, je di que plusieurs autres se pourront trouver tant es escrits de Machiavel et de ces deux fortificateurs que d'autres; comme il me souvient avoir leu en Boccace trois mots de suite, tirez de nostre langage, du nombre aussi de ceux qui appartiennent à la guerre : c'est où il dit, Andare ad ogni torniamento, ô giostra, 6 altro fatto d'arme; car c'est ce que nous dirions, aller à chacun tournoy, ou jouste, ou autre faict d'armes.
J'ay bien occasion de faire ici un plaintif2 touchant la mesme chose dont je me plaignois ci-dessus, pource qu'ils usent de dépravation en aucuns aussi des vocables qui peuvent estre mis en ce reng, voire jusques à corrompre celuy lequel est donné à l'une des plus grandes dignitez qui soyent en ce royaume : j'enten ce mot connestable3, car nous voyons que Machiavel (entr' autres) en a faict par tout connestabole* : et ne dépravent ce mot en ceste sorte seulement, ains aussi en ce qu'ils luy changent sa signification.
Mais je ne leur feray point d'avantage la guerre touchant les mots de la guerre, m'asseurant qu'ils se rendront à composition quand ils auront considéré que leur fort n'est aucunement tenable, et qu'ils seroyent malavisez d'attendre qu'ils fussent batus d'un beaucoup plus grand nombre de pièces, veu que si peu ont desja faict une telle brèche. Et quant à leurs autres forts, ou plustost bloculs5, qui ont esté assaillis aupara yant, je ne pense point qu'ils s'y vuejllent non plus fier
qu'en cestuy-ci, les ayans congneus encore plus prenables.
La composition donc sera que leur langage avouera la supériorité et precellence du nostre, sans jamais contrevenir à cest aveu, par voye directe ne oblique : moyennant lequel aussi, le nostre le déclarera digne du second lieu ; et au cas que l'espagnol le voulust quereler, le nostre prendra l'italien en sa protection, pour le maintenir en ce droit.
En luy donnant toutesfois six jours de terme pour s'en résoudre. Pendant lesquels si leur venoit nouvelle aide et secours, nous leur ottroyons de gayeté, de cueur que la présente composition soit nulle : nous sentans assez courageux et forts pour les réduire de vive force à ce poinct qu'ils n'auront voulu accepter de nostre pure libéralité, et esperans, si nous en venons là, leur1 faire paroistre, moyennant la grâce de Dieu, à laquelle je les recommande.
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NOTA-BENE. — Nous n'avons pas cru, dans cette édition, reproduire scrupuleusement l'orthographe de l'édition princeps de 1549. L'impression en est grossière, les fautes nombreuses et on y trouve beaucoup de particularités orthographiques qui ont depuis disparu de notre langue pour être remplacées par d'autres, dans les éditions de 1557, 1562, 1580. Il n'est pas certain d'ailleurs que ces éditions aient été corrigées par l'auteur. Nous avons adopté une orthographe plus facile à lire.
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(1) Jean Du Bellay était le jeune frère de Guillaume du Bellay, seigneur de Langey, homme de guerre et diplomate célèbre que François Ier nomma, en 1537, vice-roi du Piémont. Né en 1492, il fut évêque de Bayonne, puis de Paris. Il fut chargé de missions diplomatiques à Londres et à Rome et fait cardinal par Paul III en 1535. Quand François Ier quitta Paris pour combattre Charles-Quint qui venait d'envahir la Provence avec une nombreuse armée, il nomma du Bellay son lieutenant général et celui-ci fortifia la capitale de remparts et de boulevards. Sous le règne d'Henri II, il n'eut plus le même crédit à la cour et il se retira en Italie, où le siège épiscopal d'Ostie lui procura, sous Paul IV, le titre de doyen du sacré collège. Il vécut neuf ans à Rome et ne cessa de se rendre utile à son pays et à ses compatriotes. Il mourut en 1560. C'était le cousin germain du père de Joachim du Bellay.
(2) Au spectacle, à la vue, ayant tous les habitants de l'Europe pour spectateurL.
(3) Tels, au masculin; affaire a été longtemps du masculin. « Ce mot était masculin dans l'ancien français, dans le provençal; il l'est
encore dans l'italien. Il était nécessairement, à l'origine, du masculin, puisque c'est un infinitif (à faire), et que tous les infinitifs pris substantivement sont de ce genre. Ce qui aura probablement induit à le faire féminin, c'est sa terminaison féminine... Dans le xvme siècle, la chancellerie avait conservé l'ancien genre, et sur les dépêches du roi on mettait : Pour les exprès affaires du roi, et non expresses. » (Littré.)
(4) L'honneur du sacré collège; comme nous l'avons vu, page précédente, note 1, le cardinal du Bellay était le doyen du Sacré Collège.
(5) Pêcheroy'-je pas; ne est omis devant le verbe; pécheroy' pour pécherais ; de même plus loin empeschoy' pour empêchais. Cette apostrophe remplaçait un e muet que les imprimeurs ont remplacé plus tard par une s.
(6) Le Pindare latin. « Superflue transnomination, dit le Quintil Horatian, où plus clairement tu pouvois dire Horace. Mais partout tu es affecté en périphrases, ce qui ne convient pas bien à la prose didascalique. » Voici les vers d'Horace {Épîtres, II, 1) auxquels Du Bellay fait allusion :
Cum tôt sustineas et tanta negotia solus,
in publica commoda peccem,
Si longo sermone morer tua tempora, Caesar.
(7) Par longues paroles, par de longs discours.
(8) Au profit de la patrie. Le Quintil Horatian a reproché à Du Bellay l'emploi de ce mot : « Qui a Pays n'a que faire de Patrie. Duquel nom Pays, venu de fontaine grecque, tous les anciens poètes et orateurs françoys en ceste signifiance ont usé, et toy mesme aussi au 4. chapitre du premier. Mais le nom de Patrie est obliquement entré et venu en France nouvellement les autres corruptions italiques, duquel mot n'ayant voulu user les anciens, craignans l'escorcherie du latin, et se contentans de leur propre et bon. ». Le Quintil Horatian se trompe : pays vient non du grec, mais du latin (pagensis) et on cite de nombreux exemples de patrie dans des textes antérieurs à la Défense.
(9) Relais, relâche, repos.
(10) Affaires françoys es; ici affaire est du féminin, (n) Vœux, au sens d'ex-voto, offrandes.
(12) Qui n'ont moins, qui n'ont pas moins.
(13) Vouloir, bon vouloir, bonne volonté.
(14) Ces superbes et ambitieuses offrandes; celles dont il a parlé plus haut.
(15) La Défense. L'édition originale (1549) porte Deffence, orthographe blâmé j par le Quintil Horatian; les éditions suivantes donnent deffense et défense.
(16) Illustration; par ce mot l'auteur entend l'enrichissement, le rehaussement et l'ennoblissement de la langue française.
(17) Rien ne m'a induit, rien ne m'a poussé, du latin inducere.
(18) L'affection envers ma patrie; on dirait plutôt aujourd'hui : « l'affection pour ma patrie. » On a dit que nous devions à Du Bellay le mot patrie; c'est une erreur.
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(1) Sous le bouclier d'Ajax; allusion à un mot d'Ajax à Teucer rappelé dans le discours qu'il prononce pour obtenir les armes d'Acnille (Ovide, Metam. XIII, 79).
Post clypeumque late et mecum contende sub illo.
(2) Cette antique ennemie de vertu. Il veut dire V envie.
(3) L'incomparable scavoir, vertu et conduite; un seul article sert pour les trois substantifs.
(4) De si long temps, depuis si longtemps.
(5) Sont expérimentées, sont connues par expérience.
(6) Les couvrant, participe présent employé au lieu du gérondif en les couvrant.
(7) Timante. On raconte que le peintre grec Timanthe ayant eu à représenter le Sacrifice d'Iphigénie avait couvert la tête d'Agamemnon d'un pan de la robe de ce roi parce qu'il désespérait d'exprimer la douleur du malheureux père.
(8) Trop mieux, bien mieux. Dans le langage familier trop s'emploie encore avec le sens de bien, très devant un adjectif.
(9) Tite-Live; ici Du Bellay cite de mémoire et il se trompe; c'est Salluste, et non pas Tite-Live, qui a dit : « De Carthagine silere melius puto quam parum dicere ». (Jugurtha, XXII.)
(10) Du tout, tout à fait, complètement.
(11) Entre les plus petits, parmi les plus petits.
(12) Ta vertu et autorité; l'adjectif possessif n'est exprimé qu'une fois.
(13) R. S. Réverendissime Seigneurie.
(14) Priant le ciel te départir. Aujourd'hui on dirait : « priant de te départir. »
(15) Comme serait aujourd'hui remplacé par que.
(16) Voire, et vraiment, et même.
(17) Le privilège du roi porte la date du 20 mars. M. Chamard pense que l'ouvrage parut aux environs de Pâques.
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(1) « Ce titre, dit le Quintil Horatian, est de belle parade, magnifique promesse, et très grande attente; mais à le bien considérer, il est faux... Il n'est point défense, sans accusation précédente... Qui accuse ou a accusé la langue française? »
(2) De l'origine des langues. « Par le titre de ce premier chapitre, dit le Quintil Horatian, tu semblés promettre de toi un Vairon français... Mais... le chapitre n'en traicte rien sinon chose vulgaire, et commune telle que un rustre en diroit bien autant. » Tel est aussi l'avis de Sainte-Beuve. « Du Bellay est faible sur les origines du langage; on le conçoit aisément, et sur les origines de notre langue en particulier. Il cherche à venger les Gaulois du reproche d'avoir été des barbares; il n'insiste nullement sur le caractère gallo-romain de notre langue et sur une filiation qui paraît lui avoir échappé. » (Sainte-Beuve, Nouveaux Lundis, page 285.)
(3) Dont, au sujet de laquelle.
(4) Quelque, au sens de un.
(5) Quelque personnage de grand* renommée. Il s'agit ici de Pline le Naturaliste qui a dit, en parlant de la nature : « Ut non sit satis cestimare, parens melior homini, an tristior noverca fuerit. » (Hist. nat. VII, 1.)
(6) Un vouloir. On verra plus loin que Du Bellay recommande l'emploi des infinitifs pris substantivement.
(7) Innumerables existait concurremment avec innombrables et était plus fréquemment employé. Il devait disparaître au temps de Vaugelas.
(8) Qui en fussent procédées, qui en eussent découlé, qui en eussent été le produit.
(9) Laquelle diversité; cet emploi du relatif au commencement d'une phrase est un souvenir du latin. On le remplacerait aujourd'hui par l'adjectif démonstratif. Ajoutons que cette phrase et la suivante sont littéralement traduites de Speroni : « Laquale diversità et confusione délie voglie mortali degnamente è nominata torre di Babel. Dunque non nascono le lingue pcr se medesme, a guisa di alberi, o d'herbe : quale debole et inferma nella sua specie; quale sana et robusta, et atta meglio a portar la soma di nostri humani concetti : ma ogni loro vertu nasce al mondo dal voler de mortali. » (Fol. 125 r°). Cité par M. Villey. Du Bellay n'a fait qu'ajouter les racines aux herbes et arbres et le mot arbitre au mot volonté. C'est peu.
(10) Laquelle diversité et confusion ; l'adjectif n'est exprimé qu'une fois; aujourd'hui on le répéterait.
(11) En façon d'herbes, à la manière des herbes.
(12) L'auteur veut dire que les langues ont été créées par la volonté des hommes.
(13) Arbitre, au sens de libre arbitre, volonté.
(14) M. Chamard (Thèse sur Du Bellay, p. 110), rapproche cette phrase de Rabelais (III, 19) : « C'est abus de dire que nous ayons langage naturel; les langages sont par institutions arbitraires et convenances des peuples; les voix, comme disent les dialecticiens, ne signifient naturellement, mais à plaisir. »
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(1) C'est, c'est-à-dire.
(2) La fantasie des hommes, le caprice des hommes, ce qui a plu à chacun; fantasie se rapprochait plus que fantaisie du mot étymologique.
(3) Pour signifier, pour exprimer.
(4) Les conceptions et intelligences. L'article n'est pas répété. Cette construction fréquente au xvie siècle, a été conservée dans quelques expressions : les arts et métiers, les ponts et chaussées, etc.
(5) Plus curieusement, avec plus de soin; sens qui rappelle celui du latin cura.
(6) Cela ne se doit {pas). La seconde partie de la négation était souvent omise au xvie siècle.
(7) Ains, mais bien.
(8) Artifice, art.
(9) C'est avec raison que Du Bellay reconnaît l'action des écrivains sur la langue. Comme le dit M. Chamard, s'ils ont peu d'action sur le vocabulaire, ils en ont une considérable sur la syntaxe qu'ils pétrissent au gré de leur génie. (Voir la Thèse sur Du Bellay, page in.)
(10) Ainsi doncques... Encore une phrase traduite littéralement de Speroni. « Onde tutto che le cose dalla natura criate, et le scientie di quelle, siano in tutte quattro le parti del mondo una cosa medesma; non dimeno perciô che diversi huomini sono di diverso volere; pero scrivono, et parlano diversamente. » (Fol. 125 r°.)
(n) Toutes les quatre parties; nous disons « toutes les parties » et « toutes les quatre », mais la tournure employée par Du Bellay n'est plus usitée.
(12) Chacune endroit soy, chacune de leur côté. Endroit soi, en son endroit sont des locutions fréquentes dans l'ancien français.
(13) Pour ce que, pour cela que, pour cette raison que, parce que.
(14) En, par suite de cela, à cause de cela.
(15) D'aucuns, de quelques-uns.
(16) Déprisent; dépriser qui revient souvent dans notre auteur a été remplacé par son doublet déprécier.
(17) D'un sourcil, avec un sourcil, dans le sens du latin supercilium, gravité, arrogance. Le Quintil Horatian observe que ce mot est bon en latin, non en français.
(18) Et ne me puis; le pronom sujet est omis; émerveiller, étonner vivement.
(19) Aucuns scavants; aucuns signifiait quelques et quelques-uns.
(20) Nostre vulgaire, notre [langue] vulgaire.
(21) Soit incapable; ce subjonctif serait remplacé aujourd'hui par l'indicatif; il était fréquent au xvie siècle et équivalait à est peut-être.
(22) De toutes bonnes lettres, de toutes les œuvres littéraires.
(23) Pour le langage seulement, quand il ne s'agit que de la langue, de la manière dont elle est exprimée.
(24) Je n'ay (pas) entrepris de satisfaire. On dit aujourd'hui « satisfaire quelqu'un » et « donner satisfaction à quelqu'un ».
(25) Je veux bien, je désire vivement, je tiens à.
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(1) Quant à. L'édition de 1549 porte quand à, orthographe blâmée avec raison par le Quintil Horatian.
(2) Ineptement, non correctement; cet adverbe n'a pas été admis par l'Académie.
(3) Cette voix, ce mot, cette expression.
(4) BàpSapa;, et non Bap6apoç que donnent à tort certaines éditions. Bapêapoç est grec, Bap6apaç ne l'est pas; cet adjectif ayant la même forme pour le féminin et le masculin, ne peut faire Bap6apa; à aucun cas. C'est un barbarisme. Mais pourquoi les étrangers auraient ils souvent employé ce mot? M. Chamard donne d'après M. Fougères, une autre explication trop longue pour être reproduite ici. Nous renvoyons le lecteur au livre de M. Chamard, p. 56.
(5) Mœurs brutaux; mœurs a été du masculin.
(6) N'avait loy ni privilège, n'avait ni le droit ni le privilège. — A bâtardir, déclarer bâtards, illégitimes.
(7) Comme, c'est ainsi que.
(8) Anacharsis. M. Person dit que ce mot d'Anacharsis se trouve dans les Pseudo-Plutarchea (Frag. de la Noblesse, x, p. 70, édit. Didot). Quant à Anarchasis on sait que c'était un philosophe scythe qui vint à Athènes au vie siècle avant J.-C. Revenu dans sa patrie il voulut y introduire les lois de Solon, mais fut assassiné.
(9) Mais les Athéniens aussi; il faudrait dire aujourd'hui : « mais que les Athéniens l'étaient aussi ».
(10) Et quand, et en admettant que.
(n) Les mouvoir, les pousser, les engager; les signifie ici les Grecs, dont l'ideé se trouve dans V arrogance grecque.
(12) Si est-ce que, cela est ainsi que, toutefois, cependant.
(13) On nous doyve; ce subjonctif a le sens d'un conditionnel « on nous devrait ».
(14) Magnanimité de courages', courage s'employait souvent pour cœur.
(1) Profitables, donnant du profit, des avantages, utiles.
(2) Rien, en rien, pas.
(3) Mais bien plus, mais nous sommes bien plus.
(4) Encore moins doit avoir lieu, de ce que; ceci (sous-ent.), à savoir qu'on doive nous regarder comme barbares, a encore moins de raison d'être, quand il s'agit de ce qu'ont dit les Romains.
(5) Faim de gloire; le mot faim au sens figuré du latin famés a été remplacé plus tard par soif.
(6) Qui, eux qui.
(7) Taschoient à subjuguer; tâcher à et tâcher de existent simultanément et ont la même signification. D'après Bouhours c'est l'oreille seule qui doit décider entre à et de.
(8) Toutes autres; on dirait aujourd'hui : « toutes les autres».
(9) Plus de honte et dommage, plus de honte et de dommage.
(10) Beaucoup de fois, bien des fois.
(n) Les gestes, les faits, les actions. Cette expression s'est conservée dans la locution : « les faits et gestes ».
(12) Voire; de vraiment ce mot a passé au sens de même.
(13) De si long intervalle, depuis si longtemps.
(14) Preuve, forme ancienne pour trouve, que l'on rencontre encore dans La Fontaine. Plus grande raison, de plus grande raison.
(15) Ceste-cy ; aujourd'hui celle-ci.
(16) Leur gestes. Leur est ainsi écrit dans l'édition originale et cette orthographe est conforme à l'étymologie de ce mot, illorum.
(17) Par ne sera pas répété devant les autres compléments ardeur, vastité, incursions.
(18) Vastité, latin vastitas, qui signifie à la fois vaste étendue et dévastation. Ce mot, aujourd'hui disparu, se trouve dans Montaigne
et dans Saint - François de Sales, et Littré regrette sa disparition.
(19) Singulièrement, particulièrement.
(20) Quasi, presque, en quelque sorte.
(21) Mais la mémoire. M. Person remarque après Marty-Laveaux que Du Bellay se rappelle ici un fragment du Cahlina de Salluste (chap. VIII) : « Atheniensium res gestae satis amplae magnificaeque fuere; verum aliquanto minores tamen quam fama feruntur. Sed quia provenere ibi scriptorum magna ingénia per terrarum orbem Atheniensium facta pro maximis celebrantur... At populo Romano nunquam ca copia fuit »
(22) A quoy, et à cela.
(23) Ont exténué, ont amoindri, diminué.
(24) Nos louanges belliques, les louanges que nous méritons à la guerre. Le mot bellique a disparu; usité au xive et encore au xvie siècle, il a été employé par Montaigne.
(25) La clarté, l'éclat.
(26) Nous ont fait; (ils) nous ont fait.
(27) Coniemptibles, méprisables. Ce mot est encore dans le dictionnaire de l'Académie, mais il est hors d'usage. Vaugelas le trouvait dur et Th. Corneille absolument insupportable. On le trouve dans Montaigne, Malherbe et Corneille.
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(1) Suffisantes de ; on dirait aujourd'hui « suffisantes pourri.
(2) Estimateur, appréciateur.
(3) Barbares se rapporte à nous, s. -e., et dont l'idée est contenue dans notre langue.
(4) Qui n'avoient loi, qui n'avaient pas le droit.
(5) Desprisée, mot déjà vu, note 1 6 de la page 42.
(6) Mesmes, au sens de surtout.
(y) Les Grecs ou [les] Romains; nouvel exemple de l'article non répété.
Le raisonnement de Du Bellay est un raisonnement d'à côté. De ce que les Français ne sont pas plus barbares que les Grecs et les Romains, il ne s'ensuit nécessairement pas que leur langue n'est point barbare.
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(1) Copieuse, abondante de même que copie (latin copia) signifiait abondance. Au lieu de n'est si on dirait aujourd'hui « n'est pas aussi ».
(2) I celle, féminin de icelui.
(3) Sinon serait remplacé par que.
(4) Mais bien, mais en réalité.
(5) Nos majeurs, nos ancêtres, du latin majores. « Tu accuses à grand tort et très ingratement l'ignorance de nos majeurs que au 9e chapitre moins rudement tu appelles simplicité, lesquels nos majeurs certes n'ont esté ni simples, ni ignorants, ny des choses, ny des parolles. Guillaume de Lauris, Jean de Meung, Guillaume Alexis, le bon moine L'Yre, Messire Nicole Oreme, Alain Chartier, Villon, Meschinot et plusieurs autres n'ont point moins bien escrit, ne de moindres et pires choses, en la langue de leur temps propre et entière non peregrine, et pour lors de bon aloy, et bonne mise, que nous à présent en la nostre. » (Quintil Horatian, page 193 de l'édition Ferson.)
(6) Quelqu'un. C'est Salluste qui a dit : « Optumus quisque facete quam dicere, sua ab aliis benefacta laudari quam ipse aliorum narrare malebat. » (Catilina, VIII.)
(7) Recommandation, estime.
(8) Le bien faire, le bien dire, infinitifs employés substantivement. Ces emplois étaient plus fréquents au xvie siècle qu'aujourd'hui.
(9) Leurs bien faits, leurs belles actions.
(10) Et nous [ont privez]. Cette ellipse ne serait plus admise aujourd'hui.
(n) Si pauvre et [si] nue; l'adverbe devrait être répété aujourd'hui.
(12) Eussent toujours esté; le verbe est au subjonctif parce qu'il y a doute dans l'esprit de l'auteur.
(13) Pour quelque diligence... quelles que fussent la diligence (le grand soin) et la culture...
(14) Produire plus grand fruit. L'article indéfini est omis devant le complément.
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(1) Ainsi puis-jc dire : je puis dire la même chose. La comparaison qui suit est littéralement traduite de Speroni, cité par M. Villey : « Io vi dico questa lingua moderna, tutto che sia attempatetta che no; esser perô anchora assai picciola, et sottile verga; laquale non ha appieno fiorito, non chè frutti produtti, che ella puô fare : certo non per difetto délia natura di lei, assendo cosi atta a generar, corne le altre; ma per colpa di loro che l'hebbero in guardia, che non la coltivorno a bastanza; ma a guisa di pianta selvaggia, in quel medesimo deserto, ove per se a nascere cominciô, senza mai ne adacquarla, ne potarla, ne difenderla da i pruni che le fanno ombra, l'hanno lasciata
invecchiare, et quasi morire...» Et Du Bellay continue, pendant une page encore, à traduire Speroni. {Fol. 117 r°).
(2) Encore, du latin hanc horam, à cette heure, maintenant. C'est le premier sens de ce mot.
(3) Vergette, petite verge, baguette, tige.
(4) Apporté, porté, produit.
(5) Cela s. e. a lieu, est ainsi. — Pour, à cause de.
(6) La nature d'elle; on dirait aujourd'hui « sa nature » ou « la nature de celle-ci ».
(7) La coulpe, la faute (du latin culpa). Ce mot fréquemment employé au xvie siècle et encore au xvme par J.-J. Rousseau n'existe plus que comme terme de dogme.
(8) A suffisance, d'une manière suffisante.
(9) Celuy désert. Céluy est ici adjectif, pour ce.
{10) Envieillir, devenir vieux, mot tombé en désuétude. On le trouve encore dans Malherbe.
(11) Négligens à la culture, comme on dit « négligens à cultiver ».
(12) Pulluler, grandir, s'accroître.
(1 3) Pour certain, assurément ; rapprochez la locution familière « pour sûr ».
(14) En guise de, à la manière de, en qualité de.
(15) Transmuée (du latin transmutare), changée de place, transplantée.
(16) Restaurée, renforcée, rajeunie.
(17) Ces rameaux:., magistralement tirés... « On abuse aujourd'hui de ce mot magistralement, et on l'emploie à tout propos; il est très français, on le voit, et dans sa droite acception sous la plume de Du Bellay. » (Sainte-Beuve, Nouveaux Lundis, t. XIII, page 303.)
(18) Entez, greffés par ente.
(19) Cette liaison, cet art de lier les phrases entre elles.
(20) Toutes lesquelles choses. On dirait aujourd'hui « toutes choses que ». C'est une construction latine.
(21) Par artifice, par art, par une industrieuse combinaison de moyens.
(22) Donques si les Grecs et les Romains... Ce que Speroni avait dit de la langue italienne, Du Bellay le dit de la langue française; il ne fait que traduire sans rien ajouter : « Dunque se Greci et Latini humini più solleciti alla coltura délia lor lingua, che noi non semo alla nostra; non trovarono in quelle, seno dopo alcun tempo, et dopo molta fatica, ne leggiadria, ne numéro; già non de parer meraviglia, se noi anchora
non n'havemo tanto che basti, nella volgare : ne quindi de prender huomo argumento a sprezzarla, corne vil cosa, et da poco. » (Fol. 117 r°.) Cité par M. Villey.
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(1) Finablement, finalement, forme très usitée au xvie siècle.
(2) N'est si riche comme, n'est pas aussi riche que.
(3) De petit pris, de peu de valeur. Après ces mots Du Bellay parle de de son propre crû.
(4) Les resnes de la monarchie, la domination universelle, l'empire sur les autres nations.
(5) François, François Ier.
(6) Du tout, complètement.
(7) Aux mêmes Grecs, aux Grecs eux-mêmes.
(8) Des Homères. Du Bellay met ces noms propres au pluriel; c'est la règle qui est encore observée aujourd'hui.
(9) Nicies, Nicias.
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(1) Je n'estime nostre vulgaire cstre... Cette proposition infinitive serait remplacée aujourd'hui par une proposition complétive.
(2) Si vil et abject; si serait aujourd'hui répété devant abject.
(3) Et fussent-ils, quand même ils seraient.
(4) La mesme Pithô, Pithô elle-même.
(5) N'estoit; le sujet est omis, il ou cela.
(6) Qui, celui qui. Cette tournure serait remplacée aujourd'hui par : « Et si l'on veut... on trouvera... »
(7) De soy, d'elle-même.
(8) Des cultiveurs, de ceux qui la cultivent; vieux mot qui a été remplacé par cultivateurs.
(g) Bénéfice, bienfait, avantage.
(10) De toutes vertus, premier par toutes les vertus. Il y a ici une sorte de jeu de mot.
(11) Restitué, restauré, rétabli.
(12) Et si, et ainsi; a nostre langage... rendu, il a rendu notre langage. Cette inversion est à remarquer.
(13) Scabreux, dur, raboteux.
436 notes de la défense et illustration Page 50.
(1) Et qu'ainsi soit, formule de transition signifiant : Et ce qui prouve qu'il en est ainsi, c'est que...
(2) A parler françois. De très nombreuses traductions d'auteurs grecs et latins parurent sous François Ier, grâce à ses encouragements.
(3) Les Saintes lettres, comme les Saintes Ecritures.
(4) Superstitieuses, fondées sur l'ignorance.
(5) Ce que vont alléguant. Le verbe aller suivi d'un participe présent marque la continuité d'une action; on le trouve encore ainsi employé dans La Fontaine.
(6) Disputation, discussion.
(7) Les dieux et les astres si ennemis. On a cru longtemps ou feint de croire que les astres avaient une influence sur la destinée des hommes. Il y est fait allusion dans Corneille, Racine, Molière, etc.
(8) Entendu que, attendu que.
Page 51.
(1) Labeur, travail.
(2) Parangon, comparaison, modèle. Ce mot a vieilli, mais on le trouve souvent au xvie siècle.
(3) Premier, premièrement, d'abord.
(4) A ccordée, reconnue.
(5) Cinq parties. Ces cinq parties sont l'invention, la disposition, l'élocution, la mémoire et la prononciation ou action.
(6) Comme, que.
(7) Pour autant que, pour cette raison que, attendu que.
(8) Gist, réside.
(9) La discrétion, le discernement.
(10) Innumérables, innombrables. Ce mot, comme nous l'avons déjà dit, ne figure plus dans les dictionnaires.
(11) L'office, la fonction, le devoir.
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(1) Chacune, employé pour chaque.
(2) Ceste copie, cette abondance.
(3) Le moyen unique, unique en son genre, par suite incomparable.
(4) Vaquer, avoir le loisir, la possibilité de s'occuper de.
(5) La plus dificile. Réminiscence de Quintilien : « Hinc jam elocu-
tionis rationem tractabimus, partem operis, ut inter omnes oratores convenit, difficillimam. » {Inst. orat. VIII, 13.)
(6) Plus excellent. Quelques grammairiens ont dit que ce mot ne comportait pas de degrés de comparaison. On en trouve cependant des exemples, ainsi : (Corneille, Remercîment au roi) :
Il n'est pas dans les arts secret plus excellent Que de savoir connaître et choisir son talent.
(7) La mesme éloquence, l'éloquence même. Au xvie et encore au xvne siècle, on plaçait même indifféremment avant ou après les substantifs. Corneille a dit dans le Cid :
Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu.
(8) Aliènes, étrangers (latin alienus). Ce néologisme reproché à Du Bellay par le Quintil Horatian, n'est point passé dans la langue.
(9) Energies. L'énergie est une figure de rhétorique dont Aristote parle au chap. 9 du livre III de sa Rhétorique. Elle consiste à donner de l'action à ce qui n'en a pas, à animer toutes les choses qui n'ont point de vie, par exemple à dire : « La flèche s'envola ou Une flèche impatiente de frapper. »
(10) Oraison, ouvrage en prose.
(n) Manques. Manc, fém. manque, est un adjectif aujourd'hui disparu et qui signifiait manchot, estropié, défectueux, imparfait, incomplet.
(12) Dont, avec laquelle.
(13) Je ne sçay quoi propre; on dirait aujourd'hui : « Je ne sais quoi de propre. »
(14) Dont: construction du relatif qui est un latinisme; et si vous vous efforcez d'exprimer le naïf de cette langue.
(15) Si vous efforcez, si vous faites effort de; ce verbe ne s'emploie plus que comme verbe pronominal et l'infinitif complément est précédé de la préposition de.
(16) Le naïf, le caractère inné, naturel.
(17) S'espacier, s'étendre.
(18) Latins, traduits en latin.
(19) Vergile, et non Virgile, suivant la véritable orthographe du nom de ce poète.
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(1) Affections, sentiments.
(2) Le faire parler françois. M. Chamard cite comme traducteurs de Pétrarque, Clément Marot, le baron d'Oppède, Jacques Peletier et Vasquin Philieul.
(3) En bref, en résumé, en peu de mots.
(4) Les ignorans des langues estrangères, ceux qui ignorent les langues étrangères.
(5) Cicéron. Il avait traduit l'Economique de Xénophon, mais cet ouvrage ne nous est point parvenu. Nous avons, par contre, d'assez nombreux fragments d'une traduction en vers hexamètres des Pronostics et des Phénomènes d'Aratus, poète grec de Cilicie, né vers 270 avant J.-C.
(6) Du Bellay fait allusion ici à ce passage de Y Art poétique d'Horace (v. 133) :
Nec verbo verbum curabis reddere fidus Interpres.
Mais il s'abuse en voyant là des préceptes de traduction.
(7) Et commodité. Ce n'est que par suite d'une sorte de syllepse que l'article a pu être omis ici.
(8) « Tout ce chapitre V est fort beau. C'est élevé, soutenu, sensé et orné d'images. » (Sainte-Beuve, Nouveaux Lundis, t. XIII, page 304). Et l'éminent critique ajoute que Du Bellay aurait pu l'écrire encore, quatre-vingts ans ou cent ans plus tard, au temps des Vaugelas, des d'Ablancourt, avant les Provinciales, et quand la prose française, excellente en effet de correction et de pureté dans le travail des traductions, manquait pourtant de pensée et d'énergie pour atteindre à une œuvre originale et forte.
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(1) On a vu dans ce chapitre, une attaque indirecte contre Marot et les Marotiques, chez lesquels les traductions étaient fort en honneur. Th. Sébilet, dans son Art poétique (II, 14) fait un grand éloge du traducteur en général : « Vrayement celuy et son œuvre méritent grande louenge, qui a pu proprement et naïvement exprimer en son langage, ce qu'un autre avoit mieus escrit au sien, après l'avoir bien conceu en son esperit. Et luy est due la mesme gloire qu'emporte celuy qui par son labeur et longue peine tire des entrailles de la terre le thresor caché, pour le faire commun à l'usage de tous les hommes. Glorieus donc est le labeur de tant de gens de bien qui tous les jours s'y emploient. »
(2) Traditeurs que traducteurs, allusion au proverbe italien traduttore traditore. Traditeur est le doublet de traducteur.
(3) Ceux qu'ils entreprennent (d') exposer. L'usage d'employer la préposition de n'est devenu obligatoire que plus tard.
(4) Exposer, *aire connaître.
(5) Séduisent, trompent.
(6) Qui, eux qui ; souvenir de la syntaxe latine.
(7) A crédit, en se fiant sur une autre traduction déjà parue.
(8) Ils n'ont entendit, ils n'ont compris, ils n'ont su.
(9) Se prennent; on dirait aujourd'hui « s'en prennent ».
(10) Aussi peu, aussi peu [que possible], conjecture M. Chamard.
(n) De: cette préposition, non répétée, sert pour tous les compléments qui suivent : magnificence, gravité... énergie, ne sçay quel esprit. De même cette n'est pas non plus répété. C'est la répétition de ces mots qui donne au français moderne tant de clarté.
(12) Genius, inspiration.
(13) Toutes les quelles choses, et toutes ces choses.
(14) Autant comme... autant que.
(15) Tirer, représenter.
(16) Après le naturel, d'après nature.
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(1) A tels; on dirait aujourd'hui « à de tels ».
(2) En cet endroit, à cet égard.
(3) Bien, en réalité.
(4) Digne de pris, digne de valeur, utile.
(5) Laisse, au subjonctif sans que, construction fréquente au xvie siècle.
(6) Molestie, du latin molestia, désagrément, ennui, mot disparu. Dix ans plus tard Du Bellay avait changé d'avis et il traduisit en
vers le IVe et le VIe livre de YEneide. Il n'avait plus alors, dit-il, cette verve, « cet enthousiasme qui le faisait librement courir par la carrière de ses inventions ». Mais il avait conservé son goût de la poésie, « ce doux labeur, jadis seul enchantement de ses ennuis ».
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(1) Imitant, en imitant.
(2) U argument, le sujet.
(3) Ores... ores, tantôt... tantôt.
(4) Le préférant, le mettant par dessus.
(5) Le Quintil Horalian critique vivement le commencement de ce chapitre : « Il est de translation vicieuse et inconséquente, commençant par manger, moyennant par planter, et finissant par bastir, en parlant toujours de mesmes choses. Auquel vice tombent coutumieremsnt ceux qui tousjours veulent metaphoriser ou il n'est besoin, et appliquer figures où propriété seroit mieux convenante, estimans
l'oraison par tout figurée estre plus belle que la simple et égale et rarement entremeslée de telz ornemens. Tout ainsi que les enfans, qui estiment plus bel habillement un hoqueton orfaverizé d'archier de la garde qu'un saye de velours uniforme, avec quelques riches boutons d'or clair semez. »
(6) Desquels comme l'un... Desquels l'un..., comme il s'était entièrement adonné..., contrefit...; l'autre imita... Cette phrase est de construction latine.
(7) Exprima, reproduisit.
(8) Joyeuse, au sens du latin lœtus.
(9) « Vim Demosthenis, copiam Platonis, jucunditatem Isocratis » avait dit Quintilicn. (Inst. orat. X, I, 108.)
Page 57.
(1) Souvenir de Plutarque (Cicéron ch. IV) mais, un peu inexact. On dit qu'à Rhodes Cicéron ayant déclamé en grec, non pas devant Molon mais devant Apollonius, fils de Molon, cet orateur s'écria : « Je te loue et je t'admire, Cicéron, mais je plains le sort de la Grèce quand je vois passer par toi du côté des Romains les deux seuls titres de gloire qui nous restaient : le savoir et l'éloquence. »
(2) Il a surmonté, il a dépassé.
(3) La félicité des argumens, le bonheur, le choix heureux des sujets.
(4) La palme seroit bien douteuse. « Ce passage, dit M. Marty- Laveaux, es* une paraphrase d'un auteur incertain :
Vate Syracosio qui dulcior, Hesiodoque Major Homericoque non minor ore fuit. »
(5) Aux translations, aux traductions.
(6) Il ne faut pas examiner cette métaphore de trop près.
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(1) Se compose, au subjonctif : que celui qui voudra enrichir sa langue se compose, se mette à l'imitation. Le Quintil Horatian a reproché cette tournure à l'auteur en disant que c'était parler latin en français. Nous avons déjà dit que cette tournure était souvent usitée au xvie siècle.
(2) Vertus, au sens de qualités.
(3) Dirige est aussi au subjonctif comme se compose.
(4) Dirige la pointe de son style, expression figurée tirée de l'habitude qu'avaient les Romains d'écrire avec un style ou poinçon.
(5) En Vimitxtion. Toute cette phrase est tirée de Quintilien : « Neque enim dubitari potest, quin artis pars magna contineatur imi-
tatione: nam ut invenire primum fuit estque praecipuum sic ea quœ bene inventa sunt utile sequi. » (Institution oratoire, X, 11).
(6) Tout ansi que, de même que.
(7) Entende, au subjonctif.
(8) Discernées. Nouvelle imitation de Quintilien : « Tantam difficultatem habet similitudo ut ne ipsa quidem natura in hoc ita évaluent ut non res quae simillimae quœque pares maxime videantur, utique discrimine aliquo discernantur. » (Inst. orat. X, 11, 10).
(9) S1 'adaptent au premier regard, ne s'occupent que de ce qui frappe tout d'abord leurs regards, leur attention, traduisent d'une manière superficielle. L'expression est d'ailleurs transcrite de Quintilien : « Hoc autem his accidit qui, non introspectis penitus virtutibus. ad primum se velut aspectum orationis aptarunt. » (Inst. orat. X, 11, 14.)
(10) S' amusant à la beauté des mots. Quintilien avait déjà dit que l'imitation ne doit pas exister seulement dans les mots. « Imitatrix autem (nam sœpius idem dicam) non sit tantum in verbis. » (Inst. Orat. X, 11, 29.)
(n) Vicieuse, mauvaise, blâmable.
Page 59.
(1) Plus, an sens de davantage; qui s'estiment d'autant plus être des meilleurs qu'ils ressemblent davantage.
(2) Quand ils ressemblent un Heroét. Nous disons aujourd'hui ressembler à quelqu'un ; mais ressembler quelqu'un se trouve fréquemment au xvie siècle, et on le rencontre encore dans Bossuet.
(3) Heroét (Antoine), mort en 1544, fut évêque de Digne. Il a publié des Opuscules d'amour, La parfaite amie, une traduction en vers de V Androgyne de Platon, dédiée à François Ier. Dans tous ces ouvrages il a célébré l'amour spirituel, dégagé de toute pensée sensuelle. On y remarque une grande subtilité.
(4) Marot. Sibilet (I, 3) avait au contraire recommandé la lecture de ces poètes : « Lise le novice des Muses françoyses Marot, Saingelais, Salel, Heroét, Sieve, et telz autres bons espris, qui tous les jours se donnent et évertuent à l'exaltation de ceste françoise poésie. »
Par ce qui précède Du Bellay établit nettement qu'il ne veut pas d'imitation dans la même langue. Il va d'ailleurs insister sur ce point.
(5) Je t'admoneste, je t'engage.
(6) De non imiter; construction latine; on dirait aujourd'hui « de ne pas imiter. »
(7) Comme naguères a dit quelqu'un. Allusion à ce que dit Sibilet (II, 6.)
(8) Autant vicieuse comme, aussi vicieuse que; construction déjà vue.
(9) 0 grande libéralité. Ces mots sont ironiques.
(10) Ennie. Ennius.
(11) Crasse, Lucius Licinius Crassus.
(12) Antoine, Marcus Antonius.
M. Faguet remarque que Du Bellay a exprimé ailleurs, dans la Préface de l'Olive, la véritable théorie de l'imitation littéraire dont il a trop sommairement parlé ici, c'est-à-dire la théorie de V innutrition. « L'écrivain, dit-il, ne doit pas imiter. Il doit depuis longtemps s'être pénétré par ses lectures des grandes pensées et des grands sentiments qui sont dans les auteurs, et puis, quand il écrit, sans y songer et sans le vouloir, les laisser sortir de lui, tout imprégnés de lui-même et devenus siens par le long commerce. » (Études littéraires sur le seizième siècle. Étude sur Ronsard, page 214. ) Du Bellay revient sur le même sujet au chapitre III du livre II de la Défense.
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(i, Ses déclinations, ses déclinaisons, et ses conjugaisons, car le mot latin declinatio comprend les deux choses.
(2) Ses pieds. On sait que les pieds sont constitués par l'assemblage de plusieurs syllabes longues ou brèves.
(3) Ses nombres. Les nombres sont constitués par un enchaînement réglé de plusieurs pieds semblables ou différents.
(4) Leurs conceptions, leurs pensées.
(5) La bouche ronde. Réminiscence d'Horace :
Graiis dédit ore rotundo Musa loqui. {Art poétique, 322-23.)
(6) Venusté, beauté; (du latin venustas.)
(7) N'est tant irréguliere, n'est pas si irrégulière.
(8) Elle se décline; ce verbe signifie ici aussi bien conjuguer que décliner.
(9) Si elle n'est si, si elle n'est pas aussi.
(10) Geisnée, gênée, mise à la géhenne, à la torture.
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(1) Aussi, de même.
(2) N'a elle point; il y a ici omission du t euphonique.
(3) Hétéroclites et anormaux monstres; il s'agit ici de toutes les formes et flexions irrégulières, ou soi-disant irrégulières, que l'on trouve en grec et en latin.
(4) Au second livre. Voir plus loin, le chapitre vu du second Livre : De la rythme.
(5) Nous les récompensons, nous les compensons. Ce mot s'employait encore avec ce sens au xvne siècle.
(6) Un grand auteur de rhétorique. M. Person pense qu'il s'agit de Quintilien qui dit au chapitre V du livre Ier de Y Institution oratoire : « Res tota magis Grœcos decet, nobis minus succedit ; nec id fieri natura puto, sed alienis favemus. » On peut voir aussi livre VIII, ch. ni.
(7) Qui eust gardé, qui eût empêché.
(8) En faire des pieds ou des mains, expression figurée, en agir n'importe comment, comme ils l'auraient voulu. Telle est l'explication de M. Person. M. Chamard suppose qu'il y a peut-être là une faute d'impression et qu'au lieu de mains Du Bellay avait écrit mètres. On sait que plusieurs tentatives ont été faites en France pour faire des vers mesurés à la manière des vers grecs et latins. Ces tentatives n'ont eu jusqu'ici aucun succès. H. Estienne en parle aussi.
(9) Au droit civil, pour le droit civil.
(10) Les corps étaient trop petits. Homère constate seulement dans plusieurs passages que les hommes d'autrefois étaient plus vigoureux que ceux de son temps.
(n) L'art du navigage, l'art de la navigation; ce mot, très usité au xvie siècle n'a pas été admis par l'Académie.
(12) Non toutefois; elles ne sont pas toutefois... si grandes.
(13) La nécessité, mère des arts, expression proverbiale.
(14) Dépendu, dépensé. Ce mot s'employait encore en ce sens au xvne siècle.
(15) Sainte-Beuve reproche à Du Bellay de n'avoir pas ajouté la découverte du Nouveau Monde et Christophe Colomb.
(16) Quelquefois, au sens de un jour.
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(1) Prescrit est la transcription du latin prcecriptum, ordonnance.
(2) Les yvroingnes, dans l'édition de 1549; yvrongnes, dans les éditions suivantes.
(3) Grenoilles, dans l'édition de 1549; grenoilles, grenouilles, gre~ nouilles, dans les éditions suivantes.
(4) Le Quintil Horatian remarque : « Cela est faux, selon Aristote et Galien. Comme aussi le montre le vers de Pierre d'Espagne :
Instrumenta novem sunt : guttur, lingua, palatum, Quattuor et dentés, et duo labra simul.
Ce que s'ensuyt après, de la ronde parole françoise, contre les mynoises et extortionneres prononciations des autres langues, est tresbon et tresvray, et les exemples des similitudes bien appropriez.
notant les nations sans les nommer : et là je te recognoy bon François. »
(5) Mais aussi, mais par contre.
(6) Comme beaucoup mal se souvenant, comme beaucoup qui se souviennent mal.
(7) Quelquefois, un jour, dans le passé.
(8) La déformiîé (latin deformitas). Ce mot a disparu au milieu du xvne siècle et a été remplacé par difformité (du bas-latin difformitas).
(9) Marsye ; Marsyas avait ramassé la flûte que Minerve avait jetée parce qu'elle s'était aperçue que jouer de cet instrument la défigurait. Il osa, confiant en cet instrument, défier Apollon; mais il fut vaincu par le dieu et écorché vif.
(10) En, à la suite de cela, parce qu'il avait joué de la flûte et lutté contre Apollon.
(11) Faconde (du latin facundia), éloquence. Le sens de ce mot s'est modifié depuis.
(12) Esquelles choses, et pour ces choses, dans ces choses, le savoir et l'éloquence.
(13) Ceux qui ne répugnaient point, ceux qui ne luttaient point entre eux, qui ne se défendaient point. C'est le sens du latin repugnare.
(14) En leur monarchie; quand nous avons été les maîtres d'une grande partie de l'Europe, sous Charlemagne.
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(1) Ainçois, mais.
(2) Suivant la loi de nature... La fin de ce chapitre est traduite de Speroni : « Chè cosi vuol la natura; laquale ha deliberato, che quai arbor tosto nasce, fiorisce, et fa frutto; taie tosto invecchie, et si muoia, e in contario, che quello duri per molti anni, il quale lunga stagione harà penato a far fronde. » {Fol. 118 r°.)
(3) Florist. Fleurir et florir existaient concurremment au xvie siècle et s'employaient tous deux au propre comme au figuré .
(4) Aussi envieillisse, de même vieillisse.
(5) Celuy durer, [a voulu] celui-là durer, emploi de la proposition infinitive, au lieu de la proposition complétive employée précédemment.
(6) Par longues années, latin per longos annos, pendant de longues années.
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(1) Ce rond, ce cercle, xu/Aoç, mot qui est entré dans encyclopédie.
(2) Ce que m'en semble, ce qu'il m'en semble.
(3) Et ne les doit retarder, et cela ne doit uas les retarder s'ils rencontrent. En réalité le verbe doit a pour sujet la proposition suppositive qui suit.
(4) Les vocables, les mots.
(5) Des figures de rhétorique.
(6) Comme estrangers, comme des étrangers.
(7) De truchemens. On sait que ce mot qui vient de l'arabe tardjeman, est le doublet de drogman.
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(1) Translateur, traducteur.
(2) Paraphraste. Ce mot que l'on trouve dans Cotgrave et qui est la transcription du grec Tïapaçpacmjç, ûgure encore dans le Dictionnaire de l'Académie mais n'est plus guère usité.
(3) S' efforçant donner. Voir plus haut, page 52, note 15.
(4) En la philosophie. On pourra voir à ce sujet De Finibus (I,iàiv.).
(5) Convertie, transposée, fait passer.
(6) La platonique, la philosophie de Platon qui fut très en honneur chez les Italiens, pendant la Renaissance.
(7) Si on veut dire que la philosophie... Tout le développement qui suit est emprunté à Speroni. (Voir Pierre Villey, Ouvrage cité, page 49.)
(8) Un fais d'autres épaules, un fardeau pouvant être supporté par d'autres épaules. Le Quintil Horatian reproche cette métaphore à Du Bellay. Il dit que la philosophie serait mieux représentée par la lumière que par un fardeau.
(9) Des mortels, par les mortels.
(10) Parquoy ainsi comme, et c'est pour ces raisons que.
(11) Sans muer, sans changer.
(12) Puisse, subjonctif ayant le sens d'un conditionnel.
(13) Compétemment, d'une manière compétente, ainsi qu'il convient.
(14) Où elle devint; ce verbe est à l'imparfait du subjonctif et a le sens du conditionnel deviendrait.
(15) Citadine, citoyenne.
(16) Par adventure, par hasard, peut-être.
(17) Les épiceries, les épices.
(18) En plus grand pris, en plus grande estime.
(19) En l'endroit de, du côté de, dans le pays de.
(20) Ores; à cette heure, maintenant. Cette gloire était réservée à Descartes dont le Discours de la Méthode est de 1637.
(21) Et si on veut dire que diverses langues... Cette phrase est traduite de Speroni. « Diverse lingue sono atte a significare diversi concetti, alcune concetti di dotti, alcune altre de gl'indotti. La greca veramente tanto si conviene con le dottrine, che a dover quelle significare, Natura istesa, non humano provedimento, pare che l'habbia formata. » (Fol. 125 r°).
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(i) Aucunes, quelques-unes; autres, d'autres.
(2) Indoctes ; ce mot a figuré pour la dernière fois dans le Dictionnaire de l'Académie, dans l'édition de 171 8.
(3) De la mesme nature, par la nature même.
(4) L'humaine providence, le soin, l'industrie des hommes.
(5) Je dy qu'icelle nature... Tout ce qui suit est encore emprunté à Speroni (Fol. 125, 127, 124, 126). Quelquefois cependant Du Bellay change un peu la suite des idées, et il passe quelques phrases pour les reprendre ensuite. (Voir Pierre Villey, Ouvrage cité, pages 52 et suiv.)
(6) Ainsi comme volontiers, de même que volontiers, premier terme d'une comparaison qui se termine à celles-là.
(7) Ententive, appliquée à.
(8) Aussi est-elle digne, de même elle est digne.
(9) Sans distinction de paroles, sans se servir de paroles distinctes.
(10) Leurs affections, ce qui les affecte, ce qu'ils éprouvent.
(11) Beaucoup plus tôt, bien plutôt, avec plus de raison.
(12) Le semblable, adjectif au neutre, «la même chose». Estienne dira le même.
(13) Comme divine qu'elle est, attendu qu'elle est divine.
(14) N'a mestier, n'a besoin. Cette expression avoir métier est tombée en désuétude.
(15) A nostre bien, pour notre bien.
(16) Celles langues, ces langues- là.
(17) Plus facilement. La tournure de cette phrase est toute latine.
(18) Las, interjection plaintive qui semble remplacer ici toute une proposition.
(19) Vaage que; que est ici pronom relatif, l'âge dans lequel, l'âge où.
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(1) Brehaigne, stérile. Ce mot était assez fréquemment employé par les poètes contemporains.
(2) D'estre veus, de paraître.
(3) Qui ërec> Qui latin, les uns grec, les autres latin. Cette tournure n'a pas complètement disparu de la langue.
(4) Lesquels ans finis, et ces années terminées.
(5) Nous procurons estre faits philosophes, nous donnons nos soins (latin procurare) pour, nous nous efforçons de... Estre faits, c'est le latin fieri, devenir.
(6) Pour les maladies, à cause des maladies.
(7) Hayons, nous haïssons. Les formes haïssons, haïssez, haïssent ne S3 sont introduites dans la langue qu'à la fin du xvie siècle.
(8) Premier que, avant que.
(9) Pour le présent, en ce moment.
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(1) Ces vénérables Druydcs, les théologiens.
(2) Pour V ambitieux désir, à cause du désir ambitieux.
(3) Non autrement que jadis les jours des Chaldées, non autrement que jadis [il fallait apprendre] les jours, c'est-à-dire lés divisions et les fêtes de l'année, le calendrier des Chaldéens.
(4) Qu'on ne crève les yeux des corneilles. Voici le passage de Cicéron auquel Du Bellay fait allusion : « Inventus est scriba quidam Cn. Flavius qui cornicum oculos confixerit, et singulis diebus edicendos fastos populo proposuerit, et ab ipsis cautis jurisonsultorum sapientiam compilant. » (Pro Murena, xi.)
(5) Quelques-uns de leur académie, quelques-uns du parti de ces druides, de ces théologiens, dont il vient d'être question. Il s'agit des professeurs de la Sorbonne.
(6) Celuy François, ce François-là; François Ier dont Du Bellay a déjà fait l'éloge.
(7) 0 temps! ô mœurs! Réminiscence de Cicéron. (Cattl, I, i, 2.)
(8) Crasse féminin de cras (latin crassus), qui est le doublet de gras. Usité seulement au féminin cet adjectif ne s'emploie plus guère que pour qualifier ignorance.
(9) Quand il s'estend plus loin, est d'autant plus pernicieux ; est d'autant plus pernicieux, qu'il s'étend plus loin.
(10) Aux colonnes de la république chrétienne; par colonnes, il faut entendre ceux qui sont les soutiens de, ici les théologiens.
(11) Ce roy ambitieux; « Alexandre ayant appris, au moment où il traversait l'Asie, qu'Aristote venait de publier des livres sur les sciences acroamatiques, lui écrivit au nom de la philosophie une lettre pleine de franchise : Alexandre à Aristote salut : Tu n'as pas eu raison de publier tes traités acroamatiques. Car en quoi serons-nous supérieurs aux autres, si les doctrines que tu nous a enseignées deviennent communes à tout le monde. » (Plutarque, vie d'Alexandre, ch. vu.)
(12) Acroamatiques, du mot grec qui signifie « qui est reçu par l'oreille ». Ce mot n'a pas été admis par l'Académie.
(13) Ces géans ennemis du ciel, allusion à la lutte des Géants contre Jupiter.
(14) Enserrer, enfermer. Ce mot est de ceux qui sont moins usités aujourd'hui qu'autrefois.
(15) Les disciplines, les sciences et les lettres, tout ce qui s'apprend.
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(1) Par les bouches des hommes, à travers... Cette expression est une réminiscence de Virgile :
Victorque virum volitare per ora.
(Géorg. III, 9.)
(2) Les Gymnosophistes (philosophes nus) nom donné par les anciens Grecs à une secte de philosophes indiens qui allaient la tête et les pieds nus, affectaient de mépriser la douleur, et ne se mariaient pas.
(3) Superbe, fière, orgueilleuse.
(4) Sans raison est complément de estoient escrits. Ces inversions ne sont plus admises.
(5) Pour estre nez en Grèce, parce qu'ils étaient nés en Grèce.
(6) D'un haut sens, avec une grande intelligence.
(7) Qui procurent, qui font en sorte de, sens déjà vu.
(8) Vray est, il est vrai que.
(9) Pour avoir les arts et sciences toujours esté... parce que les arts et les sciences ont toujours esté...
(10) Studieux, ayant du goût pour (latin studiosus).
(11) Mais le temps viendra... Le même espoir se trouve dans Speroni; Du Bellay y ajoute une supplication à Dieu : « Ma tempo forse, pochi anni appresso verra, che alcuna buona persona non meno ardita che ingeniosa porrà mano a cosi fatta mercatantia : e per giovare alla gente, non curando dell, odio, ne délia individa di litterati, conduira d'altrui lingua alla nostra le gioie, et i frutti délie scientie. » (Fol. 126, r°.)
(12) Je supplie au Dieu; supplier se construisait autrefois avec un complément indirect.
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(1) Cette nostre si grande félicité; une telle tournure n'est plus admise; on ne peut joindre ainsi un adjectif démonstratif et un adjectif possessif déterminant un même nom.
(2) Non de fatigue, non qu'on se fatiguât pour les apprendre.
(3) Fascherie; ce mot est à peu près synonyme de haine, employé précédemment.
(4) Finablement, mot déjà vu.
(5) Reprises, blâmées.
(6) Intellect, entendement. C'est un des mots dont le Quintil Horatian a reproché l'emploi à Du Bellay.
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(1) Au commencement et au cours de ce chapitre Du Bellay exprime encore en remplaçant la langue toscane dont parle Speroni par la langue (française) vulgaire, les idées exprimées par l'auteur italien. (Voir Pierre Ville y, ouvrage cité, page 61). Il s'est aussi inspiré, ainsi que le prouve M. Chamard {Thèse, p. 33-35) de la préface mise par Jacques Pelletier, en tête d'une traduction de Y Art poétique d'Horace (1545).
(2) Celuy ne pouvoir, que celui-là ne peut; nouvel exemple de proposition infinitive.
(3) (?w* soit; ce subjonctif est un latinisme.
(4) On ne déprisast, on ne dépréciât pas.
(5) Les œuvres latines et toscanes de Pétrarque. On sait que Pétrarque a beaucoup écrit et en latin, et en italien.
(6) Boccace, né à Paris, en 1313, ou à Florence; mort en Italie en 1375. Littérateur et poète, il habita longtemps Florence et fut chargé par cette ville de missions diplomatiques. Le plus célèbre de ses ouvrages est le Décaméron, recueil de cent nouvelles qui fut pour la prose italienne ce qu'étaient la Divine Comédie du Dante et les sonnets de Pétrarque pour la poésie italienne.
(7) Que mal escrivant... estre vil...', qu'à être vil... en mal écrivant...
(8) Estre vil, n'avoir aucune valeur, être méprisable.
(9) En sorte que nommer... en sorte que si on nomme... il leur semble qu'on parle.
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(1) Faire des braves', faire du brave, trancher du brave, c'est prendre des airs de bravoure.
(2) Je leur demanderoy1 en cette sorte, je leur poserais une question de ce genre.
(3) Ces reblanchisseurs de murailles', il les appelle ainsi parce qu'ils essaient avec du vieux de faire du neuf.
(4) Mais, au sens étymologique de magis, bien plus.
(5) En leurs proses, en leurs ouvrages en prose. Ce mot s'opposait à rimes qui désignait les ouvrages en vers.
(6) Jurant aux mots, expression transcrite du latin jurare in verba alicujus.
(y) Songeant, rêvant de.
(8) Batrachomyomachie, Combat des rats et des grenouilles, poème burlesque attribué longtemps à Homère, mais qui paraît avoir été écrit par Pigrès, frère d'Artémise.
(9) Adapte, donne, applique.
(10) Sainte-Beuve remarque que cette sortie est fort spirituelle et que Boileau ne s'est pas mieux moqué des faiseurs de vers latins attardés dans le xvne siècle. Et pourtant, par suite d'une nouvelle inconséquence, Du Bellay finit par payer son tribut au goût de son siècle en donnant un livre d'Elégies latines, fort élégantes d'ailleurs.
(11) Ravy, entraîné, conduit.
(12) Cicéronien. Marty-Laveaux remarque qu'il y a là un souvenir, assez peu exact du reste, de la vingt-deuxième Epître de Saint Jérôme : « Ad tribunal judicis pertrahor... Interrogatus de conditione, christianum me esse respondi; et ille qui prœsidebat; mentiris, ait; ciceronianus es, non christianus. »
(13) Ils s 'attendaient rendre; on dirait aujourd'hui : « Ils s'attendaient à rendre. » Nous avons déjà signalé des constructions de ce genre.
(14) La ruinée fabrique, la construction en ruines. En latin fabrica signifiait construction.
(15) « Quand Joachim en est à parler ainsi, c'est qu'il ne songe qu'à ceux qui écrivent en latin, Virgiliens et Cicéroniens. Mais il ne s'avise pas que tout cela pourra se retourner contre lui quand il en sera à recommander l'imitation et le pillage des auteurs latins pour l'enrichissement des auteurs français. Vous aussi, pourra-t-on lui dire, comme les latiniseurs vous ne faites que reblanchir les murailles et bâtir vos poèmes des hémistiches de l'un, des sentences de l'autre. La seule différence, c'est que vous le faites en français et non en latin, et elle n'est pas suffisante. » (Faguet, Ouvrage cité, page 215.)
(16) Jà sigiifie ici certes.
(17) Massons; les deux orthographes masson et maçon existaient
concurremment au xv° et au xvie siècle. Aujourd'hui maçon est resté nom commun et Masson persiste comme nom de famille.
(18) Zélateurs, admirateurs, partisans, zélés.
(19) Celle forme, cette forme. Nous avons déjà vu que celui, celle s'employaient à l'origine comme adjectifs démonstratifs.
(20) Comme fit Esculape des membres d'Hippolyte. D'après la mythologie, Esculape rendit la vie à Hippolyte,fils de Thésée, qui avait été tué par ses chevaux emportés.
(21) Conjointe, jointe à, ayant eu lieu en même temps que.
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(1) Vouloir réduire est une proposition infinitive qui est le sujet de seroit chose impossible. Aujourd'hui cette proposition serait placée après le verbe seroit qui aurait un autre sujet formant pléonasme, « il serait impossible de réduire ».
(2) Ne se peuvent trouver d'aucun, ne peuvent être trouvées par aucun, par personne.
(3) Pourquoy, par suite de quoi, c'est pourquoi.
(4) Où souloit, où avait coutume. Le vieux verbe souloir ou soloir venait du latin solere. Littré en regrette la disparition.
(5) La sale, la salle, la pièce où l'on reçoit.
(6) L'art pouvoir exprimer, tournure latine, proposition infinitive que nous remplacerions par une proposition complétive.
(7) Manque. Dans l'ancienne langue l'adjectif manc, manque, signifiait estropié, défaillant, manquant de et même gauche (du latin mancus).
(8) L'exemple, le modèle, le plan.
(9) Et ce, et cela, et je dis cela.
(10) D'autant, d'autant plus que.
(11) Et aussi bien... Et que les indoctes parlaient aussi bien que les doctes. — Si non que, excepté que.
(12) Fertiles de. On dirait aujourd'hui « fertiles en ».
(13) Sapho, que Platon appelait la dixième Muse, a inventé le vers qui porte son nom; nous avons d'elle de nombreux fragments de poésie et deux odes presque entières.
(14) Corynne, ou plutôt Corinne, émule de Pindare qu'elle vainquit dans plusieurs concours, avait été nommée par les anciens, la Mus^ lyrique. Il ne nous reste d'elle que de courts fragments.
(15) Cornélie, mère des Gracques, paraît avoir été une femme supérieure; mais elle ne semble pas avoir jamais rien écrit.
(16) Conjoints avec la mémoire, joints au souvenir.
(17) Imitateurs, troupeau servit. Expression empruntée à Horace (Epit. I, xix, 19.) 0 imitatores, servum pecus?
(18) Du Bellay reviendra sur les mêmes idées dans le dernier chapitre de la Défense.
(19) Le meilleur de votre aage passé; allusion à la longueur des études dont l'auteur a parlé plus haut.
(20) Les autres, tandis que nous apprenons les autres langues.
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(1) S'il estait pery ; le verbe périr ne s'emploie plus avec l'auxiliaire être', mais il a été souvent employé ainsi, même au xvne siècle.
(2) Mis en reliquaire de livres, précieusement conservé dans des livres, comme une relique, n'étant plus une langue vivante.
(3) Les odeurs et les gemmes, les parfums et les pierres précieuses.
(4) Seulement pour estre plus difficile, par cette unique raison qu'elle est plus difficile.
(5) Si on ne vouloit dire, à moins qu'on ne voulût dire.
(6) Lycophron, auteur d'un poème grec, fort obscur, intitulé Alexandra ou la Cassandre.
(7) Pour être plus obscur, parce qu'il est plus obscur.
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(1) Que je soy' que je suis peut-être.
(2) Aillent... Que ceux qui penseront... allent voir, lisent.
(3) En autres choses, entre autres choses.
(4) Lire en grec. « Erunt etiam, et hi quidem eruditi grœcis litteris, contemmentes latinas, qui se dicant in grœcis legendis operam consumere malle. » {De Fin., I, i, i.)
(5) Plus riche que la grecque. « Ita sentio latinam linguam non modo non inopem, ut vulgo putant, sed locupletiorem etiam esse quam grœcam. » {De Fin., I, m, 10.)
(6) Quelqu'un qu'ils peussent imiter. « Quando enim, vel nobis dicam, aut oratoribus bonis, aut poetis, postea quidem quam fuit quem imitarentur, ullas orationis vel copiosae, vel elegantis, ornatus defuit. » {De Fin., I, m, 10.)
(7) Los, louange (du latin laus). Ce mot fort en usage au xvie siècle et que l'on trouve encore dans La Fontaine et Victor Hugo est tombé en désuétude. Estienne l'emploie aussi. (Voir note 10 de la p. I74-)
(8) Clorre ce pas, terminer cette discussion. Cette expression est empruntée à la langue des tournois.
(9) Toucher les points, traiter des points.
(10) En quoy, et en cela.
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(1) Comme, comme je parlerai.
(2) Les vertus, les mérites.
(3) Estienne Dolet, né à Orléans en 150g, mort en 1546, s'acquit une grande réputation par sa connaissance des belles-lettres, et publia plusieurs ouvrages importants sur la langue latine et sur la manière de bien traduire. Il avait l'intention de traduire tout Platon. Accusé d'athéisme, il fut condamné à mort et brûlé vif sur la place Maubert.
(4) L'Orateur français; cet ouvrage n'a jamais été publié.
(5) De brief, de bref temps, bientôt.
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(1) Celui que j'entends avoir esté basty par les autres; le pilier dont j'entends dire qu'il a été bâti par les autres, allusion à Y Orateur françois, dont il est question à la fin du livre précédent.
(2) En quoy je suis obligé à la patrie, auquel je suis obligé envers la patrie.
(3) Tellement quellement, locution aujourd'hui disparue et qui signifiait « tant bien que mal. »
(4) Une plus docte main; peut-être en parlant ainsi Du Bellay pensait-il à Ronsard.
(5) Or ne veux-je; après le mot or, comme après aussi, peut-être, etc.» le sujet pouvait suivre le verbe.
(6) Feindre, imaginer, représenter,
(7) Une figure, un type.
(8) De la cogitation et de la pensée. Cette phrase est empruntée à Cicéron : « Quod neque oculis, neque auribus, neque ullo sensu percipipotest, cogitationetantum et mente complectimur. » (Orator, n, 8.)
(9) Tout ce qu'on peut voir. Ceci est encore une traduction de Cicéron : « Cujus ad cogitatam speciem referentur ea quse sub oculos ipsa cadunt. » {Orator, I.)
(10) Des miens, de mes compatriotes.
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(1) Incité, poussé, encouragé.
(2) Au premier livre, aux chapitres VII et VIII.
(3) Me reprendront, qui ay osé; il faudrait aujourd'hui répéter me sous la forme moi devant qui.
(4) Pour la briefvetê, à cause de la brièveté.
(5) Heroét. Voir la note 3, de la page 59.
(6) Elaborez, travaillés.
(7) D'un autre se délectent, inversion qui ne serait plus autorisée et qui est un souvenir de la construction latine.
(8) De mon entreprise. Toute cette phrase est encore imitée de Ciccron (Orator, XI, 36) : « Hac ego religione non sum ab hoc conatu repulsus, existimavique in omnibus rébus esse aliquid optimum, etiamsi lateret, idque ab eo posse, qui ejus rei gnarus esset, judicari.»
(9) Longuement, au sens de longtemps. Ce mot, a été condamné par Vaugelas (Tome I, page 130 de l'édition Chassang. ) : « Ce mot n'est plus en usage à la Cour, où il estoit si usité il n'y a que vingt ans; c'est pourquoy l'on n'oseroit plus s'en servir dans le beau langage. On dit long-temps au lieu de longuement. »
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(1) Un seul, et il en nomme deux; mais ces deux poètes ayant collaboré semblent ne former qu'un auteur.
(2) Guillaume de Lauris, ou plutôt Lorris, est un poète français né à Lorris, près de Montargis, et mort vers 1260. C'est lui qui a commencé le Roman de la Rose, poème allégorique qui a eu jadis un très grand succès.
(3) Jean de Meun, de Meung ou de Mehun, né à Meung, dans le Loiret et mort au commencement du xive siècle, a continué, sur la demande de Philippe le Bel, le Roman de la Rose. Il a publié aussi des Proverbes dorés et des Remontrances au Roi.
(4) Pour ce qu'il y ait en eux, pour ce qu'il peut y avoir en eux. {5) Comme pour y voir, que parce qu'on y voit.
(6) Crir oient la honte estre perdue, crieraient que la honte est perdue, qu'il n'y a plus de honte, de pudeur.
(7) Amender se disait concurremment avec émender, (du latin emendare, corriger.)
(8) Ce que je ne veux faire aussi, c'est pourquoi je ne ferai pas cela.
(9) Mais bien soutiens- je, mais en vérité je soutiens; remarquez l'inversion du sujet.
(10) Que celuy est... qui... Construction imitée du latin.
(11) Defraudcr, priver, frustrer (latin defraudare.)
**(i2) Ce que la mort a sacré', souvenir d'Horace (Épîtres, II, 49). Il
s'agit d'un homme
Qui redit in fastos, et virtutem cestimat annis, Miraturque nihil nisi quod Libitina sacravit.
(13) Les poésies meilleures. Autre souvenir d'Horace (Épîtres, II,
Si meliora dies ut vina poemata reddit
Scire velim pretium chartis quotus arroget annus.
(14) Un certain épigr anime. Epigramme était alors masculin.
(15) Salcl (1504-1533) était un poète sans grande valeur qui a publié une traduction en vers des onze premiers chants de Y Iliade.
Voici l'épigramme de Marot :
De Jehan de Mehun s'enfle le cours de Loire
En maistre Alain Normandie prend gloire
Et plaint encor mon arbre paternel :
Octavian rend Cognac éternel :
De Moulinet, de Jehan le Maire et Georges
Ceux de Haynault chantent à pleines gorges :
Villon, Crétin ont Paris décoré :
Les deux Grebans ont le Mans honnoré :
Nantes la Brette en Meschinot se baigne;
En Coquillart s'esjouyt la Champaigne;
Quercy, Salel de toy se vantera
Et (comme croy) de moy ne se taira.
(16) En faire jugement, en juger. C'est là une de ces locutions verbales fort nombreuses dans l'ancien français.
(17) Jean le Maire de Belges vivait à la fin du xve et au commencement du xvie siècle. Il a écrit en prose et en vers. Son principal ouvrage est : Les Illustrations de Gaule et singularitez de Troye.
(18) Premier ; aujourd'hui on dirait le premier.
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(1) Ils seront quelquefois assez nommés, ils seront un jour suffisamment nommés.
(2) Iniques, injustes.
(3) Estimateurs, appréciateurs, mot déjà vu.
(4) Défaut ce qui, manque ce qui.
(5) C'est le sçavoir. Réminiscence d'Horace :
Scribendi recte sapere est et principium et fons.
{Art poétique, 309.)
(6) De la moitié. On dirait plutôt aujourd'hui : « de moitié. » L'auteur fait allusion à Marot.
(7) Dénué, privé.
(8) Ces ; ces est pris ici au sens du latin ille.
(9) Délices, charme, agréments.
(10) Poète. M. Chamard dit qu'il s'agit d'Heroet. (n) Mis en lumière publié, édité.
(12) Le premier lieu, la première place (latin locus).
(13) Démade, orateur athénien, ennemi politique de Démosthène dont il fit décréter la mort par les Athéniens.
(14) Contention, rivalité.
(15) Hortense, Hortensius, orateur romain, qui fut souvent l'adversaire de Cicéron, notamment dans le procès contre Verres; il se montra plus généreux que Démade ne l'avait été pour Démosthène, et défendit chaudement Cicéron exilé.
(16) Faire jugement au seul rapport de la renommée, juger en ne considérant que la renommée.
(17) Vices... vertus, défauts... qualités.
(18) Se lisent nouveaux escrits; on dirait aujourd'hui : « Il se lit de nouveaux écrits. »
(19) Qu'on m'a asseurê estre de luy, au sujet desquelles on m'a assuré qu'elles étaient de lui.
(20) Comme, que.
(21) Ny érudition. Il paraît vraisemblable à M. Chamard que le poète auquel l'auteur fait ici allusion est Melin de Saint-Gelais.
(22) Du vulgaire, du langage vulgaire, de la langue parlée par la foule.
(23) En obscurité. « Cette critique tombe droit sur Maurice Scève. » (Chamard.)
(24) A ux plus sçav ans, par les plus savants • à esclaircir a le sens de « à être éclairé ».
(25) Des meilleurs, des meilleurs poètes.
(26) Que pleust à Dieu; la conjonction que s'omet aujourd'hui dans cette locution.
(27) Le naturel, le caractère, les dispositions naturelles.
(28) D'un chacun serait remplacé aujourd'hui par de chacun, de chacun d'eux.
(29) Candide, sincère, franc, sens du latin candidus, dans Horace.
(30) La tourbe, la foule (latin turba).
(31) Hors mis s'écrit aujourd'hui en un seul mot.
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(1) Guères loin, pas loin.
(2) Aristarjue, célèbre critique alexandrin qui s'est illustré surtout par ses travaux sur Homère dont il nous reste des fragments.
(3) Aristophane de Byzance avait été le maître d'Aristarque et s'était occupé, lui aussi, de la critique d'Homère.
(4) Sergent de bande, officier qui avait pour fonction de ranger les troupes en bataille; on l'appelait aussi sergent de bataille.
Il semble que ce soit Un sergent de bataille allant en chaque endroit Faire avancer ses gens et hâter la victoire.
(La Fontaine, Fables, VII, 7.)
(5) Si mal armez, parce qu'ils sont si mal armés.
(6) Se fiant â eux, si l'on se fiait en eux.
(7) Où, à laquelle.
(8) Sont accommodez, se conforment à.
(9) Et dont... désavantage, et qui ne peuvent rien entendre dire contre ceux.
(10) De ce que, que.
(n) Allusion au proverbe : « Amicus Plato,sedmagis arnica veritas. » Aristote n'a pas dit textuellement ces paroles, mais dans un passage il déclare qu'il faut préférer la vérité à ses amis.
(12) Pythagonques a été remplacé par Pythagoriciens.
(13) Cestuy-là, le maître.
(14) Si festois enquis de, si j'étais interrogé sur.
(15) Stoïques. Ce mot employé autrefois comme nom a été remplacé par stoïcien. On le trouve encore dans Pascal et André Chénier.
(16) Zenon, célèbre philosophe grec, fondateur de l'école stoïcienne.
(17) Citante, ou mieux Cléanthe, stoïcien grec élève de Zenon, très populaire chez les Athéniens. Il nous reste de lui un Hymne â Jupiter.
(18) Chrysippe, philosophe stoïcien, successeur de Cléanthe. Il mérita d'être appelé le second fondateur du Portique.
(19) De l'homme. Cette phrase est littéralement traduite de Quintilien : « Respondebo, quomodo Stoici, si interrogarentur an sapiens Leno, an Cleanthes, an Chrysippus ipse, respondeant; magnos quidem iilos ac venerabiles, non tamen id, quod natura hominis summum habet, consecutos. » (Inst. orat., XII, 1, 18.)
(20) Es auteurs françois, dans les auteurs français.
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(1) Comme, à savoir, par exemple.
«. (2) Quelque louange. Souvenir d'Horace :
...Certis médium et tolerabile rébus Recte concedi. (Art poétique, 367, 368.)
(3) Horace (Art poétique, v. 372, 373.)
...Mediocribus esse poetis
Non Di, non homines, non concessere columnae.
(4) Le cerveau mieux purgé, le nez meilleur, expressions empruntées à Horace et qui signifient « avoir l'esprit plus net, avoir plus de finesse ».
(5) Au fort, après tout.
(6) Quelquefois, un jour, dans le passé.
(7) De telles choses ne despendre les fortunes de Grèce, construction latine, que le sort de la Grèce ne dépendait pas de telles choses.
(8) De Grèce. Ce mot est rapporté par Cicéron (Orator, VIII) : « Itaque se purgans jocatur Demosthenes : negat in eo positas esse fortunas Graeciae, hoc an illo verbo usus sit. »
(9) De quoy, de ce que.
(10) Du roy Henry, Henri II, roi de France, depuis 1547.
(n) Studieux, au sens du latin studiosus, qui a du goût pour, qui aime.
(12) Longuement, longtemps (voir note 9 de la page 78).
(13) Veu que, attendu que, puisque.
(14) Qui avoy' entrepris, moi qui avais entrepris.
(15) Qu'attribuant, qu'en attribuant.
(16) A son propre et naturel, à sa nature particulière; propre et naturel sont deux adjectifs employés comme noms.
(17) Qui en ont pris le gouvernement, qui se sont chargés de le régler.
(18) Qui est, moyen qui consiste dans.
(19) Les réflexions que tait à ce propos le Quintil Horatian, bien qu'un peu subtiles, ne sont pas sans justesse : « Je ne voy comme se peut entendre ceci. Car si es Grecs ou Romains nous faut chercher, que sera-ce, ou les choses ou les paroles? Si les choses, tu te contredis; qui au premier livre as dit la nature des choses et la cognoissance et commune tractation d'icelles estre égale en toutes nations et langues. Et encore si les choses on en doit retirer, ou ce sera par translation, ou par tractation. Si par translation, tu la defens. Si par tractation, c'est redite de mesme chose en autre langue à nous propre, et rien pour cela enrichie de parole. Or si tu dis que les braves paroles il y faille chercher, ce sera escorcherie sanglante. Si la mesme et forme des vers, elle est grandement dissemblable. Si les manières de parler, phrases et figures, je dy et maintien que nulle d'icelles ne default aux poètes françois, non plus que aux latins et grecs. Si la science et les ars, cela est y chercher le savoir des choses, ample et belle matière de poésie, et non la forme de poésie, ne du style plus
haut. Et cela ne sera pas illustrer, ne enrichir la langue de plus haut et meilleur style, mais enrichir l'esprit de plus haute science et cognoissance des ars qui en ces deux langues ont esté mises, ce que est très bon et principal, mais non à ton propos. Parquoy, pour l'enrichissement et illustration, et plus haut et meilleur style, je ne say quelle imitation tu y cherches, ne toy avec ne sais. »
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(1) Le naturel, le génie propre de chacun, le talent.
(2) Y en a de bons, il y a de bons auteurs.
(3) Sans élection, sans choix.
(4) Tu te prennes, tu t'adresses, tu prennes pour modèle.
(5) La doctrine, la science, l'étude.
«k (6) La doctrine sans le naturel. On connaît à ce sujet l'opinion
d'Horace :
Naturâfieret Iaudabile carmen an arte
Queesitum est. Ego nec studium sine divite vena,
Nec rude quid possit video ingenium,
{Art poétique, 408-410.)
(7) D'autant que, attendu que, comme.
(8) Qui est... ce qui est, et c'est là mon sujet.
(9) Voire bien, voir même, et même.
(10) Ou du tout n'escrire point, ou de n'écrire point du tout.
(n) A soy, d'écrire pour soi, pour eux-mêmes, sans publier leurs ouvrages.
(12) A tout le moins... tout au moins avec une doctrine médiocre.
(13) Grand bruit, grande renommée. Il s'agit de Marot et de ses disciples-
(1) Artifice, mot souvent employé par Du Bellay avec le sens de art, habileté.
(2) Les poètes naissent. Vieil adage latin : « Nascuntur poetse, fiunt oratores. »
(3) Allégresse, au sens du latin alacritas, vivacité, vigueur.
(4) Manque. Sur le sens de ce mot, voir page 52, note 11.
(5) Certainement ce seroit chose trop facile... Du Bellay recommence ici à imiter Speroni. (Voir Pierre Villey, ouvrage cité, page 66.)
(6) Pourtant, partant, par conséquent.
(7) Contemptible. Sur ce mot, voir note 27 de la page 44.
(8) Se faire éternel par renommée, s'assurer une gloire éternelle.
(9) La félicité de nature, la félicité naturelle.
(10) Qui veut voler... Imitation presque textuelle de Speroni : « Bisogna volendo andar per le mani et per le bocche délie persone del mondo lungo tempo, sedersi nella sua caméra, et chè morto in se stesso, disia di viver nella memoria degli huomini, sudare e agghiaciar piu volte, e quando altri mangia el dorme a suo agio, patir famé, et vegghiare. » (Fol. 121, r°.) Ici se terminent les emprunts directs faits par Du Bellay à Speroni.
(n) Par les mains et bouches des hommes, expression empruntée à Virgile : « Virûm volitare per ora. » {Géorgiques, III, 9.). Nous l'avons déjà signalée.
(12) Suer et trembler. Réminiscence d'Horace :
Multa tulit fecitque puer, sudavit et alsit.
(Art poétique, 413.)
(13) Endurer de faim, souffrir de la faim.
(14) Vigiles (latin vigilice), veilles.
(15) Dont, par lesquelles.
(16) Ciel. « Cette page est fort belle : jamais encore on n'avait dit avec de tels accents le devoir laborieux qui s'impose au poète, le mépris de la tâche trop facile, la sainte religion de l'art. » (Chamard, Thèse sur Du Bellay, p. 140.)
(17) Regarde notre imitateur, que notre imitateur regarde. Imitation de Quintilien : « Exactissimo judicio circa hanc partem studiorum examinanda sunt omnia : primum, quos imitemur; tum in ipsis, quos elegerimus, quid sit ad quod nos efficiendum comparemus. »
(18) Un petit geste. M. Person rapproche ce passage de Molière (Femmes savantes, I, 1), dont il ne cite que les deux premiers vers :
Quand sur une personne on prétend se régler, C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler, Et ce n'est pas du tout la prendre pour modèle Que de tousser, monsieur, ou de cracher comme elle.
(19) Faut qu'il y ait ce jugement, il faut qu'il sache bien.
(20) Tenter, essayer, faire l'épreuve de.
(21) Ses épaules peuvent porter, souvenir d'Horace et de Quintilien.
Sumite materiam vestris qui scribitis œquam
Viribus, et versate diu quid ferre récusent
Quid valeant humeri. (Art poétique, 38-40.) « Ergo primum est, ut quod imitaturus est quisque intellegat et, quare bonum sit sciât; tum in suscipiendo onere consulat suas vires. » (Inst. orat.t X, 2.)
(22) Et se compose, et se porte. Ce verbe est au subjonctif.
(23) Celle du singe. M. Chamard remarque que le singe contrefait plutôt qu'il n'imite.
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(1) Joumelle; nous avons remplacé cet adjectif par diurne. __ (2) Les exemplaires grecs. Réminiscence d'Horace :
...Vos exemplaria grceca Nocturnâ versate manu, versate diurna.
{Art poétique, 268, 269).
(3) Me laisse, comme laisse-moi. Ce me est ce que les grammairiens appellent le datif d'intérêt.
(4) Jeux Floraux, institution littéraire, fondée à Toulouse, en 1323, et restaurée par Clémence Isaure vers 1490. Elle organise des concours de poésie dont les prix sont des rieurs, une amarante, une violette, une églantine d'or et un souci d'argent.
(5) Puy de Rouen; c'était un lieu élevé où siégeaient à Rouen les juges d'un concours de poésie établi en 1546, en l'honneur de l'Immaculée-Conception. Il y avait beaucoup de ces puys ou palinods dans l'ouest et le nord de la France.
(6) Espiceries; ce mot est employé ici par dérision. M. Chamard remarque qu'un ami de Du Bellay, Tahureau, dans ses Dialogues non moins profitables que facétieux (1562) traite les mêmes poésies de vieille quinquaille rouillée.
(7) Et ne servent sinon, et ne servent que.
(8) Le Quintil Horatian proteste énergiquement contre cette proscription des vieux genres.
(9) Comptes, contes.
(10) Bien approuvé, au sens du latin probatus, bon, excellent, (n) Lascivité, enjouement.
- (r2) Mesle le profitable avecques le doux. Souvenir d'Horace : Omne tulit punctum qui miscuit utile dulci.
(Art poétique, v. 143.)
(13) Scabreux, raboteux.
(14) Pitoyables, excitant la pitié. Aujourd'hui, dans ce sens, l'adjectif serait placé après le substantif.
(15) Ovide, Tibulle et Properce, poètes latins trop connus pour être ici l'objet d'une note.
(16) Incogneues encore de la Muse françoise, observation inexacte; le mot ode était employé depuis une quarantaine d'années.
462 notes de la défense et illustration Page 86.
(1) Luc, aujourd'hui luth. Dans ce mot la consonne finale ne se prononçait pas.
(2) Quant à ce, pour cela.
(3) Le discours (du latin discursus), le cours; ce sens a disparu.
(4) La sollicitude (du latin sollicitudo), les préoccupations, et aussi les occupations.
(5) Les vins libres, expression latine, vina libéra, les vins qui font parler librement, sans contrainte.
(6) Et toute bonne chère. Réminiscence d'Horace :
Musa dédit fidibus divos puerosque deorum... Et juvenum curas, et libéra vina referre.
{Art poétique, 83, 85.)
(7) Sur toutes choses, avant tout.
(8) Prends garde que, tais en sorte que.
(9) Epithètes, ce mot était alors masculin, comme épigraphe.
(10) Oisifs est pris ici pour oiseux.
(11) Laissez la verde couleur. M. Person rappelle que tel est le début de la Déploration du bel Adonis, de Melin de Saint-Gelais. — Verde, pour verte.
(12) Amour avec Psyché est une pièce de Pernette du Guillet, poétesse de Lyon.
(13) 0 combien est heureuse est de Saint-Gelais.
(14) Si tune les voulais, à moins que tu ne les veuilles. Cette construction est imitée du latin.
(15) Cocs-à-Vâne. « Coq à l'asne ou bien satyre est composition de propos non liez, couvertement reprenant les vices d'un chacun. » (Boissière, Poétique, p. 254 dans Lacurne.) Et Goujet (Biblioth. franc, t. XII, p. 97) dit : « Coqs à l'asne ou en l'asne, espèce de poésie françoise. »
(16) Esquels, dans lesquels, auxquels.
(17) Aliène; sur ce mot voir note 8 de la page 52.
(18) Si tu ne voulois, comme plus haut, à moins que tu ne veuilles.
(19) Taxer, critiquer, censurer.
(20) Modestement, avec modération.
(21) Pardonner au nom, épargner le nom, ne pas citer le nom.
(22) Selon Quintilian. (Quintilien {Institution oratoire, X, 1), après avoir parlé de Lucilius, dit : « Multo est tersior ac purus magis Horatius, et ad notandos hominum mores prœcipuus. »
(23) Invention italienne. On pourra consulter sur les origines et l'histoire du sonnet : Histoire du sonnet en France par Max Jasinski,
(24) Conforme de nom à Vode. Sibilet ne pensait pas de même : « Le sonnet suit Vépigramme de bien près, et de matière, et de mesme. » {Art poétique, II, 2.)
(1) Comme disent les grammairiens. Le Quintil Horatian reproche ici à Du Bellay de n'avoir pas nommé Nicolas Perot qui avait fait sur la versification d'Horace un intéressant travail souvent réimprimé alors à la suite des éditions du poète latin.
Chante-moi... « Quel langage est-ce chanter d'une musette et d'une fruste? Tu nous a proposé le langage Françoys: puis tu faitz des Menestriers, Tabourineurs et violeurs... Qui demanderoit au plus sçavant de vous quel instrument est et fut Lyra, et la manière d'en sonner ou jouer, et la forme d'icelle, nombre de cordes et accords; et la manière de chanter les vers dessus, ou sur la fruste, je croi que le plus habile se trouveroit moindre en cela qu'un petit Rebecquet, et fiusteur de village. Pour ce n'abaissez point la Poésie à la menestrerie, violerie et fîageolerie. Car les poètes lyricques du passé, ne ceux du présent, ne chantoyent, ne sonnoyent, ne chantent, ne sonnent leurs vers... mais les composoyent et composent en beaux vers mesurez, qui puis après par les musiciens estoyent et sont mis en musique, et de la musicque es instrumens. » (Quintil Horatian, p. 207 de l'édition Person.)
(2) Unefluste bien jointe. Réminiscence de la 3e Eglogue de Virgile où Ménalque dit à Damcetas :
...Aut unquam tibi fistula cera Juncta fuit? (V. 25.)
(3) Rustiques, dont la scène est à la campagne.
(4) Marines, dont les interlocuteurs sont des marins, des pêcheurs.
(5) Sennazar ou Sannazar, poète latin et italien (1458-1530) a écrit de nombreux poèmes, entre autres six Eglogues dans lesquelles les bergers sont remplacés par des pêcheurs, les mœurs et les travaux de la campagne par les mœurs et les travaux des habitants des bords de la mer.
(6) Beaucoup de telles imitations qu'est... beaucoup d'imitations semblables à cette églogue.
(7) La naissance du fils de monseigneur le Dauphin. Il s'agit de François, fils d'Henri II, né le 20 janvier 1544, et qui devenu roi de France, sous le nom de François II en juillet 1559, mourut en décembre 1560, L'ode de Marot est imitée de la IVe églogue de Virgile,
(8) Hendecasylldbes, de onze syllabes. Ce conseil n'a pas été suivi.
(9) Pontan, Pontano (1426-1503), auteur de nombreuses poésies latines.
(10) Second. Jean Second (1511-1536) est un poète néo-latin qui a écrit des Élégies, des Épigrammes et un livre de Baisers, imités de Catulle et fort célèbres au xvie siècle.
(n) En quantité, pour la quantité, le français n'ayant pas les brèves et les longues du latin.
(12) Restituer, rétablir.
(13) Les farces et moralités étaient les comédies du moyen âge.
(14) Les archétypes, les modèles.
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(i) Du long poème françois. C'est ainsi que Du Bellay nomme le poème épique.
(2) Doué d'une excellente félicité de nature, très bien doué pour la nature.
(3) Instruit, au sens du latin instructus, muni, pourvu.
(4) Des parties et offices, des rôles et des devoirs.
(5) Au régime public, au gouvernement de l'État.
(6) Aussi, non plus.
(y) Abject, de basse condition.
(8) De ton courage, de ton cœur.
(9) Quelquefois, un jour dans l'avenir.
(10) D'un brave sourcil, réminiscence d'Horace déjà signalée.
(n) A rioste, poète de Ferrare (1474- 15 33), auteur d'un poème héroïcomique, le Roland furieux, qui a joui d'une grande vogue en Italie et en France.
(12) L'histoire, le sujet.
(13) Vieux romans français ; il s'agit des romans d'aventure du cycle breton, traduits en français et remaniés depuis le xive siècle.
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(1) Lancelot et Tristan sont deux romans de ce cycle breton.
(2) Laborieuse Enéide; laborieuse, sans doute parce que Virgile y a beaucoup travaillé.
(3) Fluide, coulant, harmonieux.
(4) Damoiselles ; l'intention critique est évidente.
(5) Les advertir, leur donner avis, leur conseiller.
(6) Vieilles chroniques françoises. Il s'agit des Grandes chroniques de Saint- Denis et aussi de nombreuses chroniques rédigées dans les couvents.
(7) Des annales; elles avaient été rédigées par les pontifes; d'autres par Fabius Pictor et Caton le Censeur.
(8) Concions, du latin conciones, discours.
(9) Bien approuvé, jouissant de l'approbation générale, excellent.
(10) A peine se trouveraient... qui voulussent... on trouverait à grand peine des auteurs qui voulussent.
(11) Bailler, donner, fournir.
(12) Je face le contraire. C'est en effet ce que constate en plusieurs endroits le Quintil Horatian.
(13) L'étude, le zèle.
(14) Affectionnez, attachés.
(15) Débilitez, affaiblis, découragés.
(16) Cette phrase est traduite de Cicéron:«Vereor ne... tardem studia multorum, qui desperatione debilitati experiri id nolint quod se assequi posse diffidant. » (Orator, I, 3.)
/WV/WWVN/W
Page 90.
(1) N'a du tout, n'a aucunement, n'a pas complètement.
(2) Ces commoditez) il en a été question plus haut.
(3) Tienne pourtant le cours tel qu'il pourra, qu'il suive pourtant sa route, qu'il exécute son projet autant qu'il le pourra. Encore une phrase traduite de Cicéron : « Quod si quem aut natura sua illa praestantis ingenii vis forte deficiet ant minus instructus erit magnarum artium disciplinis, teneat tamen eum cursum quem poterit. » {Orator, I, 4.)
(4) Honneste, honorable.
(5) Troisième. Toujours Cicéron : « Prima enim sequentem honestum est in secundis tertiisque consistere». {Orator, I, 4.)
(6) Non Homère seul, tournure latine : Ce n'est pas Homère seul.
(7) Los, louange, mot déjà vu page 75.
(8) Des Mécènes et des Augustes, Réminiscence de Martial {Épigrammes, VII, 56).
Sint Mœcenates, non deerunt, Flacce, Marones.
(9) L'honneur nourrit les arts. Ce mot est de Cicéron qui a d'ailleurs inspiré toute la phrase. « Honos alit artes omnesque incenduntur ad studia gloriâ; jacentque ea semper quas apud quosque improbantur. » {Tusculanes, I, 2,)
(10) Ce grand empereur. Auguste. Ce fait a été raconté notamment par Pline l'Ancien (Hist. nat., VII, 30-31) : «Divus Augustus carmina Virgilii cremari contra ejus testamenti verecundiam vetuit majusque ita vati testimonium contigit, quam si ipse sua probavisset. » On pourra voir aussi à ce sujet : Aulu-Gelle, Nuits attiques, XVII, 10, 7; Macrobe, Sat. I, 24, 6; enfin Donat, dans sa vie de Virgile.
(11) La puissance des lois être rompue. « Frangatur potius legum veneranda potestas », aurait dit Auguste, d'après Donat.
(12) Le renaistre, la résurrection. C'est là un de ces infinitifs pris substantivement dont Du Bellay recommande l'emploi.
(13) Cette anecdote se trouve dans Plutarque (Sur les progrès dans la vertu, XVI). A un messager qui arrivait à lui l'air joyeux, Alexandre aurait dit : « Que vas-tu m'annoncer, mon ami, si ce n'est la résurrection d'Homère? »
(14) 0 bienheureux adolescent. « Alexandre, dit Plutarque (Vie d'Alexandre, XX) mit une couronne sur le tombeau d'Achille et le félicita d'avoir eu, pendant sa vie, un ami fidèle et, après sa mort, un grand chantre de ses exploits. » Cicéron avait (pro Archia, X) aussi rappelé ces paroles d'Alexandre : « O fortunate adolescens, qui tuœ virtutis Homerum praconem inveneris. »
(15) Buccinateur, du latin buccinator, trompette, celui qui se fait le trompette de quelqu'un ou quelque chose.
(16) Son renom, sa réputation.
(17) Qui mettent V assurance de leur immortalité, qui croient assurer leur immortalité.
(18) Aux laborieux édifices, aux édifices construits avec beaucoup de travail.
(19) Que de frais excessifs..., elles sont sujettes aux injures du ciel et elles nécessitent des frais excessifs et un entretien continuel.
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(1) Les allèchements, les séductions, les plaisirs.
(2) La gueule, la gourmandise (du latin gula).
(3) Ocieuses, du latin otiosus, oisif, qui se consacre, où l'on se livre au repos. Les ocieuses plumes équivaut à « la paresse ».
(4) Tout désir de Vimmortalité. On rapproche ici un passage de Salluste (Jugurtha, II, 4). Du Bellay a pu s'en souvenir, mais il ne l'a pas littéralement traduit.
(5) -D' 'ignorance et... complément de gloire.
(6) Quelque infélicité... $i malheureux que soient les temps où nous vivons.
(7) Ne laisse à entreprendre, ne manque pas, ne néglige pas d'entreprendre. Les deux constructions ne pas laisser à et ne pas laisser de existaient concurremment au xvie siècle; la première n'est plus usitée.
(8) Tout ainsi que... aussi, de même que... de même.
(9) Font-ils cas de, ils ne tiennent pas à.
(10) Non envieuse postérité; la postérité ne peut être envieuse ou jalouse de ceux qui sont morts.
(n) Et se font compagnons des dieux. On peut rapprocher le vers d'Horace (Odes, I, fin) :
Sublimi feriam sidéra vertice.
(1) Le vent d'affection, l'intérêt que j'ai pris au sujet que je viens de traiter.
(2) Laissée. « Continue tes métaphores affectées sans les bigarer d'un navigage à une route de chevaux, qu'est passer sans moyen de la mer en la terre. Outre ce que tu commets un lourd solécisme disant mon navire pour ma navire. » (Quintil Horatian). On a longtemps hésité sur le genre de ce nom. Malherbe et Bossuet l'ont encore fait du féminin. Nef est resté féminin.
(3) Superstitieux, difficiles.
(4) Qu'aur oient- ils ores de quoy... qu'auraient-ils maintenant avec quoi ils pussent.
(5) Magnifier , vanter. «Ce mot, dit Vaugelas, est excellent et a une grande emphase pour exprimer une louange extraordinaire. » Mais il reconnaît qu'il vieillit.
(6) Ùômier quelquefois. a oJ& ^
Verum operi longo fas est obrepere somnum.
(Horace, Art poét.)
(7) Mesmes, surtout.
(8) Les mots avoir esté inventés, proposition infinitive qui serait remplacée aujourd'hui par une proposition complétive. On remarquera d'ailleurs que dans cette phrase les deux constructions existent simultanément.
(9) Nouveaux mots. M. Chamard rapproche ce passage de Cicéron : « Nobis... verba parienda sunt imponendaque nova rébus novis nomina. Quod quidem nemo mediocriter doctus mirabitur, cogitansin omni arte, cujus usus vulgaris communisque non sit,multam novitatem nominum esse, cum constituantur earum rerum vocabula, quae in quaque arte versentur, » {De Fin, III, }t 3.)
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(1) A eux usitez, en usage chez eux.
(2) D'opinion, d'avis.
(3) Usurper, au sens du latin usurpare, faire usage de, employer.
(4) Trop plus, beaucoup plus.
(5) Combien qu'ils fussent, quoiqu'ils fussent.
■"" (6) Avec modestie, traduction du mot pudenter employé par Horace {Art poétique, vers 51.)
(7) Jugement de l'oreille. Sibilet engageait de même le futur poète à emprunter les mots nouveaux « tout modestement et avec tel jugement que l'aspreté du mot nouveau n'égratigne et ride les aureilles rondes ». (I, 4.)
(8) Comme celle qui, comme étant celle qui, attendu que c'est elle qui.
(9) Foy, créance, valeur.
(10) Pièce, morceau, sens qu'a ce mot dans mettre des pièces à un vêtement.
(11) Ou d'autre chose; on dirait plus simplement aujourd'hui « un nom de chose ».
(12) Jan au lieu de Joannes, Loyre au lieu de Liger.
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(1) En vulgaire. Quintil Horatian : « Pourquoy escris-tu donc Pytho, Erato? veu que nous n'avons analogie de semblable terminaison françoise, ou tu eusses bien peu dire Python, Eraton, comme Platon, Cicéron, Junon. »
(2) Si tu ne voulais, à moins que tu ne veuilles.\
(3) Certaine règle, de règle certaine, sûre. La règle que nous appliquons pour la place à donner à l'adjectif certain n'était pas connue au xvie siècle.
(4) Use de mots purement françois. « Ce commandement est très bon mais très mal observé par ton précepteur, qui dit : Vigiles, pour veilles ; songer, pour penser; dirige, pour adresse; épithètes non oisifs, pour superfluz ; pardonner, pour espar gner ; adopter, pour recevoir; liquide, pour clair ; hiulque, pour mal joinct; religion, pour observance ; thermes pour estuves ; fertiles en larmes pour abondant ; récuse pour refuse; le manque flanc pour le costé gauche; guerrière pour combattante ; rasséréner pour rendre serain ; buccinateur pour publieur ; fatigue pour travail; intellect pour entendement; ahene pour estrange; tirer pour peindre ou pourtraire ; molestie pour ennuy ; venusté pour venusteté ; moy pour je; pillé pour prins ; ennobly pour anobly ; oblivieux pour oublieux; sinueux pour courbe et infiniz semblables que trop long
seroit à les nombrer. » (Quintil Horatian, page 209 de l'édition Person.)
(5) Si tu ne voulois, comme plus haut.
(6) Olli, archaïsme pour ollic, qui est lui-même un archaïsme pour
Olli subridens hominum sator atque deorum.
(Enéide, I, 254.)
M. Gœlzer explique ainsi ce mot dans son Dictionnaire, mais dans son édition de Virgile, il dit que olli est pour illi.
(7) Aulai, vieille forme de génitif latin.
(8) Te faudrait voir, il te faudrait lire.
(9) Ajourner, faire jour. Ce mot se trouve dans le Dictionnaire de Nicot.
(10) Les praticiens, les gens de loi. Ils se servent du mot ajourner avec le sens de assigner en justice à jour dit.
(n) Assener, doublet de assigner, frapper.
(12) Isnel, léger. Du Bellay a plusieurs fois employé cet adjectif dans ses poésies. On le trouvera aussi dans la Précellence d'Estienne.
(13) Nostre négligence. Du Bellay parlera encore de ces mots anciens perdus dans son Epître-préface à Morel. (Recueil de 1552.)
(1) La rythme, la rime.
(2) Elle nous est, elle est pour nous, chez nous. {3) Si est-ce que, pourtant, du moins.
(4) Un certain nombre, un nombre certain, fixe, déterminé.
(5) Ceste estroite prison de rythme. M. Person rapproche ce passage de Brunetto Latini (Trésor, III, i, 10, p. 481) : «Li sentier de rime est plus estroiz et plus fors, si comme cil qui est clos et fermez de murs et de paliz, ce est à dire de poinz et de nombre et de mesure certaine de quoi on ne peut ne ne doit trespasser. » M. Chamard rapproche aussi ce passage de Montaigne : « Tout ainsi que la voix, contrainte dans l'étroit canal d'une trompette, sort plus aiguë et plus forte : ainsi me semble-t-il que la sentence, pressée aux pieds nombreux de la poésie, s'eslance bien plus brusquement, et me fiert d'une plus vive secousse. » (Essais, I, xxv.)
(6) Coupe féminine. Il faut, à la fin du quatrième pied dans les vers de dix syllabes qu'il y ait élision de Ye muet ou e féminin si le mot se termine par un e muet, et que par conséquent la seconde partie du vers commence par une voyelle.
(7) De semblable farine, de même espèce.
(8) Aliène, étrangère. Voir note 8 de la page 52.
(9) Ces équivoques. Les rimes équivoques étaient formées de mots consonants, dont les seconds formaient un sens différent des premiers. En voici un exemple emprunté aux premiers vers d'une pièce de Marot :
En m'esbatant je fay rondeaux en rime,
Et en rimant bien souvent je m'enrime.
Brief, c'est pitié d'entre nous rimailleurs,
Car vous trouvez assez de rime ailleurs,
Et quand vous plaist, mieux que moy rimassez,
Des biens avez et de la rime assez;
Mais moy avec ma rime et marimaille,
Je ne soustiens (dont je suis marry) maille...
Sibilet (I, 7) regardait au contraire les rimes en équivoque comme les plus élégantes de toutes.
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(1) Ces simples, ces mots simples.
(2) Baisser et abaisser. Sibilet avait dit au contraire : « Avise-toi cependant que tu peux rimer bien et dûment le simple contre le composé, combien que aucuns veuillent soutenir le contraire, mais sans apparence de raison. » (I, 7.)
(3) Me soient chassez, soient d'après mes conseils, mon avis chassés.
(4) Qui ne voudroit reigler, si quelqu'un ne voulait régler.
(5) Des vers libres. Par vers libres il faut entendre ce que nous appelons aujourd'hui vers blancs, c'est-à-dire des vers qui ne riment pas..
(6) Loys Aleman. Luigi Alamanni, poète italien, né à Florence, en 1495, mort à Amboise, en 1556. Obligé de quitter sa patrie, après une conspiration contre le cardinal Jules de Médicis, il finit par se réfugier en France où il fut retenu par les bienfaits de François Ier et de Henri IL II a publié plusieurs poèmes italiens, notamment la Coltivazione (l'Agriculture), poème imité de Virgile et dédié à Catherine de Médicis.
(7) L'une en son et Vautre en écriture; on dit aussi rime pour les oreilles et rime pour les yeux.
(8) Faisant conscience de, se faisant un scrupule de, refusant de.
(9) Si supersticieusement, avec tant de scrupules.
(10) Unisones (latin unisonus), ayant le même son. (n) Dépravée, gâtée, viciée, altérée.
(12) Les praticiens ; mot déjà vu, les gens de lof.
(13) Loys Mégret; Louis Meigret est un des grammairiens les plus célèbres du xvie siècle. Il était partisan de l'orthographe phonétique. Le livre auquel Du Bellay renvoie est le Traité touchant le commun usage de l'escriturefrançoise... auquel est débattu des faultes et abus en la vraye et ancienne puissance des letres. Paris, 1542.
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(1) Dit Cicéron. Cicéron s'occupe longuement du nombre de la phrase, notamment Orator III, et de Oratore, III, 48.
(2) Au vers, dans les vers, en poésie; l'oraison, le discours, la prose. Il s'agit ici du rythme, proprement dit.
(3) Ont astrainct, ont restreint, resserré.
(4) Rythme a ici le sens de rime.
(5) Consecution (latin consecutio), suite, enchaînement.
(6) Bardus V, roi des Gaules, personnage purement imaginaire.
(7) Bardes. C'était le nom donné aux poètes chez les Gaëls et les Kymris dès la plus haute antiquité. Ils étaient à la fois poètes et chanteurs. Chez les Gaulois ils appartenaient à la troisième classe des lettrés. De ceux-là il faut distinguer les bardes bretons venus en Armorique du ve au vne siècle. Ils chantaient en s'accompagnant de la rotte.
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(1) En son VIe livre, citation erronée; c'est au livre V, ch. xxxi» que Diodore de Sicile parle des bardes : « On trouve chez les Gaulois des poètes qu'ils appellent bardes, et qui, en s'accompagnant avec un instrument semblable à notre lyre, chantent les vers qu'ils ont composés, soit pour célébrer, soit pour diffamer ceux qui en sont le sujet... Ils ont aussi quelques philosophes ou théologiens connus sous le nom de druides. » Et plus loin Diodore dit de ces druides paraissant au milieu des armées prêtes à combattre, ce que Du Bellay attribue aux bardes.
(2) Antiquitez, faits, souvenirs anciens.
(3) Requiert, demande, exige.
(4) Retistre, du latin retexere, défaire un tissu, detisser. « Pénélope télam retexeve » est un proverbe qui se trouve dans Cicéron (Acad., 11, 29). et se dit de ceux qui se donnent beaucoup de mal pour faire un ouvrage qu'ils détruisent ensuite.
(5) Inversion de lettres. C'est ce que l'on appelle les anagrammes, fort à la mode au xvie siècle et plus tard encore. On transpose et on combine entre elles les lettres d'un nom ou d'un mot quelconque de manière à en tirer un sens.
(6) Un propre nom, un nom propre.
(7) Pierre Ronsard a donné rose de Pindare; Marie Touchet, maîtresse de Charles IX, je charme tout. Frère Jacques Clément, c'est l'enfer qui m'a créé. Citons enfin Napoléon, empereur des Français, un pape serf a sacré le noir démon.
(8) Election, choix.
(g) Lycophron, auteur d'un poème grec fort obscur, intitulé Cassandra. Cet interprète ou annotateur se nomme Isaac Tzetzès. (io) Anagrammatismes, anagrammes.
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(1) Arthemidorele Stoïque. Cet Arthémidore qui vécut à Rome sous les règnes d'Antonin et de Marc-Aurèle a composé un ouvrage intitulé Oneirocritica où il s'occupe de l'interprétation des songes.
(2) Exposer, expliquer.
(3) Eusèbe surnommé Pamphyle (270-338) a été évêque de Césarée en Palestine et surnommé le Père de l'histoire ecclésiastique. Il a laissé un grand nombre d'ouvrages précieux pour l'histoire de la primitive église.
(4) Erythrée, d'Erythres, ville d'Ionie.
(5) Proposant, mettant au commencement.
(6) Le dernier advenement, l'avènement final.
(7) Translatez, traduits.
(8) Divination. De Divinatione, II, liv, 110-112.
(9) Tous les argumens de Piaule. L'argument du Rudens, par exemple, est formé de six vers qui commencent par les mots Reti, Ubi, Dominum, Ea, Naufragio, Suoque, dont les six premières lettres font Rudens.
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(1) Rhétoriqueurs, auteurs de traités sur la rhétorique.
(2) Coupes féminines, voir plus haut, note 6 de la page 95.
(3) Limiter, fixer en leur donnant des longueurs déterminées.
(4) La mesme nature, la nature même.
(5) Hieronyme Vide. Marco Girolamo Vida, né à Crémone, vers 1480, mort en 1566, est un des poètes latins modernes qui ont eu le plus de célébrité. Outre le Scacchia ludus (Jeu des échecs), le De bom~ byce (le Ver à soie), la Christiade, poème en 6 livres, il a écrit un Art poétique (De arte poetica) que l'abbé Batteux a traduit en prose française.
(6) Sentences, pensées.
(7) Les lieux, ce qu'on a appelé depuis les lieux communs.
(8) Ire, colère.
(9) Commotions, mouvements de l'âme.
(10) Avoir été leus, proposition infinitive qui serait remplacée aujourd'hui par une complétive.
(n) Premier qu'il entreprenne, avant qu'il entreprenne.
(12) Tout ainsi que, de même que.
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(1) Sont fort approchantes de noire vulgaire. Henri Estienne devait en donner la preuve dans son Traité de la Conformité du langage français avec le grec (1565). Une seconde édition parut en 1569.
(2) L'infinitif pour le nom, l'infinitif employé substantivement.
(3) U adjectifs ubstantivé ou adjectif employé substantivement. Il ne s'agit ici que des adjectifs suivis d'un substantif qui les détermine.
(4) L'enroué des cimballes. Cette expression qui n'a pas été adoptée par la postérité se trouve dans des vers de Du Bellay, cités par M. Emile Person :
« Mots qui aux oreilles me sonnent
Si doucement, que plus m'étonnent
Que les Grenoilles, ou Cygales
Ou que l'Enroué des cymbales. » {Antérotique, I, 174.)
(5) Véhémence, force.
(6) Volant d'y aller ; cette expression n'est pas entrée dans la langue, mais on dit brûlant d'y aller.
(7) Des noms. On sait que les anciens grammairiens appelaient l'adjectif nomen adjectivum.
(8) Curieuse, faite avec soin, cura.
(9) Antonomasie (antonomase). Par ce mot l'auteur semble vouloir désigner la figure d'ornement plus communément appelée périphrase.
(10) Le fils d'Hypérion, le soleil.
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(1) Expériences, expressions hardies, heureusement risquées.
(2) Fleuve glacé;
Concrescunt subita) currenti in flumine crustœ.
{Georg., III. 300.1»
(3) Douze signes du Zodiaque :
...Certis dimensum partibus orbem.
Per duodena régit mundi Sol aureus astra.
(Gèorg. I, 231-232.)
(4) Iris :
Ergo Iris croceis per cœlum, roscida pennis, Mille trahens varios ad verso sole colores, Devolat. (Enéide, IV, 700-702.)
(5) Douze labeurs d'Hercule. Virgile rappelle les travaux d'Hercule au VIIIe livre de V Enéide, vers 287 et suiv.
(6) Ocieux, oiseux, mot déjà vu. Cet adjectif est au masculin, parce que épithète était alors masculin.
(7) Geinnante, a ici toute sa force étymologique, qui met à la géhenne, à la torture.
(8) Regarde, fais en sorte que.
(9) L'omission des articles. On en trouve des exemples nombreux dans les vers mêmes de Du Bellay.
(10) La quadrature, la première partie du vers formée de quatre syllabes.
(11) La sentence, la pensée.
(12) Ce vers est de Sibilet. On remarquera que c'est un vers décasyllabe; l'alexandrin n'est devenu que plus tard le mètre favori de la Pléiade.
(13) Entremeslent les vers masculins avec les féminins, c'est-à-dire croisent les rimes. Du Bellay se sert de la même expression dans les quelques lignes de prose qui précèdent ses Vers lyriques, et il cite quelques-uns de ses vers où les rimes sont ainsi disposées.
(14) Psalmes. Cet ouvrage parut pour la première fois à Anvers, en 1541.
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(1) Tu n'en fasses point de religion, tu ne t'y astreignes pas trop ri goureusement .
(2) Regarde, fais en sorte.
(3) Hyulque, ce mot qui signifie « heurté » est littéralement traduit de Cicéron (De Oratore, III, 43) : « Struere verba, sic ut neve asper eorum concursus, neve hiulcus sit. »
(4) Numereux (latin numerosus), nombreux.
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(1) Ce lieu... Cette tournure équivaut à : « Il ne me semble pas mal à propos en ce lieu, de dire... »
(2) 'Yrcdxpiatç, c'est proprement l'action de jouer un rôle et par suite l'action oratoire.
(3) Réciter, lire à haute voix.
(4) Accommodée, appropriée.
(5) Affections, sentiments
(6) Le jugement de Dêmosthène. L'action, c'est-à-dire le débit et le geste, était ce que Démosthhène mettait au premier, au second et au troisième rang dans l'éloquence.
(y)Comme dit Cicéron : « Poetica et versus inventus est terminatione aurium, observatione prudentium. » (Orator, LUI, 178.)
(8) Dont le jugement est très superbe. Encore une expression empruntée à Cicéron : « Incondita verba ofïendent aures quarum est judicium superbissimum. » (Orator, XLIV, 150).
(9) Comme de celles qui répudient, comme étant de celles qui répudient, attendu qu'elles répudient.
(10) Un poète de son temps. Il se nommait Julius Montanus. Dans la vie de Virgile écrite probablement par Suétone et retouchée par Donat qui a passé longtemps pour en être l'auteur, il est raconté que le poète Montanus avait coutume de dire : « Involaturum se quœdam Virgilio, si et vocem posset, et os, et hypocrisim : cordem enim versus, eo pronuntiante, bene sonare; sine illo, inarescere, quasi mutos. »
(n) Sonoreux; il y a d'assez nombreux exemples de ce mot au xvie siècle.
(12) Flacques, flasques.
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(1) Cogitation, réflexion, méditation.
(2) Tapissés de verdure. Toute cette phrase est une réminiscence de Virgile :
Rura mihi et rigui placeant in vallibus amnes; Flumina amem silvasque inglorius. O ubi campi Spercheosque, et virginibus bacchata Lacaenis Taygeta ! o qui me gelidis in vallibus Hœmi Sistat, et ingenti ramorum protegat umbra î
(Géorgiques, II, 485-489.)
(3) Etudes, salles où on étudie. Le mot reparaît plus loin.
(4) Bien signifie ici surtout et le pronom sujet est mis après le verbe comme il le serait après aussi.
(5) Cette jureur divine', c'est cette influence secrète du ciel dont Boileau parlera plus tard au commencement de son Art poétique.
(6) L'émendation, au sens du latin, l'action de corriger.
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(1) Uofficile d'elle est, son utilité consiste à.
(%) Pourtant est- il..., en effet il est.
(3) Mo-JTOjaTayo:. Réminiscence de Cicéron : 1 Non mehercule quisquam •j.o-jioix'x^o; libentius sua scentia poemata legit quarn c te audio qiuicumque de re. 11. 9.] Quelques manuscrits écrivent -jiO-j^oi'i^o:. Ce mot dont on n'a pas d'autre exemple, signifie frappé, inspiré par les Mus -
(4) ; n verbe. est sous-entendu.
(5) G les artisans, mot déjà vu..
(0) Engraveurs, graveurs.
(7) Vous sem - >emble-t-il point.
(S) ( campagne. On peut rapprocher les expressions
* faire campagne, se mettre en campagne ».
-. pour es les deux formes existaient concur-
remment au xvie siècle.
(10) Vers itdans }uintilien qui l'ap-
plique à Cornélius Severus .' , X, 1.).
(11)/.' s ion. On dit aujourd'hui : 1 Mon opinion est que » ou
t je suis d'avis que ■>.
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(1) Q :nis d'autres fois par Du Bellay avec des verbes auquel nous le joignons, a disparu aujourd'hui de cette locution.
(a) Le tirer en tableau, faire son portrait.
(3) Lysipfe. Réminiscence d'Horace :
Edicto vetuit ne quis se prêter Apellem
Pingeret, aut aiius Lysippo duceret ■
Fortis Alexandri vultum simulantia... . * f 1 '
(+) Xon. souvenir du latin ne employé après le verbe
• que dit Horace de ce personnage :
Ouintilio si quod recitares : ■ Corrige, sodés. Hoc. oiebat, et hoc. ~> Méfias '- res,
Bis terque expertum frustra, delere ju'c Et maie tornatos incudi reddere vers Si defendere délie t uni quarn vertere malles, Nullum ultra verbum aut operam insumebat inanem, Ouin sine rivali teque et tua s - .".res.
(6) Les médecins... :
Navim agere ignarus nsvis
Non audet, nisi qui didicit dare: quod medicorum est
Promittunt medici; tractant fabrilia fabri; Scribimus indocti doctique poemata passim.
(Horace, Épîtres, II, 1, 114-117.) (7) Les feuvres (transcription du latin fabri), les forgerons.
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(1) Ces Printemps. Allusion à un poème publié en 1536 par Jean le Blond : Le Printens de l'humble Espérance.
(2) Ces Petites jeunesses. Allusion à un ouvrage de François Habert d'Issoudun : La Jeunesse du Banni de Liesse (1541).
(3) Ces Coups d'essai, titre d'un poème publié par Sagon en 1536.
(4) Ces Fontaines. Allusion à La Fontaine d'Amour, de Charles Fontaine (1546).
(5) Ces Despourveus. M. Chamard voit ici une allusion à Marot qui, en 15 18, avait publié L'Epistre du Dépourveu.
(6) Ces Esperans est peut être une allusion à la seconde partie du titre du poème de Jean le Blond, cité plus haut.
(7) Ces Bannis de lyesse, allusion au poème de François Habert La jeunesse du banny de Lyesse, cité plus haut.
(8) Ces Esclaves; on cite de Michel d'Amboise : La Confusion de l'Esclave fortuné (1536).
(9) Ces Traverseurs. M. Person rappelle que Jean Bouchet (1475- 1550) s'était surnommé le Traverseur des voies périlleuses du monde.
(10) A la Table ronde, aux romans de la Table ronde, mis au nombre des livres qu'on ne lit plus.
(n) Le Quintil Horatian reproche vivement à Du Bellay ces attaques contre des poètes qui, pour leurs contemporains, n'étaient pas sans mérite. Du Bellay répond dans la seconde préface de l'Olive (1550) : « Si j'ay particularisé quelques écriz, sans toutefois toucher aux noms de leurs auteurs, la juste douleur m'y a contraint, voyant notre langue, quant à sa nayve propriété si copieuse et belle, estre souillée de tant de barbares poésies, qui par je ne sçay quel notre malheur plaisent communément plus aux oreilles françoises que les écriz d'antique et solide érudition. »
(12) En Anticyre, à Anticyre, ville grecque qui produisait de l'ellébore laquelle passait pour un remède contre la folie.
(13) A l'exemple de Colon. Le fait est rapporté par Cicéron, Cornélius Népos et Plutarque.
(14) Celuy est l'antécédent de qui exprimé plus loin.
(1 5) Ejouir, m'éjouir, vieux verbe qui s'est longtemps maintenu dans la langue.
(16) Douloir, me douloir, m'affliger.
(17) Me tournant çâ et là à son plaisir. Réminiscence d'Horace :
(Poemata) dulcia sunto Et quocumque volent animum auditoris agunto.
(Art poétique, 99-100.)
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(1) Je ne suis délibéré ds répondre, je suis décidé à ne pas répondre*
(2) Elongnez de toute bonne érudition. « Mon ami, sache qu'il y a en deux mille en France : qui ont leu les Grecz, Latins, Italiens, Hespaignolz, Hébreux et Allemands; aussi bien que toy, qui toutefois ne se les arroguent pas, ce que tu fais. » (Quintil Horatian, page 211 de l'édition Person.)
(3) Admonester, avertir.
(4) De peu de lecteurs. Contentus paucis lectoribus, dit Horace (Satires, 1, 10, 72.)
(5) Platon. Cicéron raconte dans le Brutus (LI, 191) qu'un jour que le poète Antimaque de Colophon faisait une lecture et que tous ses auditeurs étaient partis, sauf Platon, il s'écria : « Je n'en continuerai pas moins ma lecture; Platon vaut pour moi cent mille auditeurs. »
(6) Auguste, Horace (Sat. I, 10; 80-83) :
Plotius et Varius, Maecenas, Virgiliusque, Valgius et probet haec Octavius optimus atque Fuscus et hœc utinam Viscorum laudet uterque. Cet Octavius que Du Bellay a pris pour Auguste était un poète contemporain d'Horace.
(7) Comme une peinture, réminiscence d'Horace :
Ut pictura poesis.
(Art pottique, v. 361.)
(8) Du tout, entièrement.
(9) Une grande partie des idées exprimées dans ce chapitre se retrouvent dans le second A vis au Lecteur qui précède l'Olive.
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(1) Les astres, la croyance en l'influence des astres était très répandue au xvie siècle.
(2) En l'honneur, in honorem, pour l'honneur et l'accroissement.
(3) Qui s'est longtemps employé là où nous mettons quel.
(4) Nom, au sens du latin nomen; le nom français, c'est la nation française.
(5) Seulement pour, uniquement parce qu'il.
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(6) Aux commandements du barbare. Plutarque, vie de Thémistocle ch. vin : « Sa conduite envers l'interprète des ambassadeurs que le roi avait envoyés pour demander aux Athéniens la terre et l'eau, lui fit honneur auprès des Grecs. Il proposa de l'arrêter, et le fit condamner à mort par un décret du peuple pour avoir osé employer la langue grecque à exprimer les ordres d'un barbare. » Cette anecdote est controuvée.
(7) En l'amplification de son langage. M. Marty Laveaux a rapproché ce passage où Pline l'Ancien loue Cicéron : « Quanto plus est ingénu romani terminos in tantum promovisse quam imperii. » (Hist. nat., VIII, 31.)
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(I) Sans le bénéfice, sans le bienfait, l'avantage.
(2^ Qui faisons, on dirait aujourd'hui : « nous qui faisons. »
(3) Faire comparaison s'employait souvent autrefois pour comparer. On le trouve encore dans La Fontaine.
(4) La conférant, la comparant.
(5) Grégeoise, grecque. Cet adjectif a été conservé dans la locution « le feu grégeois ».
(6) Repeter, au sens du latin repetere, rechercher.
(7) Ducs, au sens du latin duces.
(8) Leur ait, a pu leur être.
(9) Playes, blessures.
(10) De quelle excellence, de quelle situation élevée et admirée.
(II) Ou ne peut plus alterner avec soit; il faut dire ou... ou, soit... soit.
(12) De long intervalle, de beaucoup.
(13) Serve, féminin de serf, esclave.
(14) Elle souloit. Le verbe souloir, avoir coutume, n'est plus usité et c'est, dit Littré, une des plus grandes pertes que la langue ait faites.
(15) Temperie (latin temperies), température modérée; on no connaît pas d'autre exemple de ce mot; mais intempérie a subsisté.
(16) Innumérables, adjectif déjà vu.
(17) Plus prodigalement... avec plus de prodigalité encore que de générosité.
(18) Elargy (du latin largiri) a départi largement.
(19) Conterai, aujourd'hui compterai.
(20) Finablement, finalement.
(21) Qui florissent. Cette forme n'est plus usitéequ'à l'imparfait, et au
participe présent. Partout ailleurs c'est la forme en eu qui l'a emporté. (22) Entre nous, parmi nous.
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(1) Les gemmes, les pierres précieuses; les odeurs, les parfums.
(2) Générosité (du latin generositas) , pureté.
(3) A vare (latin avarus) avide, cupide.
(4) Aussi, par contre.
(5) Semence, race.
(6) Empoisonner esses ; ce féminin semble ne se trouver qu'ici.
(7) Bien élongnées. Toute cette phrase est une réminiscence de Virgile :
At rabidae tigres absunt et saeva leonum Semina; nec miseros fallunt aconita legentes.
(Géorgiques, II, 151-152.)
(8) Qui, au neutre, pour ce qui.
(9) Le premier lieu, le premier rang, la première place.
(10) Iniques à nous-mêmes, injustes pour nous-mêmes.
(11) Mendions-nous, avons-nous recours, comme si nous étions des mendiants manquant de tout.
(12) Caton V Aisne (Cato major), plus connu sous le nom de Caton l'Ancien. Celui s'employait autrefois comme ce.
(13) Sentence, avis, jugement.
(14) Posthumie Albin, Postumius Albinus.
(15) Une histoire en grec. Voir Plutarque, Apophthegmes des Romains, IX. Cet Albinus avait écrit en grec une histoire dans la préface de laquelle il priait les lecteurs d'excuser ses impropriétés de mots. Caton disait en s'en moquant qu'il mériterait qu'on lui pardonnât si c'était par l'ordre du gouvernement grec, c'est-à-dire des Amphictyons, qu'il eût été contraint d'écrire en grec.
(16) Amphyctyoniens, pour amphictyons.
(17) Porter du bois en la forest, Horace (Sat., I, x, 31-35) :
Atque ego quum Graecos facerem, natus mare citra, Versiculos, vetuit me tali voce Quirinus, Post mediam noctem visus, quum somnia vera : « In silvam non ligna feras, insanius ac si Magnas Graecorum malis implere catervas. »
(18) Induire (du latin inducere), pousser à, engager à.
(19) Si ne voy-je pourtant, je ne vois pas pour cela que.
(20) A celuy, pour celui.
(21) En son vulgaire, en sa langue maternelle.
(22) Pour aidant que, d'autant plus que.
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(1) Pour estre opprimé, parce qu'il est écrasé.
(2) Combien qu'ils, quoiqu'ils.
(3) Si est-ce que, pourtant.
(4) Un bruit, une renommée.
(5) Convertis à, tournés vers.
(6) Pierre Bembe. Pietro Bembo (1470-1547), vénitien, devint cardinal. Bien que latiniste fervent, il était contre les latineurs et il écrivit plusieurs ouvrages en italien, notamment des poésies amoureuses à l'imitation de Pétrarque. Il composa aussi une Histoire de Venise.
(7) Christofle Longueil (1490-1522), originaire du Brabant, fit ses études à Paris. Il passait pour le premier cicéronien de son temps.
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(1) Exemples domestiques, exemples dans son propre pays.
(2) Celuy ; allusion à Rabelais.
(3) Feint le nez de Lucian, imite la raillerie fine de Lucien. En latin nasus signifie au figuré finesse.
(4) A ma volonté que, qu'il fût à ma volonté que, je voudrais que.
(5) Lourderies, plaisanteries lourdes. Ce mot est français, mais les exemples en sont rares.
(6) Démocrite. On sait que ce philosophe passait pour rire sans cesse,
(7) Guillaume Budé (1467-1540), fondateur des études grecques en France et restaurateur des lettres, fut un des hommes les plus savants de son temps. Ce fut sur ses conseils que François Ier créa le Collège de France.
(8) Lazare de Baïf, mort en 1547, a publié de nombreux travaux relatifs à l'antiquité. Il fut le père d'Antoine de Baïf, l'ami de Ronsard.
(9) L'Electre. Cette traduction parut en 1537.
(10) Quasi vers pour vers. Le Quintil Horatian remarque que Du Bellay loue maintenant ce qu'il a repris par avant, « oublieuse inconstance ».
(11) Davantage, de plus.
(12) Épigrammes, élégies. Il a vulgarisé ces mots, mais on les trouve dans la langue avant lui.
(13) Aigredoux ; cet adjectif composé se trouve déjà dans Marot.
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(1) Entre les autres. M. Marty-Laveaux a remarqué que la même idée a été de nouveau exprimée par Du Bellay dans son Ode IV à Mme Marguerite :
Mieux vault que les siens on précède,
Le nom d'Achille poursuyvant,
Que d'estre ailleurs un Diomède,
Voire un Thersite bien souvent.
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(1) Or, à cette heure, maintenant.
(2) La grâce à Dieu, la grâce (en soit rendue) à Dieu. On disait aussi « La Dieu merci ».
(3) Par, au sens du latin per, à travers.
(4) A seureté, pour y être en sûreté.
(5) Manlie;Manlius Capitolinus qui, suivant la légende, défendit le Capitole assiégé par les Gaulois. Quant à Camille, venu de Véies, il aurait massacré les Gaulois au moment où ils comptaient la rançon qu'ils avaient demandée.
(6) Vous surprenne, puisse vous surprendre.
(7) Tous nuds, désarmés.
(8) Donnez, chargez.
(9) Menteresses, féminin formé comme empoisonner esses vu plus haut.
(10) Gallogrecs ; ce sont ces Gaulois qui, après avoir pillé le temple de Delphes passèrent en Asie où ils devinrent les Galates.
(11) Sans conscience, sans remords.
(12) Rebouchées, terme vieilli, qui signifie émoussées.
(13) Vous souvienne, qu'il vous souvienne.
(14) Hercule gallique. Dans un opuscule intitulé Préface ou Hercule et qui est une sorte de prologue à une conférence, Lucien raconte que les Gaulois représentent Hercule sous la figure d'un vieillard, ayant ses attributs habituels, mais tirant à lui une multitude considérable qu'il tient attachée par les oreilles. Les autres extrémités des chaînes sont fixées à la langue du dieu. Hercule est ainsi non plus le dieu de la force, mais le dieu de l'éloquence. Ce mythe eut une très grande vogue en France, au xvie siècle.
de la langue françoise 483 Page 117.
(1) L'humaine police, le gouvernement des hommes.
(2) A vare, avide.
(3) Les trois Sœurs, les Parques.
(4) La malice, la méchanceté.
(5) Qui, au neutre, quelle est la chose qui.
(6) Cler, illustre, célèbre.
(7) Le tien obscur, ton nom qui est obscur.
(8) Cœlo Musa beat, la Muse donne l'immortalité. Cette expression est une réminiscence d'Horace qui a dit beare aliquem cœlo, donner à quelqu'un le ciel, c'est-à-dire l'immortalité.
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(1) Tout à un coup, tout d'un coup, en une seule fois.
(2) Sont parvenues ; le participe est au féminin parce qu'il s'accorde avec le dernier substantif exprimé, sciences.
(3) Un dessein et portrait, une esquisse.
(4) Croissant mon loysir et mon sçavoir, en même temps qu'augmenteront mon loisir et mon savoir.
(5) Ait agréable, peut avoir pour agréable.
(6) Bon vouloir, comme « bonne volonté ».
(7) Cette nouvelle façon d'escrire ; allusion à la réforme orthographique de Meigret.
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(1) La première édition les excusera, on voudra bien les excuser parce que ce livre est une première édition.
(2) La discrétion, le discernement.
NOTES
DE LA
NOTA-BENE. — Le texte de la Precellence a été collationné sur celui de l'édition publiée par Estienne en 1579.
(1) A quitter; ce mot est écrit conformément à l'orthographe de l'ancienne langue qui supprimait le c devant le q. L'auteur écrit de même le féminin greque.
(2) Faicte. Le c qui avait disparu dans le vieux français fait rappelle ici le c latin (factum) qui était déjà représenté dans ce mot par Vi. Ainsi s'étaient formés lait (lactem), laitue (lactuca), traiter (tractare).
(3) Dernièrement, c'est-à-dire à la fin de 1578 quand il était venu en France où il avait été bien accueilli par Henri III.
(4) Vostre. Us représente l's latine (vostram pour vestram).
(5) Luy ; l'y est employé au lieu de Vi: i° à la fin d'un grand nombre de mots : j'ay, quoy, celuy, roy, moy, luy.
20 à l'intérieur des mots : venoyent, voyci, nayfveté, vrayement.
(6) Project; le c est étymologique (projectus), comme nous l'avons déjà vu dans faict. Nous le trouverons encore dans subject, poinct, déduict, joinct, etc.
(7) Modelle; les deux l donnent à Ye précédent le son de Ye ouvert. C'est ce qui a lieu aujourd'hui encore dans f appelle.
(8) Œuvre était alors masculin. Estienne fait également du masculin : affaire, épithète.
(9) Délibère est construit directement avec l'infinitif qui suit. De même plus loin : je la supplie vouloir ; il la plaira considérer, etc.
Intituler serait aujourd'hui précédé de la préposition de. Les deux
constructions délibérer faire et délibérer de faire existaient dans le vieux français. On trouve encore dans Rabelais : « Lors Pantagruel délibéra visiter la grande université de Paris. »
(10) Precellence, supériorité, excellence, prééminence. Ce mot qui se trouve aussi dans Montaigne (Ils attribuèrent à la nation Spartiate la precellence de valeur en ce combat. I, 263), a été critiqué par La Monnoie et défendu par Goujet qui déclare que ce mot « fait bien entendre la pensée de l'auteur ». L'Académie ne l'a pas admis.
(n) François. Cette orthographe qui avait fini par n'être plus conforme à la prononciation a subsisté jusqu'à Voltaire. On remarquera la cédille qu'Estienne remplace quelquefois par un e muet suivant le c. Il écrit prononceons, efforceons, commenceoit, etc.
(12) Lequel est ici adjectif relatif et sert à relier la phrase qu'il commence à la phrase précédente : il équivaut à et ce. Cet emploi de lequel est très fréquent dans la Precellence, et dans les auteurs du xvie siècle. Au xvne ou n'en trouve que peu d'exemples.
(13) Très-humblement ; ce trait d'union dans les superlatifs a été supprimé par l'Académie en 1877. — Estienne met encore des traits d'union dans les mots suivants : outre-ce-que, il-y-a, parce-que, ce-pendant, bien-tost, si est-ce que, mal-aisé.
(14) A quoy, au neutre, est un pronom relatif qui unit cette phrase à la précédente, construction qui avait lieu en grec et surtout en latin.
(15) Ceste. L's est étymologique (latin iste.)
(16) Comme est souvent employé avec le sens de « de même que ».
(17) Asseurer. On sait que securus est devenu seur, par la chute du c, plus tard seur et enfin sûr. Je la puis asseurer ; on dit assurer quelqu'un et assurer à quelqu'un. — Dans ce mot la diphtongue eu se prononçait u.
(18) Qu'elle est procédée, qu'elle vient de, qu'elle a pour auteur.
(19) Cueur. Ce mot s'est écrit dans le vieux français : queur, coer, cuer, qui est à peu près la seule forme usitée au xi ve siècle ; au xve et au xvie, on trouve cœur et cueur. « Dans l'ancienne orthographe, on rendait le son eu, non comme aujourd'hui par ew,mais par ue. » (Littré, Histoire de la langue française, I, 355.)
(20) Tousjours. Les deux mots qui composent cet adverbe sont étroitement joints mais conservent chacun leur orthographe.
(21) Monstre; cette s étymologique ne se prononçait pas. On la trouvera encore dans les mots vostre, congnoistre, soustenir, souspeçon, et aussi dans tousjours, toutesfois, quelquesfois.
(22) Zélateur, ayant du zèle pour. La Boétie appelle Cicéron « ce grand zélateur du bien publicque ». Ce mot n'est plus guère employé, sauf le féminin zélatrice dans la langue de la dévotion.
(23) Esté. L'auteur écrit estre, esté, estant, et aussi escrit, estât, escouter, etc.
(24) Congneu. Le vieux français écrivait connoistre, conoistre, puis congnoistre dans lequel avait été rétabli le g étymologique.
(25) Tant vostres. On dirait aujourd'huy « tant les vôtres que ceux de vos prédécesseurs ».
(26) Père et frères seraient aujourd'hui déterminés « votre père et vos frères ». — Est-il nécessaire de rappeler qu'il s'agit d'une part d'Henri II, d'autre part de François II et de Charles IX.
(27) Dans ses fréquents voyages à l'étranger, H. Estienne était naturellement en rapport avec les ambassadeurs de France, gens lettrés qui avaient plaisir à s'entretenir avec lui et le chargeaient parfois de missions de confiance. Il parlera incidemment, un peu plus loin, d'Odet de Selves.
(28) Outre-ce-que s'est abrégé depuis en outre que qui s'écrit sans trait d'union.
(29) Traitté (du latin tractatus) ; il n'y a aucune raison de mettre deux t, le c latin ayant avec Va précédent formé la diphtongue ai.
(30) On lit, au sujet de ce livre, dans la Préface du Dictionnaire de l'Académie, éd. de 1837, préface due à Villemain : « Dès le xvie siècle le plus profond de nos philologues, Henri Estienne, avait marqué dans un grand nombre d'expressions composées et de tournures, la conformité de notre langue avec la grecque, et il en avait conclu qu'elle tenait le second lieu entre tous les langages qui ont jamais été, et le premier entre ceux qui sont aujourd'hui. »
(31) Davantage, déplus. Les deux orthographes {d'avantage et davantage) existaient concurremment au xve et au xvie siècle.
(32) Mes père et oncle, cette construction n'est pas incorrecte, mais on dirait plutôt aujourd'hui « mon père et mon oncle ». Rappelons que le père d'Henri Estienne était Robert Estienne, et que son oncle était Charles Estienne.
(33) Appercevront. Ce verbe s'est écrit longtemps avec deux p. Ce n'est qu'en 1837 que l'Académie a réformé l'orthographe de ce mot. Estienne écrit avec deux consonnes : appaiser, abbatre, deffier, traitté, Romme, dissyllabe.
(34) Ardante. H. Estienne semble écrire indifféremment an ou en. Peut-être a-t-il pensé ici à l'ancien participe présent du verbe ardoir ou ardre. Il écrit Vandosme, mais reng, trenchant.
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(1) M'est, est pour moi, chez moi. Plus loin, me la desraciner, déraciner de moi.
(2) Jà est la forme la plus ancienne de ce mot qui est devenu plus tard dès-jà, désjà, desjà, déjà.
(3) Ne pouvant, proposition participe qui dépend de je m'estois obligé et en est placé un peu loin.
(4) Or, et maintenant.
(5) Seu-je. Us, à la première personne, a été introduite postérieurement, par assimilation avec la seconde personne.
(6) Ait, peut avoir.
(7) Soubs. Ce b rappelle celui de sub ou plutôt subtus.
(8) Pource-que, pour cette raison que.
(9) L'éloquence. M. Feugère remarque, avec citations à l'appui, qu'Henri III était très éloquent et cite parmi ses meilleurs discours celui qu'il prononça à l'ouverture des états de Blois (16 octobre 1588).
(10) I celle, icelui, icelle, iceux, etc., se rencontrent souvent dans H. Estienne comme chez ses contemporains et ses prédécesseurs. Vaugelas, tout en reconnaissant que l'usage de « ce mauvais mot » a une grande étendue et paraît si nécessaire à certains écrivains qu'on ne saurait s'en passer, le condamne absolument comme barbare, et son autorité a prévalu.
(11) Un très honorable témoignage. Souvent, dans Estienne, l'adjectif précède le substantif dans des cas où nous le mettrions plutôt après.
(12) Duquel don, et de ce don; latinisme déjà signalé.
(13) Vous ne devez; la négation ne a toute sa force et est employée seule. Elle doit être aujourd'hui généralement accompagnée d'un autre mot qui la renforce.
(14) De prime face, de prime abord, à première vue.
(15) Proufitables. H. Estienne écrit prou fitable, proufit, voulonté, voulontiers. De son temps la prononciation de plusieurs mots hésitait entre ou et 0.
(16) Ne est parfois mis par Estienne pour ni. Malherbe a condamné cet emploi.
(17) Efficace, force. Ce mot, bien qu'il soit encore dans le dictionnaire de l'Académie, n'est plus usité. On le trouve dans Molière et dans Bossuet : « Tremblons sous les terribles jugements de Dieu, qui pour punir notre orgueil, a permis que de si grossiers emportements eussent une telle efficace de séduction et d'erreur. » (Bossuet, Var. : I, 33-)
(18) Souventes fois. Ce mot a beaucoup vieilli. On écrit aujourd'hui souventefois.
(19) Voire, et même.
(20) Courages, cœurs, esprits. Le substantif est précédé de l'adjectif qui le suivrait aujourd'hui.
(21) Quelquesfois a perdu son s médiale, de même^que souventes fois.
(22) Pretieux. Le t est ici étymologique.
(23) Bénéficence, mot savant formé de beneficentia. Il est tombé en désuétude. On le trouve encore dans Rousseau : « L'autre, un peu plus fort, eut un prix de bénéficence. » (Nouv. Hél., VI, 10.) Remarquez l'ellipse de sa.
(24) Exaltée, élevée, très haut, au sens propre.
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(1) Poètes; le tréma sur ce mot n'a été remplacé par un accent grave que dans l'édition du Dictionnaire de l'Académie de 1877.
(2) Venans; pendant longtemps les participes présents se sont accordés. Vaugelas autorisait encore l'accord au masculin, mais non au féminin, au moins dans le bel usage. « On dit fort bien : je les ai trouvés mangeans des confitures, buvans de la limonade; mais on ne dira jamais en parlant de femmes : je les ai trouvées mangeantes des confitures, buvantes de la limonade. »
(3) Même langage; il y a omission de l'article le ou un.
(4) Pezê. On trouve z au lieu de s dans un certain nombre de mots pezcr, autorizer, hazard, frizer, particularizer, etc.
(5) Hecube, v. 293-295.
xo 8'à£ito[j.a, xav xaxwç Xsyfl, xô aôv jtEiàrei' Xdyoç, yàp ex x'àôoçoovxwv ttov xàx twv 8o/.ouvxwv auxoç où xaùxov aôsvet.
(6) Et véritablement, et (l'a dit) véritablement.
(7) Pardessus, ainsi écrit ne s'emploie plus que comme nom. Comme préposition, il prend un trait d'union, ainsi que par-dessous. Estienne écrit encore en un seul mot parcidevant, asçavoir, aujourdhui.
(8) Mschine, à la fin de la Harangue contre Timarque.
(9) Bruit, renom, réputation.
(ïo) Emologué. Telle était au xvie siècle l'orthographe de homologuer. Cette forme était née du penchant de la langue à éviter les mêmes voyelles dans des syllabes consécutives. Ménage l'a condamnée en songeant à l'étymologie
(n) D'abondant, au surplus.
(12) Confermer. Telle est l'orthographe de ce mot dans l'ancien français et jusqu'au xve siècle; mais au xvie la forme confirmer a prévalu parce qu'elle était plus conforme à l'étymologie confirmare.
(13) Ce faire. L'emploi de ce en ce sens, est devenu familier.
(14) Appaiser. Estienne, nous l'avons déjà vu, met parfois deux consonnes là où nous n'en mettons plus qu'une. Ainsi : traitter, jetter, aggréable, prattiquer, abbattre, addoucir, etc.
(15) Esmue, soulevée.
(16) Une gravité et [une] autorité ; un n'est pas répété devant deux substantifs coordonnés. Estienne ne répète pas non plus en pareil cas l'adjectif possessif.
(17) Voyci qu'il dit : que, équivaut ici à ce que; c'est le latin quod.
(18) La nayveté, le caractère propre, naturel. Les vers suivants sont la traduction des vers 143-153 du ier livre de Y Enéide.
(19) Grand' ville. L'emploi de cette apostrophe montre qu'Estienne ne sait pas ou a oublié que cet adjectif avait autrefois la même forme au masculin et au féminin.
(20) Par sédition. L'article indéfini est souvent omis au singulier ou au pluriel.
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(1) D'un courage : la préposition de est souvent mise là où nous mettrions par.
(2) Incité, excité.
(3) L'oreille. On dit aujourd'hui prêter Voreille, ou prêter une oreille attentive.
(4) Ire ; ce mot a vieilli.
(5) Sçait; cette s est faussement étymologique, ce mot venant de sapere et non de scire.
(6) Soit éloquent; au subjonctif parce que le fait n'est pas certain.
(7) Soit autorisée, reçoive de l'autorité, de la force.
(8) Ha. C'est une règle pour Henri Estienne d'écrire par une h le verbe avoir quand il est employé avec son sens propre; il supprime Yh quand ce verbe est auxiliaire.
(9) Et ne se faut; il sujet des verbes impersonnels est très souvent omis. Souvent dans l'ancienne langue, il y avait omission du pronom sujet.
(10) De la majesté tant de V éloquence que de la [majesté ] royale. Cette ellipse du substantif ne serait plus admise.
(n) Se faire avouer, se faire reconnaître, établir son autorité.
(12) Et exécuter, et [d'J exécuter; la préposition n'est pas répétée, comme nous le ferions.
(13) Cette anecdote est racontée par Plutarque, Vie d'Alexandre, ch. LI.
(14) Es, pour aux, emploi fréquent par H. Estienne de cet article contracté. Vaugelas a condamné l'emploi de cette particule et l'Académie française dans ses Remarques s'est accordée à l'approuver. « Cette particule est du vieux langage, et elle ne s'emploie que dans cette façon de parler maître ès-arts.
(15. Gangné. Gangner était l'orthographe la plus usitée au xvie siècle, mais on commençait déjà à écrire gagner, qui a prévalu.
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(1) Aucuns, quelques-uns.
(2) L'un ou l'autre; comme on le verra plus loin, il s'agit de l'espagnol et de l'italien.
(3) Outre ce que, outre cela que, aujourd'hui plus simplement outre que.
(4) L'œuvre. Cet ouvrage n'a jamais paru.
(5) Les rende résolus, les convainque absolument.
(6) Une chose... A quoi Henri Estienne fait-il allusion ici? M. Feugère se demande s'il s'agit de la prétention élevée par la reine-mère Catherine de Médicis à la couronne de Portugal, que Philippe II prétendait aussi lui appartenir, ou des droits que, vers la même époque le duc d'Anjou faisait valoir à la souveraineté des Pays-Bas espagnols.
(7) Importante. Le participe présent, dans Estienne, s'accorde souvent avec le mot auquel il se rapporte.
(8) Oyans. Estienne emploie le verbe ouïr, à l'infinitif, au participe, et au futur j'orray, ils or/ont.
Page 174.
(1) Digne de votre audience, digne d'être écoutée par vous.
(2) Son langage naturel, le langage qu'il parle naturellement, sa langue maternelle.
(3) Aucunes, quelques-unes.
(4) On peut, entre autres, citer ce conseil de César à un jeune homme qui affectait de se servir d'expressions anciennes : « Habe semper in memoria atque in pectore, ut, tanquam scopulum, sic fugias inauditum atque insolens verbum. » Cité par Aulu-Gelle (I. x.)
(5) Auguste s'était beaucoup occupé de la langue latine et avait
même écrit plusieurs ouvrages à ce sujet, mais ils ne nous sont point parvenus.
(6) Des livres. César avait écrit un livre sur l'Analogie.
(7) Claudius, l'empereur Claude. « Novas litterarum formas addidi
vulgavitque, comperto grœcam quoque litteraturam non simul cœptam absolutamque. » (Tacite, Annales, XI, 13.) Ces trois lettres étaient le digamma éolique, l'antisigma et une lettre correspondant à l'Y grec. Beaucoup de noms propres latins ou grecs ne sont pas francisés par Estienne. Il écrit Socrates, Pythagoras, Isocrates, Tacitus, Judas Maccabeus, mais il dit Claudian.
(8) Le mesme, adjectif au neutre, la même chose.
(9) Pour approcher ; le sujet de cet infinitif n'est pas exprimé, mais il est facile à suppléer. On dit encore aujourd'hui : pour en venir à.
(10) Ce los, cette louange. Ce vieux mot (du latin laus) figure encore dans le dictionnaire de l'Académie et on le trouve dans les Ballades de Victor Hugo :
Los aux dames !
Au roi los !
Vois les flammes Du champ clos.
(n) S'esbahiront, [ils] s'esbahiront.
(12) Pour un regard, pour un point, pour un côté.
(13) La douceur et [la] dêbonnaireté, article non répété.
(14) Dêbonnaireté. « Bouhours dit qu'il y a des gens délicats qui ne peuvent souffrir ni débonnaire, ni dêbonnaireté ; pour lui il ne les admet guère qu'en parlant de la douceur qui appartient au chrétien. Aujourd'hui ces mots, sans être fort employés, gardent pourtant leur place. » (Littré.)
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(1) A fin que, à cette fin que, aujourd'hui afin que.
(2) Recueil, accueil. Ce sens de recueil a disparu. On le trouve au xve siècle. « Demeure le comte de Pedrac en la chambre des dames, par le congé de la royne, en grant joye et en grant recueil, jusques au soir. » (Perceforest, t. II.) — On le trouve aussi dans Montaigne.
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(1) S' entrexposer, s'exposer réciproquement. Ce mot n'a pas été admis par les dictionnaires.
(2) N'eut seulement. Très souvent Estienne se contente de la négation ne sans la renforcer par pas ou point.
(3) Ains, mais. « Ains n'est plus en usage parmi les bons auteurs, aussi ne le dit-on jamais à la cour, si ce n'est en raillant avec cette queue, ains au contraire. » (Vaugelas, Remarques, II, 426.) J'étais présent quand M. de Malherbe en avertit M. Coëffeteau qui en usait au commencement de ses œuvres. « Je sais combien l'usage en est né-
cessaire, et le besoin qu'on en a à tous propos, pour n'être pas obligé de répéter souvent mais dont il faut se servir si souvent... Mais il n'y a remède, l'usage l'a banni. »
(4) Pourtant, par conséquent, partant.
(5) Un plus grand préparatif, de plus grandes dispositions, une plus grande facilité.
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(1) Bonne volonté. On rapproche cette épigramme d'Ausone :
Dimidium facti qui bene cœpit habet.
(2) Joinct que, à cela est joint que, d'ailleurs, de plus.
(3) Vous plaise; le que est omis comme encore aujourd'hui dans la locution : plaise à Dieu que.
(4) Aussi, de même.
(5) Vousist venait de l'ancien verbe vousir ou voulsir.
(6) Issue, résultat, succès.
(7) Amateur, ne serait plus usité dans ce sens. Massillon a dit encore : « On se donne pour amateur de la patrie. » Et Amyot avait dit : « Si estoit bien aise de s'ouyr saluer et nommer Philellene, c'est-à-dire amateur des Grecs. » {Antoine, 27.)
(8) Aucunement, en quelque sorte.
(9) Recompenser, remédier à, suppléer au manque.
(10) La promesse, au sens de cette promesse.
(11) Donne. Les Latins disaient : « Bis dot qui cito dat. »
(12) Un plaider, un plaidoyer. C'était l'infinitif employé substantivement.
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(1) Son aveu, au sens d'approbation.
(2) Ait suppléé ; nous remplacerions aujourd'hui ce passé du subjonctif par l'imparfait.
(3) Hazardé de; on dit aujourd'hui hazarder à.
(4) Aussi ne me veux- je pas, je ne veux pas non plus.
(5) Je leur confesse... Je reconnais volontiers qu'une partie de leur reproche est vraie.
(6) Michel Sophian. C'était un ami d'Henri Estienne, sur lequel on est d'ailleurs peu renseigné.
(7) Cette promptitude, cette facilité.
(8) M'ait gardé de, m'ait empêché de.
(9) Parcidevant n'est plus usité. On le trouve encore dans Rabelais . « Ta vertu, laquelle m'a esté par cy devant esprouvée. » {Pantagruel, II, 8.)
(10) Du tout, complètement. Différent au serait aujourd'hui remplacé par différent du.
(n) Qui est, ce qui est, quod est.
(12) Une telle chose que, une chose telle que celle que.
Page 179.
(1) Et qu'ainsi soit, et cela étant.
(2) Vueillent, pour veuillent.
(3) Je la leur quitteray, je la leur céderai.
(4) Je nCasseurois, j'avais la certitude que.
(5) Aucunement, en quelque sorte.
(6) Un préjugé, une raison de faire juger par avance de telle ou telle façon.
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(1) Qu'ils se tussent tant oubliez, qu'ils aient eu si peu conscience de ce qu'ils valent.
(2) Benedetto Varchi (1502-1565) est un poète et historien né à Florence, qui prit part à l'expulsion des Médicis et fut forcé, lors de leur retour, de s'expatrier. Il fut rappelé et pensionné par Cosme Ier. Il a rédigé une Histoire de Florence de 1527 à 1538 qui n'a été publiée qu'en 1721. En 1550 il avait publié : « L'Ercolano, dialogo nel quale si ragiona délie lingue, ed in particulare délia Toscana e délia Fiorentina. »
(3) Feugère dit que l'auteur de cet ouvrage paru en 1577 est le Florentin Paolo Mini et que ce livre se trouve à la Bibliothèque nationale, sous le n° K, 1400.
(4) Brunetto Latini (1230-1294) est un écrivain florentin qui joua un rôle important parmi les Guelfes. Exilé, il se réfugia à Paris où il enseigna les lettres et la philosophie; il y eut Dante parmi ses élèves. Il a écrit en français le Trésor de toutes choses, sorte d'encyclopédie qui comprend toutes les branches de la philosophie. Il y dit : « Si aucun demandoit porquoi cest livres est escriz en romans, selon le langage des François, puisque nos somes Italiens, je diroie que c'est por II raisons : l'une, car nos somes en France, et l'otre porce que la parleure est plus delitable et plus commune à toutes gens. »
(5) Dedans, dessus, dessous s'employaient fréquemment au xvi* et encore au xvne siècle pour dans, sur, sous.
(6) A comparaison, en comparaison.
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(1) Rommans. Tous les livres écrits dans l'ancienne langue française étaient désignés sous le nom général de rommans.
(2) Remuement de mesnage, expression figurée qui semble propre à H. Estienne.
(3) Tant y a que, locution devenue familière et qui signifie quoi qu'il en soit. On la trouve dans Racine.
Tant y a qu'il n'est rien que votre chien ne prenne.
(Plaideurs, III, 3.)
(4) Plus à délivre, plus libres.
(5) Orthographie; ce mot est beaucoup plus conforme à l'étymoogie (opôoypaçca) que le mot orthographe qui a prévalu à la fin du
xvie siècle.
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(1) De mise, pouvant être employés, usités.
(2) Bernardin Tomitano (1506-1576) naquit à Padoue et mourut à Venise. Il a écrit : Quattro libn délia lingua Toscana, ove si prova la filosofia esser necessaria al perfetforatore e poeta (Venise, 1545). C'est en grande partie un recueil des discours qu'il prononça dans l'Académie padouane des Infiammati.
(3) Castelvetro (1505-1571) eut une polémique acharnée avec Annibal Caro et une vie très agitée. Excommunié comme hérétique, il habita successivement Lyon, Genève, Vienne. Parmi les ouvrages qu'il a publiés on peut citer : Correzioni di alcune cose nel dialogo délie lingue (V Ercolano) del Varchi, ed una giunta al primo libro délie prose di messer Pietro Bembo, dove si ragiona délia volgar lingua. (Bâle, 1572.)
(4) Annibal Caro (1507-1546), poète italien, fit une étude particulière de la langue toscane. L'origine de sa querelle avec Castelvetro fut la critique que fit celui-ci d'une canzone d' Annibal Caro à la louange de la maison de France : Venite ail' ombra de'gran gigli d'oro. Venez à l'ombre des grands lys d'or.
(5) De leurs grâces dépend de ay en bonne part.
(6) Chargé, accablé, honoré.
(7) Grand pitié. On remarquera que grand n'est pas suivi de cette apostrophe qu'ont plus tard introduite à tort des grammairiens ignorants de l'histoire de notre langue. Cependant, nous l'avons vu plus haut, H. Estienne met quelquefois cette apostrophe.
(8) Benedetto Varchi avait pris parti pour Annibal Caro.
(9) Bembo, souvent cité dans cet ouvrage, vécut de 1470 à 1547.
C'était un littérateur né à Venise dont les œuvres forment 4 vol. in-fol. On y trouve notamment un ouvrage sur la langue italienne intitulé La Prose, nelle quali si rigiona délia volgar lingua, des dialogues sur l'amour intitulés gli Assolant et une histoire de Venise. Sur la fin de sa vie, devenu cardinal, il abandonna les lettres profanes pour étudier les Pères et la théologie.
(10) Tant mieux... tant plus. On dirait aujourd'hui : « d'autant mieux que... d'autant plus. »
(n) Estoit moqué. Le verbe moquer s'employait dans l'ancienne langue comme verbe actif. On dit encore au passif être moqué par quelqu'un.
(12) Scannevole. Feugère pense que par ce mot forgé l'évêque voulait blâmer Bembo de son goût pour les mots créés ou renouvelés. Il suppose ce mot dérivé de scanalare, canneler. L'évêque aurait voulu dire que l'église avait des colonnes trop cannelées, autrement qu'elle était d'une architecture trop affectée.
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(1) Ayent mis, encore au passé du subjonctif.
(2) Par avant a été remplacé par auparavant.
(3) Si est-ce que, cependant.
(4) Leurs mots qui se meslent parmi les nôtres. H. Estienne a beaucoup insisté sur cette intrusion de mots italiens dans ses Dialogues sur le langage français italianizé.
(5) Gastefrançois. De tous les mots composés avec gâte, l'Académie n'admet plus que gâte-enfant, gâte-métier, gâte-sauce et gâte-pâte. H. Estienne s'était déjà servi de ce mot dans ses Dialogues du langage français italianisé, et nous le retrouverons plus loin.
(6) Quand bien, quand bien même.
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(1) Estendu plus au long, développé davantage.
(2) Ces deux choses. Henri Estienne a publié plus tard : Les Prémices, ou le premier livre des proverbes épigrammatisez, ou des épigrammes proverbiales rangées en lieux communs (1594).
(3) Si veux- je bien, je veux bien pourtant que.
(4) Sonnetto. Pasquier a dit : « Sonnet que nous tirasmes des Italiens, mot toutefois qu'ils tiennent de nostre ancien estoc. » (Cité par Littré). Mais il faut ajouter que l'ancien français et le provençal avaient sonet, au sens de chanson, et que c'est de ce sonet qu'est venu le mot italien sonetto.
(5) Remèdes d'amour, v. 420. Le distique est :
Forsitan haec aliquis, nam sunt quoque, parva vocabit; Sed, quœ non prosunt singula, multa juvant.
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(1) A fer esmoulu, à fer aiguisé. Le vieux verbe émoudre signifiait aiguisé, affilé.
(2) Enéide, II, 390.
(3) Comme celle qui, tournure latine, attendu que c'est une langue qui.
(4) Je préférerais à elle, on dirait aujourd'hui : je lui préférerais.
(5) Quand bien, quand bien même.
(6) D'une plus dangereuse. Allusion au pamphlet : Discours merveilleux de la vie et des desportements de Catherine de Médicis, royne mère auquel sont récités les moyens qu'elle a tenus pour usurper le gouvernement du royaume de France et ruiner V Estât d'iceluy (1574). Cet ouvrage a souvent été attribué à Henri Estienne. Les avis sont encore partagés à ce sujet. Voir la Biographie, p. 150.
(7) Moy pouvant, alors que je peux.
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(1) N'ait point, peut ne point avoir.
(2) Il l'a récompensée, il l'a dédommagée.
(3) Péculières, propres, particulières.
(4) Pharsale, I, 125 et 126, cité de mémoire. Voici le texte exact :
Nec quemquam jam ferre potest, Cœsarve priorem, Pompeiusve parem.
(5) Posions paix; faire paix est une de ces locutions verbales si nombreuses dans l'ancienne langue.
(6) Jura dios, je jure Dieu.
(7) Vousissent, ancienne forme de l'imparfait du subjonctif du verbe vouloir. Estienne l'emploie quelquefois.
(8) Le même, employé au neutre.
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(1) Envieux sur luy, archaïsme que l'on trouve dans Froissard qui parle des Anglais « trop envieux sur le bien d'autrui » et dans Régnier (Élég. IV.) :
Si le ciel n'eust été sur mon bien envieux.
(2) Ne m'usez. Rappelons que ce me dans lequel beaucoup de grammairiens voient à tort un mot explétif, correspond au datif d'in-
térêt des Latins et montre la part que l'auteur prend à l'action; pour moi, pour me faire plaisir, pour suivre mes conseils.
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(1) A l'entrée, au début.
(2) Mais comme j'aurois en teste, mais si j'avais en face de moi.
(3) A crédit, sans qu'il y ait aucun fondement à cette croyance.
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(1) Au soustenement, au soutien.
(2) Art poétique, 304-305 :
Ego fungar vice cutis, acutum Reddere quse ferrum valet, exsors ipsa secandi.
(3) Isocrate, dans la Vie des dix orateurs, XII : « Quelqu'un lui demandait un jour comment il pouvait former de si grands orateurs, lui qui n'avait pas le talent de parler en public : Je suis, répondit-il, comme la pierre à rasoir, qui ne coupe pas elle-même, mais qui donne au fer la facilité de couper. » On sait que cette vie est faussement attribuée à Plutarque.
(4) La queux, pierre à aiguiser, du latin cotem.
(5) Elle duise, elle soit propre, elle convienne. Duise est le subjonctif de duire (latin ducere). Son sens primitif était conduire et on dit encore aux environs de Paris un âne bien duit pour un âne bien dressé. Du sens de conduire, façonner, on est passé au sens neutre de convenir, être expédient. Ce verbe est encore dans le dictionnaire de l'Académie qui le déclare familier et vieux. On ne le trouve plus employé qu'à la troisième personne du singulier de l'indicatif présent : Cela ne me duit pas. Quelques-uns prononcent à tort : « Cela ne me dit pas. »
(6) Esquelles, dans lesquelles.
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(1) Aura pu... il aura esté abbatu. Estienne emploie le futur antérieur là où nous mettrions le parfait de l'indicatif.
(2) Precelle, surpasse. Godefroy cite des exemples de ce verbe au xvie siècle.
(3) Premier que, avant que. Cette expression vieillie se trouve encore dans Malherbe, Balzac et Molière. Elle était très usitée au xvie siècle. Elle a été condamnée par Vaugelas qui admettait pour la remplacer devant que, tombé depuis en désuétude.
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(1) Nayfvement, naturellement.
(2) A Naples. Ce fut en 1554.
(3) Sienne. C'est pendant ce siège que Montluc signala son courage. On sait que Charles-Quint finit par reprendre cette ville qui s'était révoltée contre lui.
(4) Marcel II. Il ne régna que 21 jours. Il avait succédé à Jules III.
(5) De Selve. Il s'agit d'un des six fils de Jean de Selve, premier président au parlement de Paris, probablement du quatrième, Odet de. Selve, président du grand conseil, qui mourut ambassadeur à Rome. Deux de ses autres frères se distinguèrent aussi dans la diplomatie.
(6) Faire un si grand service, comme « rendre un si grand service ».
(7) Pour un François, par suite pour un espion.
(8) Duplique, ancien terme de jurisprudence, « réponse à une réplique ».
(9) Réservé, gardé en réserve, conservé.
(10) Combien que, quand bien même il y aurait.
(n) Satisfaire à ceux, donner satisfaction à; construction rare.
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(1) C'est Chrémyle qui dit à la Pauvreté : Où yàp raiaetç, où8' ïjv -ciayjç (Plutus, vers 600.)
Estienne cite de mémoire.
(2) Nayf, avec son caractère natif, naturel.
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(1) Perfaicte, d'après le latin perfecta.
(2) Perfaicte; cette forme plus rapprochée de l'étymologie latine n'a pas subsisté; mais on dit perfection.
(3) Ensuit, suit, imite.
(4) Gaillardes, vives.
(5) D'abondant, par surcroît.
(1) Narcisses, Estienne applique la règle que nous suivons aujourd'hui pour le pluriel des noms propres employés comme noms communs. Nous l'avons déjà vu.
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(1) Les Latins disaient : « A temerario judice praeceps sententia. »
(2) Du tout, complètement.
(3) Pour estre, parce qu'ils sont.
(4) Ruer, au sens de jeter, lancer avec force. Molière a encore employé ce mot avec le sens de lancer.
(5) A dépourveu; on dirait aujourd'hui « au dépourvu ».
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(1) Tout à plat, absolument, tout-à-fait.
(2) Au cas qu'ils se fissent avouer, dans cas où ils se feraient... Avouer, approuver.
(3) Avoueurs, approbateurs.
(4) Grand1 voix. Ici Estienne met une apostrophe. Voir note 19 de la page 171.
La plus grand? voix, le plus grand nombre, la majorité.
(5) « Un jour qu'il jugeait la cause d'un certain Machitas, Philippe qui s'était endormi et n'avait pu entendre ses moyens de défense le condamna. Machitas s'écria qu'il en appelait. « A qui donc, lui demanda Philippe en colère? — A vous-même, seigneur, lorsque vous serez éveillé et que vous pourrez m'entendre. » Philippe alors rentre en lui-même, se fait instruire de nouveau de l'affaire et reconnaît qu'il a eu tort de condamner Machitas. Il ne voulut pas cependant réformer son jugement et paya pour lui. » (Plutarque, Apophthegmes, trad. Ricard.)
(6) Penultime, plus rapproché du latin penultima, que ne l'est penutième.
(7) Maie, poire. Ce mot ne semble pas avoir été beaucoup usité.
Page 198.
(1) Si est-ce que, cependant, pourtant.
(2) Or, alors.
(3) Vers mesurez, vers composés de longues et de brèves comme les vers grecs et les vers latins.
(4) Épigrammes, VIII, 21.
Page 199.
(1) Rebaille. Ce verbe n'est plus admis par l'Académie. On le trouve encore dans Malherbe.
(2) îîàpspyov, à côté de l'œuvre, hors d'œuvre; epyov, œuvre.
WWVAAAAAW
Page 200.
(1) Ils disent, ils parlent, ils appellent, ils gémissent, ils cheminent, ils sèment.
(2) Sinon que, à moins que.
(3) II sème, il chemine, il crie, il gémit.
(4) Seigneurial, conforme à la dignité d'un maître.
(5) Tout serviteur est monosyllabe à son maître, c'est-à-dire que le maître ne parle à ses serviteurs que par monosyllabes. On ignore le proverbe grec auquel l'auteur fait allusion, mais on sait que les Latins disaient : « Omnis herus sit servo monosyllabus. »
(6) Ce n'est pas nouveau pour moi, dit Cornaro, d'entendre parler honorablement de Martelli.
Cornaro (1467-1566), très malade à l'âge de 40 ans, modifia si bien son régime qu'il devint presque centenaire. Il a publié : Discorsi délia vita sobria, ne quali con l'esempio ai se stesso, dimostra con quali mezzi possa Vuomo conservarsi sano fino alVultima vecchiezza.
Martelli (Louis), né à Florence en 1499, mort prématurément en 1527, se distingua dans la poésie lyrique. Il a laissé non terminée une tragédie intitulée Tullia.
(7) Mais si cependant il vous prend fantaisie d'entendre parler de cette faculté, je vous prie de venir quelquefois à l'Académie.
^/WVS/VN^/WV»
Page 201.
(1) Empeschait, gênait, à cause de la répétition de deux syllabes semblables.
(2) Grand, saint, quelqu'un, bien.
(3) Qui, en grand platonicien qu'il est, ne voudra pas convenir que l'amour soit jamais la cause du moindre défaut. C'est ainsi que souvent il blâme le poète qui dit que l'Amour fait voir de travers à un œil sain.
(4) Si est-ce que, cependant il n'en est pas moins vrai que.
(5) Discrétion, discernement.
(6) Répugne, est contraire à.
Page 202.
(1) Sans changer rien de Vordinaire es mots, sans modifier les mots, sans en retrancher des lettres.
(2) Apocope, du grec kr:oY.oKr\.
(3) Qui n'en peuvent mais, qui n'en peuvent davantage (magis), qui n'y peuvent rien.
(4) Clause, (latin clausula), phrase.
(5) Selon qu'ils s'avisent, salon l'idée qu'ils peuvent avoir.
(6) Qu'il échappe qui peut, que celui qui peut échapper ou qu'il n'échappe que celui qui peut. Il ne peut plus être construit comme antécédent de qui.
(7) Le Prose. Le titre complet est : Le Prose, nelle quali si ragiona délia volgarlingua, divise in tre libri. (Venise, 1525), in- fol.
Page 203.
(1) Huomo et Popolo étaient les mots entiers; il en a retranché la dernière voyelle; s'il ne l'avait pas retranchée, ces mots auraient été languissants et traînants; maintenant ils sont gentillets et gracieux.
(2) La gravité de leur langage estre... proposition infinitive qui serait aujourd'hui remplacée par une complétive.
(3) II restera de voir ; on dirait aujourd'hui « il restera à voir ».
(4) Aucunement, en quelque sorte, un peu. {5) Je remonstreray, je prouverai.
Page 204.
(1) Et prieray. Il semble qu'il y ait là une faute d'impression, je prierai, ou bien qu'un verbe précédent au futur a été omis.
(2) Un tel examen... que. Remarquez le relatif séparé de son antécédent.
(3) Avoir la veue de, voir.
(4) Enéide, IX, 549"55i-
(5) Accommoder à, faire servir à.
(6) Stance 178. « Tel qu'un lion affamé qu'une longue abstinence a maigri et exténué, entrant dans une étable pleine, tue, égorge et met en pièces le faible troupeau tombé en son pouvoir. »
(7) Aldobrando Cerretani, auteur peu connu. Feugère et M. Lluguet renvoient à Tiraboschi, Storia délia Letteratura italiana, t. VII, p.
(8) Le subséquent, celui qui suit immédiatement.
(9) Fine. Finer a été longtemps aussi usité que finir. « Et en pleurs finent leur vie, laquelle estoyt de raison finir en joye. » (Rabelais, Pantagruel, III, 48.)
Page 205.
(1) Poind. Le verbe poindre, qui n'est plus usité, signifiait piquer Nous n'avons conservé que son adjectif verbal poignant, une douleur poignante. On trouve ce verbe dans un vieux proverbe : « Oignez vilain, il vous poindra; poignez vilain, il vous oindra. »
(2) Métamorphoses, XI, 472-473.
(3) Roland furieux, chant X, stance 25 : « Grand Dieu, comme les jugements des hommes sont couverts d'une nuée obscure ! »
du langage françois 503 Page 206.
(1) Astreinte, serrée, littérale.
(2) D'un lieu, d'un passage.
(3) Apollonius Rhodius, ou Apollonius de Rhodes, né à Alexandrie sous le règne de Ptolémée Philadelphe, professa la littérature à Rhodes. Il composa un poème épique sur l'Expédition des Argonautes.
Page 207.
(1) Éneide, VIII, vers 25-55.
(2) Roland furieux, VIII. « Tels les rayons du soleil ou de l'astre des nuits, réfléchis par une onde limpide, vont rapidement à droite, à gauche, au pied des murs ou au sommet des maisons. » {Traduction Mazuy.)
(3) Ronsard, Franciade, IIIe livre. L'édition in-folio des œuvres de Ronsard donne au lieu des 3e et 4e vers cités ici :
Qui rebat l'onde, à lumière eslancée, Dans le giron d'une cuve versée.
Rappelons qu'Estienne fait toutes ses citations de mémoire.
(4) Platelle, mot du vieux français disparu, plat.
Page 208.
(1) Enéide, II, 469-475.
(2) Roland furieux, ch. XVII, stance 1 1 . « Le roi d'Alger se tenait sur la porte tout reluisant d'un brillant acier qui lui couvrait la tête et la poitrine. Ainsi un serpent, dépouillé de sa vieille peau, quitte sa retraite, couvert d'une nouvelle écaille; il se sent rajeuni et, plus robuste que jamais, il darde sa langue à trois pointes; ses yeux étincellent et partout où il passe les animaux lui cèdent la place. »
(3) Ni Feugère, ni M. Huguet n'ont pu trouver ces vers dans Ronsard. Je n'ai pas été plus heureux.
(4) Cette race Hectorée, ce descendant d'Hector, Francus.
(5) Ferrée, produite par l'éclat du fer.
(6) Du soleil rebatue, frappée par le soleil.
(7) Émeri, a signifié éclat. Littré cite un autre exemple de Ronsard où ce mot est employé dans le même sens.
(8) Elle crespoit. Cresper (du latin crispare) a signifié agiter, brandir :
Mais qu'en me façonnant comme un soldat pratique, J'eusse appris à cresper le long bois d'une pique, A piquer un cheval, le manier en rond.
(Belleau, Berg., cité par Littré.)
(9) Pu, participe de paistre; remplacé aujourd'hui par le composé repu.
(10) Bragard, paré de, fier de. Ce mot est dans le Lexique de l'ancien théâtre français.
(n) Reliche, ou relèche; Feugère explique par «retourne avec complaisance », ce qui ne me paraît nullement le sens. Nicot traduit relècher par relingere et ajoute « Aidez-vous de licher ou plustot de lécher. »
Page 209.
(1) Surmontant, l'emportant sur.
(2) Quant et quant, en même temps. Cette locution se trouve encore parfois au xvne siècle.
(3) Combatre, rivaliser avec.
(4) Maximilien. Il s'agit de Maximilien II qui fut empereur d'Allemagne de 1564 à 1576 et accorda aux protestants le libre exercice de leur culte. Il protégea Henri Estienne.
(5) Stances 88 et 89. « Geiffon qui était près de lui et qui en avait cure, après avoir dit et fait beaucoup de choses, le pousse contre un brave guerrier qui s'était avancé; comme un chien poussé contre le loup s'avance de dix ou vingt pas, et puis s'arrête en aboyant à la vue des dents menaçantes de l'animal et de ses yeux qui jettent d'horribles étincelles. »
(6) Amadis Jarnin, mort en 1585, ami de Ronsard et l'un des poètes de la Pléiade. Il fut lecteur ordinaire et secrétaire de la chambre du roi. Il a terminé la traduction de Y Iliade commencée par Hugues Selel.
(7) Gentil, noble.
(8) Contre un loup poursuivant, poursuivant un loup.
(1) Abbaye, abboie. Ce verbe vient de ab et baubari, du grec BatfÇeiv. Au xvie siècle la forme abbayer était plus usitée que aboyer, qui a prévalu.
(2) Il n'en chaut. Chaut vient du vieux verbe chaloir, causer du souci. Ce verbe s'emploie encore impersonnellement à la troisième personne du singulier.
(3) Tacitus (Hist., IV, 73 et 74.)
(4) L'argument, le sujet.
(5) S'estans rebellez, s'étant révoltés.
(6) Confluence, traduction du latin Confluentes, nom d'une ville située au confluent de la Moselle et du Rhin; c'est aujourd'hui Coblentz.
(7) De prime arrivée, comme on dit « de prime abord ».
(8) La ville. En réalité ce fut la ville de Trêves qui fut prise, d'après Tacite.
(9) Que, relatif séparé de son antécédent.
(10) Ruinée. Feugère remarque que Tacite applique ce détail, non pas à Coblentz, mais à Trêves, à 22 lieues de distance.
(n) Tutor et Classicus; ces deux Trévires avaient fait défection aux Romains pour prendre le parti de Civilis.
(12) Triefvois, les habitants de Trêves.
(13) Persuadez des mutins, par les mutins.
(14) Soustraire de V obéissance ; on dirait plutôt aujourd'hui « soustraire à l'obéissance ».
Page 212.
(1) Giorgio Dati, littérateur italien né à Florence, vivait dans la seconde moitié du xvie siècle. Il a traduit Valère Maxime et Tacite.
(1) Biaise de Vigenère (1523-1596) était du Bourbonnais. Il voyagea en Allemagne, dans les Pays-Bas et en Italie. C'était un homme de savoir, mais d'un savoir indigeste. Il contribua à répandre en France le goût des lettres et composa de nombreux ouvrages aujourd'hui oubliés et surtout des traductions : Tite-Live, les Lamentations de Jérémie la Jérusalem de Tasse, et César, dont les notes contiennent le discours cité par Estienne.
Page 215.
(1) Bonnes, mauvaises qu'elles soyent, qu'elles soient bonnes ou mauvaises.
(2) Les crieries, les cris importuns. La Bruyère a aussi employé ce mot qui n'est plus guère usité. « Il ne peut plus supporter cette crierie des avocats. » (Théophraste, 26.)
(3) Dedans vos limites, sur votre territoire.
(4) Comme, que.
(5) Nos exercites, nos armées (latin exercitus).
(6) Cuidez-vous, pensez- vous.
(7) A ce que, pour que.
(8) Provoquez de vous, provoqués par vous.
Page 216.
(1) Enfermez; il faudrait, d'après le latin, éloignés.
(2) Se descouplent et attachent, s'élancent et s'attaquent. L'expression se descoupler est empruntée à la langue de la vénerie ; on découplait les chiens pour les lâcher sur la bête.
(3) Parmi, entre les maux.
(4) Dechassez, chassés d'ici.
(5) Parer eue, participe du vieux verbe parcroistre.
(6) Apprennent de. Nous avons déjà vu de nombreux exemples de ce changement de préposition voir.
Page 217.
(1) A comparaison, en comparaison; mais on dirait encore « à les comparer ».
(2) De roideur, avec raideur.
(3) Peut estre que; ce que s'explique par la locution primitive « il peut être que ».
(4) Qui est la grand'pitié, ce qui est la grand'pitié, ce qu'il y a de plus fâcheux.
(5) En train de ceste considération, pour les mettre sur la voie de ces observations.
(6) Au latin, dans le latin, en latin.
(7) Ils se donnent bien garde de l'apparence, ils ne se laissent pas tromper par l'apparence.
Page 218.
(1) De prime face, de prime abord, à première vue.
(2) Consonantes. « En nostre langue françoise, dit la Grammaire de Robert Estienne (1569) nous avons vingt-deux lettres, lesquelles nous divisons comme les Latins, en deux parties : en voyelles et Consonantes. »
(3) Qu'elle doit, sous-ent., être mesurée.
(4) Retournantes, revenant sans cesse l'une après l'autre.
(5) Crambe repetita, choux resservis; ce mot crambe signifie une espèce de chou difficile à cuire, et qui recuit, resservi est indigeste. De là le proverbe grec 8lç y.pd^Qf] Gàvaxoç, deux fois du chou, c'est la mort. Juvénal a employé ces mots au figuré (Sat. VII, 154) :
Occidit miseros crambe repetita magistros. 11 veut dire par là que certaines choses répétées sans cesse dans une classe font comme ces choux sans cesse resservis et assomment les malheureux maîtres.
(6) Dégoustement, dégoût.
(7) Le grand hélas, le grand ennui, le comble cle l'ennui.
(8) Voyci dequoy, voici de quoi il s'agit, voici un exemple.
Page 219.
(1) L'auteur a de nouveau cité cette phrase dans la préface de ses Hypomneses (feuillet 10).
(2) Soldez, remplis, saturés.
(3) Cette phrase a été aussi de nouveau citée par l'auteur dans la préface de ses Hypomneses (feuillet n).
Page 220.
(1) Joinct que, outre que.
(2) Deux sortes d'e, Ve masculin et Ve féminin. L'auteur s'étend longuement sur ces deux sortes d'e dans ses Hypomneses et donne comme exemples d'e masculin : bonté, ferir, confusément, procès, fer, teste, temps, chien; comme exemples d'e féminin : ambages, il aime, venir, veneur, devoir, sagement, retenir, jugement, ils disent, estourdiement, bourgeois, nous chargeons, etc.
(3) Estoyent moquez, étaient tournés en moquerie. Le verbe moquer s'est employé comme verbe transitif; on disait moquer quelqu'un; par suite ce verbe a pu s'employer à la forme passive.
(4) H. Estienne fait sans doute allusion ici à un passage de Théocrite où un étranger se moque de Syracusaines qui s'expriment en dorien : « Elles vont tout écorcher en ouvrant une large bouche. » On sait que la voyelle a dominait dans le dialecte dorien. Léonidas, Agésilfls.
(5) S'ils n'ont point despaysé, s'ils n'ont jamais quitté leur pays.
(6) En ce mesmement, en cela surtout.
Page 221.
(1) Parler le florentin comme le prononcent les Siennois.
(2) L'auteur affecte sans doute de ne pas comprendre ce qu'il a fort bien compris.
(3) Il ne s'agit pas d'accorder deux individus.
(4) Jusqu'à tant que, iusqu'à ce que.
(5) Un tel impossible, au neutre, une chose si impossible.
(6) Ne peut estre conjoinct, ne peut se rencontrer avec.
(7) C'est là où, aujourd'hui; c'est là que.
(8) Dans ses Hypomneses, livre souvent cité et dont le titre com plet est : Hypomneses de Gall. lingua peregrinis eam discentibus necessariœ ; quœdam vero ipsis etiam Gallis multum profutur œ (1582),
Henri Estienne précise ces lieux où est le meilleur et plus nayt langage : « Sed quœ tandem ea est Galliœ pars quœ hoc nomine commendari queaP Ea profecto quce proprie Francia nommatur. Verum ut Francia prœ aliis Galliœ partibus, iisque polissimum quœ in ejus sunt confiniis. hanc laudem meretur ; ita Francice urbes quœ Lutetiœ circumvicinœ sunt, alias aliis ea digniores esse non inficior ; sic tamen ut hœ quoque ab illa superentur. Sermonis vero Gallici (sicut et ipsius Galliœ) metropolin esse Lutetiam dico. » Il ajoute pourtant que partout en France il y a des gens qui parlent purement et que parmi les Parisiens il y en qui font des fautes. Quels sont parmi ceux-ci ceux qui parlent le mieux? Ce n'est plus à la Cour qu'il faut les chercher, mais dans le Parlement « ubi licentiosior sermo tam raro quant fréquenter in aula, auditur ; et quum hic ei applauditur, 'Mie explauditur. » (Feuillets 2, 3 et 4, de l'Avis au lecteur).
(9) Comme, comment.
(10) En vocables contigus, par exemple : 77 alla à Arras.
(11) Comme, de môme que.
(12) Il s'agit des consonnes b et x dans des verbes comme abeo, exeo.
(13) De ne suivre point la trace des mots latins, de s'éloigner de la forme des mots latins d'où les mots italiens sont tirés. Singulier reproche; il n'y a pas nécessité pour la bonne grâce d'une langue dérivée de reproduire textuellement les mots de la langue mère, et d'ailleurs les mots français s'éloignent bien davantage des mots latins comme l'auteur le reconnaît plus loin.
Page 222.
(1) Parler romman; le romman, pour H. Estienne, c'est le vieux français.
(2) Du tout, complètement.
(3) Dépravation, corruption.
(4) De ne s'astreindre tant, de ne pas s'astreindre autant.
(5) Tant pour tant, toutes proportions gardées.
Page 223.
(1) Die, subjonctif de dire.
(2) Pasteur et pastre sont ce que l'on a appelé depuis des doublets; pasteur, vient du nominatif pastor, pastre de l'accusatif pastorem.
(3) Albero; c'est la forme usitée maintenant.
(4) A vant que sortir, avant que de sortir.
(5) Hoita, orthographe ancienne de otta, qui a été remplacé par ota.
On sait que la lettre h initiale a disparu des mots italiens. La locution ad otta ad otta signifie de temps en temps, de temps à autre.
(6) Ubrigato n'est plus usité.
(7) Rassimigliare est moins usité que rassomigliare.
(8) Rassetnbrare signifie à la fois ressembler et rassembler.
(9) Ricordare, rappeler, se souvenir.
(10) L'idée est fausse. Les Italiens ne nous ont rien pris. Ils ont puisé à la même source que nous.
(n) Se remembrer n'est plus usité, mais nous avons conservé remembrance.
Page 224.
(1) Hellera, orthographe ancienne de edera.
(2) Qui pro quo, à l'origine quid pro quod; le mot est devenu français et prend le signe du pluriel, des quiproquos.
(3) Quant- et -quant, en même temps.
(4) Notare, nager. Notare signifie plutôt aujourd'hui noter.
(5) Presontione, aujourd'hui presunzione.
(6) Uguale, beaucoup moins usité que eguale.
(7) Ancude n'est plus admis. On se sert de ancudine, et, en poésie, de incude.
(8) Incontamente et incontinente sont également usités.
(9) Aussi = non plus : o n'échappe pas non plus.
(10) Dimestico et domestico sont également usités.
(11) Ufficio, uffizio, uficio, ufizio et officio sont des orthographes différentes du même mot.
Page 225.
(1) Maninconia, forme rare.
(2) Empito, impeto, rempli, bourré.
(3) Aucunesfois, quelquefois.
(4) Aguoli, forme poétique.
(5) Mai et natia ne sont plus usités.
(6) Notaio est la forme qui a prévalu : on dit aussi notaio et notario.
(7) Loica, moins usité que logica.
(8) Nemico, nimico, inimico ; ces trois formes sont usitées.
(9) Micidio existe concurremment avec homicidio.
(10) Rede, moins usité que herede.
(11) Rena et arena, tous deux usités.
(12) Amista, usité, et aussi amicizia.
(13) Disio est un terme poétique. Nous aussi nous avons syncopé ce mot, en disant désir (lat. desideriunù.
(14) Horrevole; orrevole et onerovole existent tous deux.
(15) En recompense, en compensation.
(16) Ignudo et nudo existent tous deux.
(17) Biasimare et biasmare existent concurremment.
(18) Rifiutare, signifie aujourd'hui refuser, tandis que Hfutare a gardé le sens de réfuter.
(19) Cervio a cédé la place à cervo; mais au féminin on dit cervia.
(20) Triemo ne semble plus usité.
Page 226.
(1) Tant y a que; quoi qu'il en soit. Locution déjà vue.
(2) Cagione, cause, mot de même racine que occasione.
(3) Aria, air.
(4) Ce qu'il change, de ce qu'il change, à cause de cela qu'il change.
(5) Ce proverbe se dit de deux personnes également ridicules qui veulent se moquer l'une de l'autre
(6) Une semblable faute. On ne peut appeler fautes les transformations que subissent les mots en passant d'une langue ancienne dans une langue moderne.
(7) Qui les voudra, celui qui voudra; si l'on veut on trouvera. Cet emploi de qui a encore été usité au 17e siècle. « Qui m'aurait fait voir tout d'une vue tout ce que j'aurais souffert, je n'y aurais jamais résisté. » (Sévigné.) Qui a le même sens dans la locution : « Halte-là. qui vive ! » si quis vivat.
(8) Peculiers, propres, particuliers.
(9) Testimonio, témoin; testimonia, et testimonianza, témoignage.
(10) Prigione est du féminin quand il signifie prison.
Page 227.
(1) Qui est le pis, ce qui est le pis; qui est ici au neutre
Page 228.
(1) Prononceons. La cédille a commencé à se répandre au xvie siècle; auparavant pour donner au c un son doux on le faisait suivre d'un e.
(2) Giorgio Dati, voir plus haut note de la page 212.
(3) Ambiguitez. Le français ne manque pas non plus de ces mots à double sens que l'auteur reproche ici aux Italiens.
Page 229.
(1) Ben n'est plus usité.
(2) San ne s'emploie quelquefois que pour santo.
(3) Pian ne s'emploie plus que dans pian piano, pian pianino ; mais on ne dit plus chi via pian.
(4) Fe, encore usité, ainsi que ca, et fra.
(5) Far, da, star ne font pas partie de la langue littéraire.
(6) En accoustrant, en habillant, en écrivant.
(7) Tomitan, voir plus haut, page 495, note 2 de la page 182.
Page 230.
(1) M au est provençal.
(2) Hom; c'est de ce mot que sont venus Yhom, Von, on.
(3) Nous signifie, signifie pour nous, chez nous.
(4) Viride, du latin viridis. On trouve dans l'ancien français verd et verde, et le d est resté dans verdure.
(5) Préallégué, cité précédemment. Chant. XVII, stance 117.
(6) Ayant entendu la vérité dite par l'étranger.
(7) On connaît ce vers de Racine composé entièrement de monosyllabes :
Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon cœur.
(8) Quelque couleur, quelque apparence, quelque raison.
(1) Qui fment. Sur ce mot voir plus haut, note 9 de la page 204.
(2) Piacevole, plaisant; favorevole, favorable,
(3) Capevole, capable.
(4) Amorevole, aimable; laudevole, louable; honorevole, honorable; biasmevole, blâmable; solazzevole, récréatif.
(5) Capace; c'est la forme qui a prévalu.
(6) Convenevole, convenable.
(7) Agevole, aisé; malagevole, malaisé; durevole, durable: agevolmente, aisément.
Page 232.
(1) On ne voit encore personne qui ait traité suffisamment des lois et règles de l'art d'écrire.
(2) Qu'il ait voulu, qu'il a sans doute voulu.
(3) Qu'une telle affectation dépend de il appert placé beaucoup
plus loin. Une telle inversion ne serait plus admise, ou bien au lieu de il appert, on mettrait « cela appert ».
(4) Estans entrez, proposition participe équivalant à : Comme ils estoient entrez.
(5) Seigneur, ne vous paraît-il pas que cette église soit bien garnie de bancs?
(6) Comte. Conte est le substantif verbal de conter qui vient du latin computare, compter, ayant pris par une dérivation facile à saisir le sens de conter. Ainsi s'explique l'orthographe primitive compter.
(7) Excellent en la langue latine. Il a écrit une Histoire de Venise en latin.
Page 233.
(1) Nous ne saurions aujourd'hui trouver bonne grâce à 2es longs adverbes.
(2) H. Estienne commet ici une erreur : très ne vient pas du grec tptç, mais bien du latin trans.
(3) Naturalissimement. Personne ne l'a jamais dit.
(4) D'avoir crédit, de pouvoir emprunter.
(5) A ccomparer ; les dictionnaires ne citent pas ce mot.
Page 234.
(1) Se pust; cet imparfait du subjonctit a le sens d'un conditionnel.
(2) Si blanche. Les commentateurs pensent qu'Estienne a fait allusion à un passage du Songe de Lucien où le Coq parlant d'Hélène dit qu'elle n'était pas si belle qu'on le pense, qu'elle était blanche et qu'elle avait un long cou.
Page 235.
(1) Jacques Sannazar (1458-1530) est un des poètes italiens les plus célèbres du siècle de Léon X. On lui doit un roman pastoral, en prose mêlée de vers, VArcadia (1502), qui eut un très grand succès. Il avait composé aussi des poésies latines, élégies, épigrammes, églogues; dans celles-ci, aux bergers de Virgile, il substitue des marins.
(2) M. Huguet a retrouvé ce sonnet : Rime di M. Jacopo Sannazaro. In Vinegia. MDCII. Seconda parte, p. 69.
Page 236.
(1) Avenir, arriver.
(2) Desportes dit ici quelque chose de plus que Sennazar. Il
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semblerait faire croire qu'Icare a été brûlé par le soleil. La chaleur du soleil a simplement fait tondre la cire de ses ailes.
(3) Ce sonnet se trouve dans les Amours d'Hippolyte.
(4) Bembus, Bembo, souvent cité déjà.
Page 237.
(1) Extrait du volume Le Rime, Vérone, 1750, p. 60. (Huguet.)
Page 238.
(1) Du depuis, depuis ce moment, désormais.
(2) Diane, L, n, stances après le sonnet 42. (Huguet.)
(3) N'aura esté honoré ; on dirait aujourd'hui « n'ait pab étc honoré ». L'emploi de ce futur antérieur est à remarquer.
(4) En recompense, en compensation, expression déjà vue.
(5) Sonnet 227.
(6) J'endure est employé ici comme intransitif.
Page 239.
(1) Humeur (latin humor), eau.
(2) Cave, creuse. On rapproche ce pentamètre d'Ovide (Art d'aimer, I, 476) :
Dura tamen molli saxa cavantur aqua.
(3) Consumer, user.
(4) La verdeur, la verdure. Ce mot ne se prend plus qu'au figuré. Renouvelle, se renouvelle.
Page 240.
(1) Ne sont [pas] plus diminutifs,... que [le] sont.
(2) Ayeul. On cite aussi en français des mots qui venus de diminutifs latins n'ont plus la signification de diminutifs; ainsi abeille, oreille. D'autres, formés avec un suffixe français indiquant la diminution, ont perdu le sens de diminutifs. Aussi tableau n'est plus le diminutif de table.
(3) Mutolo et muto, muet.
(4) Stgnifiast, peut signifier.
(5) Rien ne prouve que les Italiens soient de cet avis.
Page 241.
(1) Faudra-il, Bien que le t que nous mettons aujourd'hui ne fût pas imprimé, il était prononcé.
(2) Hommet, hommelet. Le dictionnaire de Calepin (Bâle, 1584) dit : « Homulus, homululus, homunculus, homuncio, petit homme, hommet, hommeau, hommelet, bout d'homme. »
(3) Super diminution n'a pas été admis par les dictionnaires.
(4) Si bien, en effet, en réalité.
Page 242.
(1) Cottillon; ce mot devrait s'écrire encore aujourd'hui avec deux t, puisque cotte en a deux.
(2) Cottilement n'existe plus. Le vieux français avait encore un autre diminutif, cotele.
(3) Enfançon a encore été employé par La Fontaine. Enfançonnet a été très usité jusqu'au xve siècle, de même que enfanson.
(4) Tendrillon. On ne cite pas d'autre exemple de ce mot dans ce sens. Il signifiait aussi petit rejeton de plante.
(5) Manger eaux, voleurs, pillards.
(6) Procuraceaux n'est pas dans les dictionnaires. La Reconnue, V, m. (Huguet.)
(7) Plaidereaux ; Godefroy cite de nombreux exemples de ce mot.
Page 243.
(1) Emportant un mépris ; on dit aujourd'hui « dans un sens péjoratif ».
(2) Première Journée de la Bergerie. A vril. Édition Marty-Laveaux> I, 202. (Huguet.) Les vers suivants ont la même source.
(3) De luy-mesme, de Belleau.
(4) A rondelettes ; ce mot est un diminutif d'aronde (latin hirondo) hirondelle.
(5) Camusettes ; ce mot est un diminutif de camus; les brebis ont le nez court et plat.
(6) Nouvelettes. Cet adjectif était fréquemment employé par les poètes du xvie siècle.
Page 244.
(1) Papillon; cette pièce a été dédiée par Belleau à Ronsard.
(2) Argentelet. Ce mot n'a pas été relevé par les dictionnaires, mais Godefroy cite l'adjectif argental.
(3) Vermeillette. Cet adjectif diminutif de vermeil est fréquent chez les poètes de la Pléiade.
(4) Aiglantin, de aiglantier ou églantier, rosier sauvage.
(5) Première journée de la Bergerie. May.
(6) Crespillons, ce mot est un diminutif de crespons.
(7) Sauteler a été remplacé par sautiller.
(1) Pytissare. Ce verbe se trouve dans Y Heautontimorumenos (III,
Nam ut alia amittam, pytissando modo mihi Quid vini absumpsit !
Mais, à vrai dire, il ne signifie pas buvoter, mais prendre une gorgée de vin pour le goûter et le cracher avec bruit des lèvres, après l'avoir goûté.
(2) Mignotte; mignot signifiait gracieux, délicat. Il est fréquemment employé par les poètes du xvie siècle.
(3) Mignardises, substantif dérivé de mignard, délicat, gracieux.
(4) Première journée de la Bergerie. May. (Huguet.)
(5) Sade, charmant, délicat, gracieux. Cet adjectif est fréquent chez les poètes du xvie siècle.
(6) Sadinet a disparu depuis longtemps.
(7) Tendrelette; tendrelet est dans du Bellay; le diminutif iendret était plus usité.
(8) Menuette. Menuet était très usité dans l'ancien français. Entre autres exemples, Godefroy cite celui-ci du Songe de Polyphile- « Une sabionnière, meslée de petites mottes verdes et pleine d'erbe menuette. »
Page 246.
(1) Mignotter ou mignotcr, faire des mines doucereuses et langoureuses, caresser, donner des airs de coquetterie. Ce mot se trouve souvent dans Ronsard.
Dedans un pré je veis une Naiade
Qui comme fleur marchait dessus les fleurs,
Et mignottait un bouquet de couleurs.
(Ronsard, Amours, I, 61.)
(2) Amignotler, parer, ajuster.
En cent façons frisa ses tresses blondes, Amignota de ses yeux le regard.
(Ronsard. Poés. ch., 188.)
(3) Vagho, aujourd'hui vago, agréable, gentil, mignon; il y a aussi vaghetto, même sens.
(4) Leggiadio et leggiadretto, gentillet, gracieux.
(5) Si ainsi est que, s'il est ainsi que, si vraiment.
(6) Estimateur ; ce mot avait remplacé eslimeur fréquent au moyen âge et n'est plus guère usité dans le sens où l'emploie H. Estienne.
(y) Qui n'ha, celui qui n'a.
(8) Accoustremens, vêtements.
Page 247.
(1) Il s'agit des synonymes et des expressions équivalentes.
(2) Avoir trop bon marché, obtenir sans beaucoup de peines, trop facilement.
(3) Rien, quelque chose, ce qui est le vrai sens de ce mot.
(4) Égaler la richesse, [en] égaler la richesse.
(5) Pollux, rhéteur et sophiste grec qui fut précepteur de l'empereur Commode. Il a composé sous le titre d'Onomasticon une espèce de vocabulaire en 10 livres de tous les mots de la langue grecque rangés par séries d'idées analogues. Il fait preuve de clarté, de précision et quelquefois de grâce dans l'indication des nuances délicates qui séparent les synonymes.
(6) Plus, le plus.
(7) Pecune (du latin pecunia) est aujourd'hui vieilli. L'Académie l'a admis en 1752, mais il était depuis longtemps usité.
(8) Avaricieux et avare n'ont pas tout à fait le même sens. « Il me semble, dit Girard, qu'avare convient mieux lorsqu'il s'agit de l'habitude et de la passion même de l'avarice, et qu'avaricieux se dit plus proprement lorsqu'il n'est question que d'un acte ou d'un trait particulier de cette passion. Un homme qui ne donne jamais passe pour un avare, celui qui manque à donner dans l'occasion s'attire l'épithète d'avaricieux. »
(9) Eschars, avare, était très usité dans l'ancien français où il avait de nombreux dérivés : escharcement, escharserie, escharseté, escharsier, etc.
(10) Taquin; ce mot est dans Pasquier (Lettres, XII, 6) : « Les courtisans estimoient Louis XII un taquin, pour estre plus retenu en ses dons. »
(n) Chiche, qui donne peu, peu généreux.
Belle leçon pour les gens chiches.
(La Fontaine, V, 13.)
(i2Ï Vilain, qui est d'une avarice mesquine. «On ne parle de vous que sous les noms d'avare, de ladre, de vilain. » (Molière, Avare III, 1.)
(13) Chiche-vilain. Ce composé n'est plus usité.
(14) Cette étymologie est plus que douteuse, ou du moins aurum est de trop.
(15) Eschars a plutôt une origine germanique.
Page 248.
(1) Mais si en vient-il, mais pourtant il en vient.
(2) Ou devrait, semble-t-il, être précédé de quelque mot, par exemple « se rapporte ».
(3) En controverse, controversée, est un sujet de discussion. Descartes a dit : « Plusieurs questions qui sont en controverse parmi les doctes. » {Méthode, 5.)
(4) Signifians, significatif.
(5) Pinsemaille, aujourd'hui pince-maille.
Un pince-maille avait tant amassé Qu'il ne savait où loger sa finance.
(La Fontaine) Fables, X, 5.) On disait aussi chiche- maille. Pour maille, voir note 6 de la page 250.
(6) Racledenare, littér. qui racle les deniers. Ce mot n'est pas dans Godefroy.
(7) Pleurepam. Ce mot n'est pas dans les dictionnaires.
(8) Taxent. « Ce mot employé par tant d'excellents auteurs anciens et modernes pour dire blasmer, noter, reprendre, n'est plus reçu aujourd'hui dans le beau langage. Il me semblait fort significatif pour exprimer ce que blasmer et reprendre ne semblent dire qu'à demi. L'équivoque de ce mot usité dans le Palais et dans les finances est, à mon avis, ce qui nous l'a fait perdre, quoique très injustement, puisque à ce compte il faudrait donc bannir tous les mots équivoques. » (Vaugelas, I, 355, édit. Chassang.)
(9) Hypocorisme, atténuation, euphémisme. Ce mot n'a pas été admis par les dictionnaires français, mais celui de Darmesteter admet l'adjectif hypocoristique. Dans ses Dialogues du langage français italianizé, p. 58, le mot hypocorisme est ainsi expliqué par H. Estienne : « C'est l'adoucissement de choses fort odieuses par mots qui ne sont point ou bien peu odieux. »
(10) Respargnant ; ce verbe n'a pas été admis par les dictionnaires, (n) Luy domine; dominer à est un archaïsme que l'on trouve
encore dans Pascal : « Qui eût dit à vos généraux [des jésuites] qu'un temps estoit proche où ils domineroient en mœurs à l'Église universelle. » Cité par Littré.
Page 250.
(1) Du tout, complètement.
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(2) Ab hoc et ab hac, de celui-ci et de celle-là.
(3) Sur le grand autel. « Prendre sur l'autel, dit Littré, se dit d'un homme qui prend tout ce qu'il peut et partout où il peut. »
(4) Ku[xivoîtptaTrjç, littér. sciant une graine de cumin en deux.
(5) II partiroit, il partagerait. C'est un des sens de ce mot dans l'ancien français.
(6) Maille (probablement du bas-latin medalia) petite monnaie de cuivre qui était la moitié d'un denier.
Page 251.
(1) Emporte, dit, signifie.
(2) Pour sentir, parce qu'elles sentent. {3) Faillir, se tromper, employer des mots pour d'autres. (4) Et plus, d'exemples, et a plus besoin d'exemples.
Page 252.
(1) Comme clerc d'armes, comme un clerc, un homme du clergé parlerait d'armes.
(2) Leurré, déniaisé, rendu habile. Le premier sens de leurrer a été dresser un oiseau au leurre; le leurre (latin lorum) était une espèce d'instrument fait en façon de deux ailes d'oiseaux, accouplées d'un cuir rouge. On s'en servait pour appeler le faucon qui venait s'y poser et de là passait sur le poing du fauconnier. Leurrer un faucon c'était l'apprivoiser. Ce n'est que plus tard que leurrer a signifié tromper. Littré cite cet exemple d'Yver : « Ce que le garçon qui estoit si bien leurré, qu'on pouvoit dire. A tel maistre, tel valet, exécuta fort bien. »
(3) Routier, qui connaît bien les routes et par suite qui a de l'expérience. La Fontaine s'est servi de ce mot :
Un rat sans plus s'abstint d'aller flairer autour : C'était un vieux routier; il savait plus d'un tour, Même il avait perdu sa queue à la bataille.
{Fables, III, 18.)
(4) Routine est un diminutif de route; c'est proprement la petite route qu'on prend, toujours la même, par habitude; c'est, au figuré, la faculté de faire quelque chose acquise par l'usage plus que par l'étude ou la réflexion.
(5) Prattique, au sens d'expérimenté.
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Page 253.
(1) Et pourtant, et que par conséquent.
(2) Aldo Manutio. Aide Manuce (1547-1597) ou Alde-le-Jeune, de
la famille des Aide, célèbres imprimeurs italiens, naquit à Venise et mourut à Rome. A l'âge de dix ans il fit paraître : Eleganzed ella Lingua Toscana e Latina, scelle da Aldo Manutio. A quatorze ans il publia Orthographia: Ratio, manuel pour orthographier d'une manière régulière la langue latine. Depuis il a publié beaucoup d'ouvrages en italien et en latin, mais on lui reproche d'avoir été trop peu soucieux de la correction et de n'avoir pas employé, comme son grand-père, des érudits pour la revision des épreuves; il fut professeur à Bologne, à Pise et à Rome et chargé par Clément VII de la direction de l'imprimerie du Vatican.
Page 254.
(1) Estre d'aussi près, nous tenir d'aussi près.
(2) L'avancement, l'accroissement, le progrès.
(3) Affectionner, s'affectionner, porter de l'intérêt.
(4) Se formalizer a signifié au xvie siècle prendre intérêt pour ou contre : le dernier sens seul a subsisté. On lit dans Montaigne (II, 325) : « L'avez-vous bien payé (l'avocat) pour y mordre (à votre cause) et pour s'en formaliser? »
(5) Pourchasser, poursuivre, rechercher.
(6) Postposer, mettre après.
(7) Les négoces, les affaires (lat. negotia).
(8) Faire estât, donner ses soins à, s'occuper de.
Page 255.
(1) Procurer, traiter, prendre soin de.
(2) Suspens, incertain sur.
Page 256.
(1) Laquelle, toutesfois est ; laquelle est à la fois complément direct de je nomme et sujet de est. Cette construction ne serait plus permise. Il faudrait « encore que je [la] nomme ».
(2) Est, est formée.
(3) Xénophon a fait un ouvrage intitulé Les Cynégétiques ou la Chasse.
(4) Antiochus. Il s'agit d'Antiochus VII, roi de Syrie. L'anecdote est racontée par Plutarque.
Page 257.
(1) Qu'il sera force, qu'on sera forcé.
(2) Ce que, de ce que.
(3) Ne leur soit procédé, ne leur soit venu, n'ait eu pour cause.
(4) Générosité, au sens du latin generositas, bonne race, noblesse.
(5) Haquebute était la forme employée au xve et au commencement du xvie siècle. Il est naturel que Fauteur la préfère à la forme harquebouze, empruntée aux Italiens.
(6) Bonne guerre, guerre loyale.
(7) Telle que jaisoyent; c'était la tournure usitée alors. On dirait aujourd'hui « telle que la faisaient ».
(8) Appelé, et non appelée parce que le participe est suivi d'un mot se rapportant au complément que. C'est ainsi que l'on disait et que beaucoup de personnes disent encore : Elle s'est fait religieuse ; et que Bossuet a écrit : « Combien de fois a-t-elle remercié Dieu humblement de deux grandes grâces : l'une de l'avoir fait chrétienne, l'autre de l'avoir fait reine malheureuse. »
(9) Dans ses Hypomneses (édition de 1582, 9e page de la préface), l'auteur rappelle ce qu'il a dit ici : « De aliis vero in quibus peculiarem quandam lingua nostra laudem, miniméque cum Italica velHispanica communem, meretur, disserui in eo quem de prœcellentia ejus (linguae inquam nostrae) scripsi libello. Metaphorarum multo quam illas ditiorem esse ostendi, quod eas non inde tantûm unde et illae, petat, sed ab aucupio etiam et venatione multas élégantes pariter et jucundas : quoniam haec quoque studia, liberalissimis ingeniis dignissima, supra quamvis nationem et amant Galli et exercent. »
(10) Que, latin quid, ce que.
Page 258.
(1) Eussent compris ; on dirait plutôt aujourd'hui « aient compris ».
(2) Au contraire, pour le contraire, pour prouver le contraire.
(3) A la fin de ses Lois. Feugère a justement remarqué que la citation est inexacte, inexactitude due à ce fait que l'auteur a cité de mémoire. Le passage cité est à la fin du VIIe livre des Lois.
(4) Servit, aujourd'hui servile.
(5) En recommandation, comme « en honneur », expression que l'auteur emploiera un peu plus loin.
(6) Feugère a retrouvé le passage cité au tome II, p. 214, de l'édition Renouard : « Veniant equi nostri, et acceptis accipitribus, cum canibus exerceamur venatione. »
(7) Gaston, (1331-1391), comte de Foix et seigneur de Béarn, porta le surnom de Phébus et prit un soleil pour devise. Il se rendit célèbre par sa valeur, sa générosité et sa magnificence. Il était passionné pour la chasse et entretenait un nombre considérable de chiens.
(8) Aussi serait remplacé aujourd'hui par « non plus ».
(9) Par especial, spécialement.
Page 259.
(1) Vantence ou vantance, vanterie. L'ancienne langue avait aussi vantise.
(2) II appert n'est plus usité que comme terme de palais. C'est la seule forme personnelle usitée du verbe apparoir.
(3) Doulours. On a dit doulour de dolor, comme amour d'amor, labour de labor.
(4) Gaces de la Vigne ou Gace de la Bigue était chapelain du roi Jean, captif en Angleterre, quand par son ordre il commença pour son quatrième fils Philippe de Bourgogne, ses Deduiz de la chasse.
(5) Pantois. « Pantois, dit Nicot, tantôt signifie celui qui haleté et est à la grosse haleine : Ainsi haletant et pantois j'échappai des voleurs; et tantôt signifie la maladie et difficulté d'haleine et malaisée respiration qu'on dit aussi le mal du pantois. Ce mot est fréquent et usité aux faulconniers. » M'en recors, m'en souviens.
(6) Filandres. « Filandres, en faulconnerie, dit Nicot, sont certains petits filets aigus et perceans comme aiguilles, lesquels s'engendrent dans le corps du faulcon pour estre repeu et gouverné de grosses, grasses et mauvaises chairs et puantes »
Page 260.
(1) Romman d'Alexandre, écrit au xne siècle par Lambert li Tors et Alexandre de Bernay.
(2) Travaillé, souffrant (sens du latin laborare).
(3) Jan de Franchières, contemporain de Louis XI, a composé un livre intitulé : La Fauconnerie recueillie des livres des trois maistres (1511). Ces trois maîtres sont Malopin, Michelin et Cassian. H. Estienne cite évidemment de mémoire.
(4) Henri Estienne cite sans doute cet ouvrage d'après l'édition de 1577; les éditions précédentes et les suivantes ne citent que trois auteurs. Aux trois nommés dans la note précédente est ajouté Martino,
(5) Qu'elle ha ; on dirait aujourd'hui « qu'elle [en] a ».
(6) Si, cependant.
(7) Les abbois. On trouve au xvne siècle et depuis être aux abois, réduire aux abois; mais les expressions citées par Estienne ont disparu. — Tenir en aboi signifie au figuré repaître de vaines espérances, (littré.)
522 notes de la precellence Page 261.
(1) M. Huguet a retrouvé ces vers dans La Reconnue, V. ni.
(2) Rut. La forme correcte de ce mot serait ruit qui dans l'ancienne langue signifie rugissement et est formé de la même racine que rugir.
(3) D'après Gaston de Foix la fouaille se fesait sur le feu et la curée sur le cuir du cerf.
(4) Erres est un terme de chasse qui signifie les traces d'un chevreuil, d'un cerf.
Page 262.
(1) Fries signifie les traces d'un cerf.
(2) Nous les accommodons, nous les plaçons.
(3) Niais (ou niez) vient d'une forme latine dérivée de nidus. H. Estienne donne plus loin le sens de ce mot.
(4) Hagard. Quelques étymologistes supposent que le faucon hagard est celui qui mue dans les haies (bas-lat. haga), par conséquent à l'état sauvage. Ce sens est donné par Nicot.
(5) Débonnaire, comme l'auteur le dira plus loin, de bonne aire, de bon nid et par suite de bonne race, puis plein de douceur et de bienveillance.
(6) Que c'est, ce que c'est.
(7) Pourtant, par conséquent.
Page 263.
(1) Dans les Hypomneses (p. 103), l'auteur revenant sur ce mot composé dit que aire, ayant été des deux genres, on a pu écrire aussi de bon aire.
(2) Hobreau, aujourd'hui hobereau, diminutif de l'ancien français hobe, petit oiseau de proie. On lit dans Buffon (Oiseaux) : « Dans quelques-unes de nos provinces, on donne le nom de hobereaux aux petits seigneurs qui tyrannisent leurs paysans, et, plus particulièrement, au gentilhomme à lièvre qui va chasser chez ses voisins sans en être prié, et qui chasse moins pour son plaisir que pour le profit. »
(3) A simple tonsure, expression figurée qui désignait autrefois quelqu'un de peu habile, de peu fortuné. Littré en cite un exemple emprunté à Saint-Simon.
(4) La Reconnue, v, IL Feugère analysant cette comédie nous dit que le sujet est une religieuse qui, après avoir porté le voile pendant sept années, sort de son couvent pour embrasser le calvinisme; mais, lors de la prise de Poitiers, par le maréchal de Saint- André, 1562, elle échoit à un capitaine, qui la conduit à Paris et la rend au catholicisme.
t)u langage françois 523 Page 264.
(1) Et se dit, et il est dit, et on dit.
(2) Sacret, oiseau de proie du genre faucon.
(3) Laneret, oiseau de proie. D'après Littré le sacret était le mâle du sacre, et le laneret le mâle du lanier.
(4) Rifle; rifler était un mot du vieux français, autre forme de rafler, et signifiait piller, voler. « Tout le plat pays estoit rifflé », dit Froissard.
(5) Voici le vers d'Horace (Epîtres, XV, 31) :
Pernicies et tempestas, barathrumque macelli.
(6) Pecuniae accipiter, avide atque invide.
(Persa, III, m, 5.)
Page 265.
(1) Essort. Essor est le substantif verbal de essorer qui venait du bas-latin exaurare, prendre le vent, par suite s'élancer dans les airs.
(2) En sa merci, en son pouvoir, à sa discrétion.
(3) Une gorge chaude. La gorge, d'après Nicot est la poche de l'oiseau où il met sa viande en serre, pour la digérer peu à peu. Quand le faucon s'est repu d'une partie de la chair de l'animal qu'il a pris et qui vient de lui être donnée toute chaude par son maître, il en a la gcrge chaude et s'en réjouit.
(4) En mue, en cage. Le mot est encore usité dans les basses-cours. Il se disait autrefois de la cage dans laquelle on mettait le faucon quand il muait, c'est-à-dire changeait de plumes.
(5) De haute gresse, de grande valeur.
Page 266.
(1) Gibbier s'est dit d'abord des oiseaux pris par le faucon, puis le sens s'est étendu aux autres bêtes prises à la chasse.
(2) Esmerillon. L'émerillon est la femelle d'une espèce de faucon dont le mâle est appelé rochier. C'est un oiseau très vif.
(3) Les appartenances, ce qui appartient à, ce qui dépend de.
(1) Hérissonnê, couvert d'épines ou d'aiguillons très rapprochés, comme les piquants du hérisson.
{2) Bonasse. Bonasse ou bonace, qui au propre signifie le calme de la mer après un orage, a été très usité au figuré :
Je changeai d'un seul mot la tempête en bonace.
(Corneille. Le Menteur, II, 5.)
On le trouve dans Malherbe, Rotrou, St-Simon. Cet emploi a disparu.
(3) Tempestatif, qui trouble, fait du bruit comme la tempête. Ce mot, encore usité au xvme siècle, a disparu, mais nous avons conservé le verbe tempêter.
Page 268.
(1) S'embarquer ; cet emploi figuré de s'embarquer est classique.
(2) Par translation, par métaphore.
(3) Ancrer, établir fortement, affermir. St-Simon a dit : « Le mérite qu'il s'était acquis de tout le royaume et qui l'avait de plus en plus ancré dans la faveur du roi. »
(4) Garcie (Pierre) a composé l'ouvrage suivant qui paraît avoir d'abord été imprimé à une date inconnue chez Tehan Burges à Rouen (in-quarto gothique) : « Grant routier et pilotage et enseignement pour ancrer tant es portz, havres, qu'aux autres lieux de la mer fait par Pierre Garcie, dit Ferrande, etc. »
(5) Route, dit Littré, vient du bas- latin via rupta, voie qu'on a faite en rompant la forêt et le terrain.
Page 269.
(1) Dans les Hypomneses, l'auteur fait suivre le passage que nous avons cité plus haut, de cette phrase. « Quinetiam à quibusdam ludis nonnullas: sed à pilœ praesertim ludo (qui apud eos frequentior quàm apud alium quenquam populum est) non paucas. »
(2) Tripot paraît venir de l'ancien verbe triper qui signifiait sauter, danser; cette étymologie est cependant contestée. Il a signifié longtemps un enclos pour le jeu de paume et on le trouve encore dans ce sens au xvne siècle, puis une maison de jeu de mauvais aloi, et aussi une maison où se réunit une mauvaise compagnie.
(3) Palemaigle (en italien palemaglio) ; c'était un jeu de mail où l'on poussait une boule au moyen d'un mail ou maillet.
(4) Emphase n'a pas ici le sens d'exagération dans l'expression qu'il a pris depuis; il signifie seulement grande force.
(5) A racler et à bander. « C'était, dit Feugère, enlever avec la raquette la balle roulant à terre et la jeter dans les filets. »
(<"->) Que de bond que de volée, tant de bond que de volée. On disait aussi soit de bond soit de volée. Cette expression prise au figuré signifiait d'une manière quelconque. On la trouve encore dans les Provinciales de Pascal.
(7) Par dessus la chorde. Une grosse corde était tendue au milieu du jeu de paume et garnie de filets jusqu'en bas pour arrêter la balle qui
ne passait pas par-dessous. Passer à fleur de corde, c'était être sur le point de ne pas réussir, et jouer par-dessus la corde, c'était jouer à coup sûr.
(8) Estcuf, nom donné à la balle du jeu de paume. On écrit aujourd'hui éteuf. Courir après son éteuf signifie, au figuré, se donner beaucoup de peine pour ressaisir un avantage qu'on a laissé échapper.
Page 270.
(1) Naquet; ce mot désignait le garçon, le valet du jeu de paume.
(2) Eschets ; l'orthographe eschecs a prévalu. L'étymologie de ce mot est controversée; les uns le font venir du persan chah, roi; d'autres y voient une racine germanique renfermant l'idée de butin.
(1) Que je ne fay, de ce que je ne fais.
Page 272.
(1) Amener un exemple, donner, citer un exemple.
(2) Manufacture. Je n'ai pas trouvé d'autre exemple de cette orthographe.
(3) Loyer, paiement du travail.
(4) Billon, proprement ici monnaie défectueuse n'ayant pas le titre légal et devant être fondue. Aujourd'hui par ce mot on entend la monnaie de cuivre.
(5) Aloy, monnaie qui a le titre légal. Ce mot paraît venir de à lou qui est conforme à la loi
(6) Rayonnées, comme rayées.
Page 273.
(1) Aujourd'hui ce travail se fait à l'emporte-pièce.
(2) Flatir, « battre les flans des monnaies sur le tas, sur l'enclume, pour leur donner le volume et l'épaisseur convenables ». (Académie.)
(3) Elizer, rendre les surfaces parfaitement planes. Un peu plus loin l'auteur fait venir ce mot de latin elidere.
(4) Rechausser. D'après l'Académie, rechausser, c'est à la fois f ébattre une pièce de métal pour la rendre moins volumineuse ; c'est aussi arrondir les morceaux de métal destinés à faire des espèces.
(5) Bouer : « battre avec le marteau nommé bouard, plusieurs flans de monnaie placés les uns sur les autres », dit l'Académie. L'explication est différente de celle que donne Henri Estienne.
(6) Flaons se prononçait flans, qui est l'orthographe actuelle.
(7) Denier se disait de toute monnaie, indistinctement.
(8) Le denier teston était d'argent et valait environ o fr. 75.
(9) Eschope, pointe d'acier à l'usage des graveurs. « Quand ort voulait faire l'essai d'une masse d'argent, dit un Dictionnaire des arts et métiers publié à Amsterdam, en 1767, on en tirait quelques grains par le moyen d'un instrument nommé échoppe.» Echopelure n'est plus dans les dictionnaires.
(10) Cippeau, instrument servant à rogner.
(n) Coupelle (du latin cupella). C'était un récipient large et peu profond dans lequel on faisait fondre, avec un peu de plomb, l'or ou l'argent que l'on voulait purifier.
(12) Materas ou matras. Estienne donne ces deux orthographes.
(13) Materas. Les dictionnaires latins donnent matara, mataris et materis pour désigner une sorte de javeline, et ces mots paraissent d'origine gauloise.
(14) Deneral, la plaque dont les ouvriers se servaient comme de type pour le diamètre et le poids.
(15) A dj ouste, ajuste.
Page 274.
(1) Moufle. Les chimistes font ce mot du genre féminin. Il paraît tenir à un radical qui se trouve dans l'anglais to mufflc, enveloppe.
(2) Brève. On lit dans du Cange : « Brève est le nombre et quantité de deniers non monnoyez qui est baillé par poids et nombre certain à chacun monnoier pour chacun jour qu'il monnoie. »
(3) Poictreuse. Les dictionnaires ne donnent pas ce mot. Poictrineux est dans les Épithètes françaises de La Porte.
Page 275.
(1) 7:apaywyrj, dérivation.
(1) D'abondant, par surcroît.
Page 277.
(1) La melioroit. On disait aussi ameillorer et emmeliorer; mais toutes ces formes sont rares.
(2) Soit demeuré, a pu demeurer, est demeuré peut-être.
(3) « T'ai ouy dire maintefois qu'un homme est marqué à l'A, quand on le veut qualifier très homme de bien, et si sçavois bien que cela estoit emprunté des monnoyes : mais pour ce que Henri Estienne
en son livre de la Precellence de la langue françoise en a fait estât, je ne serai marry d'en faire ici mention. » (Pasquier, Recherches de la France, VIII, 21.) Et Pasquier donne sur la monnaie marquée à l'A les mêmes explications que notre auteur.
(4) D'autres lettres. B, Rouen; D, Lyon; H, La Rochelle; I, Limoges; K, Bordeaux; L, Bayonne; M, Toulouse; Q, Perpignan, T, Nantes; W, Lille; BB, Strasbourg; AM, Marseille.
(5) Qu'elle soit la meilleure, qu'elle peut être la meilleure.
(t>) Esclaireurs, surveillants, contrôleurs. Pasquier (lieu précédemment cité) : « D'autant que les monnoyeurs de ce lieu-là (Paris) peuvent estre esclairez de plus près par les généraux des monnoyes qui y résident, on y a toujours fait monnoye de meilleur alloy. »
(7) Un soufflet. Pasquier dit encore : « De mesme façon disons nous que celuy qui forge la fausse monnoye donne un soufflet au Roy, plus par une métaphore que proverbe. »
Page 278.
(1) Offices, charges.
(2) Police, ce mot sera expliqué plus loin ou du moins l'auteur en indique l'origine (grec 7CoXtT£ta).
(3) Impetrer, obtenir (latin impetrare).
(4) Chiquanerie a été écrit parfois ainsi au lieu de chicanerie. Chicane vient du bas-grec tÇuxocvcov, jeu du mail, puis action de discuter la partie, puis manœuvres processives.
(5) En ce à quoy, dans les cas pour lesquels.
(6) La coustume. C'était la législation introduite en certaines provinces par l'usage seul opposé aux lois écrites.
(7) Tels. H. Estienne fait affaire masculin. C'était conforme à la règle générale qui voulait que tous les verbes pris substantivement fussent masculins. Au xvme siècle on disait encore : Les exprès affaires du Roi.
Page 279.
(1) Toutes et quantes fois, autant de fois que. Cette locution a vieilli. On la trouve encore dans Bossuet.
(2) Institution du roi Cyrus ou Cyropédie. La deuxième expression est la traduction du grec Kupou 7iai8sia.
Page 280.
(1) Un, un seul, un seul ouvrier.
(2) Huomini da bene, gens de bien.
528 notes de la precellence Page 281.
(1) A vantcoureur, aujourd'hui avant-coureur, littér. coureur qui va en avant. Ce mot fait partie de la catégorie des noms composés dont le premier terme est un adverbe (Darmesteter, Traité de la formation des noms composés, p. 131). Sont formés de la même manière : avantport, avant-poste, arrière- garde, arrière-saison, contre-accusation, souspréfet, etc.
(2) Songe-malice est encore français, de même que songe-creux; mais il est vieilli.
(3) Forvoyer. Ce mot n'existe plus. Le vieux français avait d'autres verbes ainsi composés, qui ont également disparu, ainsi : forconseiller, forgager, for juger, for jurer, fortraire; l'auteur en citera quelques-uns d'ailleurs. Foras ou plutôt foris.
(4) Forligner, aller hors de la ligne.
(5) Forclore, exclure, empêcher de faire quelque production en justice après certains délais passés.
(6) La prattique, le barreau.
(7) Forconter, c'était mal compter. Se forconter, se tromper dans ses comptes. Un forconte, un mauvais compte.
(8) Forsené s'écrit aujourd'hui, à tort, forcené. Le vieux français avait le nom forcen qui signifiait déraison.
(9) For juger a disparu, de même que for conseiller.
(10) Un certain moine. D'après Nicot, il se nommait Aimoïn.
(n) Forpayser ou forpaisier était très usité dans l'ancien français. Il signifiait bannir, s'expatrier. Amyct emploie forpaisant au sens d'étranger.
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Page 282.
(1) Formariage ; on appelait ainsi le mariage contracté entre deux personnes appartenant à deux seigneuries différentes, ou entre une personne appartenant à la seigneurie et une personne franche. (Godefroy.) Il y avait aussi le verbe formarier. Forfaicteur a disparu; il ne reste que forfaiture.
(2) Forfaire existe encore, mais seulement à l'infinitif et aux temps composés.
(3) Forbeu, fourbu, participe passé de l'ancien verbe se forboire, boire avec excès. On croyait qu'un cheval devenait fourbu, quand il avait bu à l'excès ou hors du moment où il aurait dû le faire.
(4) Forbourg s'est altéré ensuite en faubourg, puis s'est confondu avec faux bourg.
du langage françois 529 Page 283.
(1) Forparlare n'est pas entré dans la langue.
(2) Straparler, trop parler, bavarder et aussi médire.
(3) Songecreux. Ce composé est formé d'une verbe et d'un adjectif ayant valeur d'adverbe. Sont formés de même : chante- clair, gagnepetit, tape-dur, trotte-menu.
(4) C'est le mot autecursor.
Page 284.
(1) Henri Estienne ne manque jamais une occasion de montrer son patriotisme.
(2) Trisayeul. On peut rapprocher cette réflexion de Pasquier. Recherches, VIII : « Après que vous avez nommé aïeul, père, fils et petit-fils, vous demeurez court; et si vous aviez rétabli le mot neveu en sa primitive et plus vieille signification, il vous serait possible de dire pour les ascendants père, aïeul, bisaïeul et peut-estre trisaïeul, et pour les descendants fils, neveu et arrière-neveu. » — Denis Sauvage, dans sa traduction de Paul Jove, appelle Amurath, trisaïeul de Soliman.
(3) Nous suivons les Grecs. Les Grecs disaient iza.-zpoiz&ziop et |j.Y)xpo7:axa)p.
(4) Fervestu. M. Darmesteter cite plusieurs exemples, dans le vieux français, de fervestir, vêtir de fer. On disait aussi ferarmer.
(5) Porteciel. Cette épithète a été donnée à Atlas par Ronsard.
(6) Portepène, portelabeur ne sont pas entrés dans la langue. Les poètes, surtout ceux du xvie siècle, aimaient ces adjectifs composés. Ronsard appelle le sommeil chasse-ennui, et l'aube jour-apporte. Du Bartas qualifie le sommel à' abrège-nuits et la guerre de aime-pleurs. Ces adjectifs n'ont pas subsisté, non plus que porte-foudre, épithète donnée à l'aigle par Dideiot. La Fontaine a été plus heureux avec trotte-menu, la gent trotte-menu.
Page 285.
(1) Nous vousissions. C'eà la forme la plus ancienne de l'imparfait du subjonctif du verbe voultir.
(2) Courts. On écrirait aijourd'hui court. Ce mot est adverbe et invariable. Les grammairiens hésitaient à ce sujet au xvne siècle.
(3) Épithète a été longtenps masculin. Les deux genres étaient usités au temps de Vaugelas.
(4) Portepanier, au sens de portefaix, était fort usité dans la vieille langue.
(5) Portespée. L'Académie n'admet plus le mot porte-épée que pour désigner le morceau de cuir ou d'étoffe qu'on attache à la ceinture de la culotte pour porter l'épée.
(6) Portetable. Il y avait à la cour des officiers qui portaient ce nom.
(7) Portechaire. Chaire désigne ici la chaire ou chaise à porteurs ou litière.
(8) Portequeue. Le portequeue portait la queue du manteau d'un grand personnage ou d'une dame. L'Académie n'admet plus ce mot.
(9) Avouer, approuver.
(10) Portecharge a disparu, mais nous avons monte- charge.
(n) Portepaix et porteguerre n'ont pas été admis par l'usage.
(12) Voici ce que dit du Bellay : « Si quelqu'ung se fasche que i'aye le plus souvent retranché Y s aux premières personnes, et en quelques motz, qui pour la continuelle et longue suyte des ss concurrentes, semblent ung peu durs à l'oreille, quand i'entendray telle observation desplaire aux lecteurs, ie prendray raison en payement, et ne seray point hérétique en mes opinions. l'en dy autant de quelques mots composez comme pié-sonnant, porte-lois, porte-ciel. » (Epistre au sieur de Morel, en tête de la traduction du IVe et VIe Ivres de l'Enéide. — Édition Marty-Laveaux, tome I, page 337.)
Page 286.
(1) Cette expression se trouve dans le premier vers de la Première semaine de Du Bartas. L'usage n'a pas admis ce mot.
(2) Portelumière et portejour ne sont pas eatrés dans la langue.
(3) Patrons, modèles.
(4) Boutefeu s'écrit aujourd'hui avec un trait d'union, mais pendant longtemps il n'en a pas pris. Malherbe écrivait :
Imprudents boutefeux de noise «t de querelle.
(5) Bouteguerre n'a pas été admis.
(6) Songenouvelle n'a pas été admis nor plus que jorgenouvelle.
(7) Songefinesse n'a pas été admis norj plus.
Page 287.
(1) Pinsemaille, etc. Voir note 5 de h page 248.
(2) Aululaire, II, iv, 29.
(3) Chassevent, bornemois et les rrots suivants imaginés par Estienne ne ont pas entrés dans la lanme.
du langage françois 53i Page 288.
(1) Poetrice n'existe plus; il a été remplacé par poétesse, d'ailleurs peu usité.
(2) Corinne était contemporaine de Pindare et plusieurs fois remporta sur lui le prix de la poésie lyrique.
(3) Il faut semer avec la main, et non pas à plein sac.
(4) Et que nous n'avons. Cette proposition complétive est un second complément d'une nature différente du complément précédent nos grands moyens. Ces constructions ne sont pas rares au xvie et au xvne siècles.
(5) Feugère rappelle ici ce que dit Fénelon des mots composés (Lettre à l'Académie française, § III, Projet d'enrichir la langue) : « Les Grecs avaient fait un grand nombre de mots composés comme Pantocrator, Glaucopis, Eucnémides, etc. Les Latins, quoique moins libres en ce genre, avaient un peu imité les Grecs, lanifica, malesuada, pennifer, etc. Cette composition servait à abréger, et à faciliter la magnificence des vers. »
Page 289.
(1) Ingannavillano, trompevilain, comme l'auteur le dira plus loin.
(2) Une maison aux champs ; c'est ainsi que pendant longtemps on a appelé les maisons de campagne. Il s'agit ici de la propriété de Grières (Grieriana nostra villa), à deux lieues de Genève.
Page 290.
(1) II forge. Forger est la traduction du mot procudere employé par Horace :
Licuit semperque licebit
Signatum prœsente nota producere nomen.
(Art poétique, 58.)
(2) Privante, familiarité.
(3) Sergent vient en effet de servientem. Il y a eu consonnification de Yi en j et disparition de la consonne précédant le ;, comme dans rage (rabies), Dijon (Dibionem), déluge (diluvium), rage (rabiem), etc. L'explication d'Estienne n'est pas tout à fait exacte.
(4) Subject à, dans la dépendance de.
Page 291.
(1) Franchement. Franc est dérivé de l'ancien haut-allemand franco, homme libre.
(2) Tromper. Les étymologistes disent aujourd'hui que tromper vient de trompe, parce que les charlatans appelaient le public à son
de trompe, pour le duper. Quant à décevoir, il vient du latin decipere.
(3) Se présentait est au conditionnel; sinon dans le cas où quelque nouvelle chose se présenterait.
(4) La même idée a été plus largement développée dans les Hypomneses , ainsi que l'a constaté Feugère qui ne cite qu'un trop court fragment : « Quemadmodum autem Graeca in lingua praecipuè quidem sermo Atticcus laudatur, sed ita ut peculiarem quandam laudem alicubi unaquaoque dialectus mereatur : sic profecto, quamvis Gallica lingua in ea potissimum quam dixi Galliœ parte sedem habeat, non parvum tamen illi decus atque incrementum sunt dialecti : atque ibi quidem commoratur, sed tamen ita ut per lias, tanquam colonias, longé illi sit jucundissimum aliquando expatiari, ac nonnulla quae illis propria sunt vocabula domum referre. Scio et aliis quibusdam vernaculis linguis suas esse dialectos : sed non quae eodem modo Latin ae lingua) opes inter se sint partit ae. Singulae enim fere quaepiam Latinorum vocabula, id est ab eorum sermone oriunda, sibi peculiaria habent; quorum nonnulla (sicut et aliorum quae illae aliunde acceperunt) usurpant interdum ii ipsi qui alioqui sermonem suum intra eos quos dixi fines continent. Eodem sane modo Atticam linguam, quae in plerisque ab ea quae communis appellatur non discrepat, ab Ionibus multa, nonnulla etiam a Doribus mutuatam esse videmus. Atque ut Attici vocibus quas inde sumpserunt, terminationem suam, tanquam novam vestem, detracta veteri dederunt : (7rpio enim dixerunt, exempli gratia, non Ttpwav, cum Doribus : quamvis hanc ab illis vocem mutuati sint, ut quidam tradunt) ita et nos in quibusdam quae ex quapiam dialecto sumpsimus vocabulis, fecisse comperiemur. Neque enim qui Gallicae retinere linguae puritatem volet, Puar la vigne dicere audebit : (quod Puar ex Putare factum est; nam et apud Virgilium Putare vitem legimus) at Puar la vigne dicere, in versu praesertim, non timebit. Itidem vero non Arar (quo utuntur iidem qui illo Puar) sed Arer ab eo dicetur. » (Pages 4 et 5.)
Page 292.
(1) Bergamasque, de Bergame où la langue passait pour fort corrompue.
(2) Bernardino Tomitano, voir plus haut note 2 de la page 182.
(3) J'appelle barbares celles qui sont d'une langue vile, comme nos expressions corrompues et gâtées, que les Toscans appellent Lombardes, ou bien celles du parler ultramontain.
(4) Il expose, il explique.
(5) Quelques auteurs diligents et soigneux.
Page 293.
(1) Le bruit, la réputation.
(2) Pestilentieuses, pestilencieux et pestilencieusement étaient usités au xve et au xvie siècle. Ils ont disparu depuis.
(3) Pour bien de paix, pour avoir la paix, ce qui est un bien.
(4) Les Guespins, surnom donné aux habitants d'Orléans. Théodore de Bèze fait dériver ce mot de vespa :
Aurelias vocare vespas suavimus.
Ut dicere olim mos erat nasum atticum.
(5) Langue d'ouy et langue d'oc. Les pays de langue a'oil ou d'oui étaient ceux du nord et du centre, ceux de langue d'oc comprenaient le midi, au sud de la Gironde, de la Dordogne, de l'Auvergne et du Lyonnais.
Page 294.
(1) Carolus Bovillus est le nom latinisé de Charles Boville ou de Bovelles. Il avait publié en 1533, chez Robert Estienne : Liber de differentia vulgarium linguarum et gallici sermonis varietate; qu<z voces apud Gallos sint fictitiœ et arbitrariœ vel barbarce, quce item ab origine latina manarint, de hallucinatione gallicanorum nominum.
(2) Les Hannoyers, les habitants du Hainaut.
(1) Ains que ce soit, mais que ce peut être.
(2) Au premier chapitre de ses Commentaires.
(3) Hainau. Ce pays doit son nom à la rivière de Haine qui le traverse.
Page 296.
(1) Atre, âtre, bas-latin astrum, de l'ancien haut-allemand astrich, dallage, plancher carrelé.
(2) Landier ; ce mot dont l'origine semble inconnue, est entré dans la langue.
(3) Chenet, anciennement chiennet, ustensile ainsi nommé parce qu'à l'origine il portait à son extrémité une petite tête de chien.
(4) Hétoudeau, chaponneau ou aussi poulet assez gros pour être chaponné. On lit dans Oudin (Gramm. française, page 91) : « Hutaudeau, gros poullet qui témoigne plus tost l'augmentation que la diminution, et se dit hestoudeau, pour l'ordinaire. »
(5) Enhazé, chargé d'affaires.
(6) Brode. A l'origine ce mot a signifié du pain fait de froment et de seigle, par conséquent de couleur un peu foncée. L'emploi de ce mot comme adjectif est rare.
(7) Privilégiez, qui leur appartiennent en propre, qui n'appartiennent qu'à eux seuls.
(8) Appendre n'a pas disparu de la langue, mais est peu usité.
(9) Ces vers sont tirés de la pièce : Le Papillon.
(10) Descriez, mot déjà vu avec le sens de peu estimé, mal vu.
(11) Par joyeuseté, par plaisanterie, pour faire rire. « Ce que j'ai fait n'a été que par joyeuseté. » (Petit J. de Saintré, cité par Littré.)
(12) Caboche, tête, vient de caput, par l'intermédiaire d'une forme cab ou cap. Ce mot est entré dans la langue, mais non cabochard.
(13) Testard. Godefroy en cite plusieurs exemples.
(14) Gargathe. Entre beaucoup d'exemples de ce mot, Godefroy cite celui-ci :
Allons nous en tout d'un tire Soudain arroser la gargatte.
(Chevauchée de Vasne à Lyon, en 1566.)
Page 297.
(1) Panche, en italien panzia, du latin pantex, panticio, ventre.
(2) Nous avons en effet, dans la langue française, un assez grand nombre de mots venus du picard.
(3) Benne et banne a d'abord désigné un tombereau, puis un panier, puis la toile qui couvre les objets chargés sur une voiture.
(4) Vieil s'employait devant un mot commençant par une consonne.
(5) Festus, lexicographe latin, d'une époque incertaine, abrégea le traité de Verborum significatione, de Valérius Flaccus, grammairien du siècle d'Auguste.
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(1) Compagnons est en réalité le cas régime de compaing. Ce mot vient du bas-latin cum-panis, qui mange le même pain. Compagne est le féminin de compaing. Après avoir cité ces conjectures d'H. Estienne, Pasquier ajoute : « Quant à moy je tiens pour très asseuré que compain est le mot originaire, dont est issu compaignon, et de compaignon, compaignie. Nos vieux poètes appellent souvent compain celuy qui est leur amy. Entre toutes manières de parler dont nous usons pour signifier une fréquentation, on dit ordinairement, c'est trop mangé d'un pain en un lieu, pour trop demourer en un lieu; et quand un maistre courroucé veut donner congé à son varlet, il dit qu'il ne mange plus de son pain. Cela me fait penser que par le mot de compain, nos ancestres voulurent représenter celuy ayec lequel ils
vivoient, ou (si ainsi voulez que je le die) mangeoient leur pain d'ordinaire » {Recherches de la France, VII, 22.)
(2) Bernage; par ce mot on entendait la suite, l'équipage d'un grand seigneur ou d'un prince. Le mot, usité au moyen-âge, est encore dans le dictionnaire de Nicot.
(3) Truffer, railler, se moquer, Rabelais se sert assez souvent de ce mot.
(4) Moult, qui était entré dans la langue française, n'est plus usité, et c'est regrettable : « Je ne vois pas, dit La Bruyère, par où beaucoup l'emporte sur lui. » (Caractères, XIV.)
(5) Tempre signifiait vite : on disait aussi temprement.
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(1) Primerain, qui avait d'abord signifié premier, s'est employé dans le sens de précoce et pour désigner les fruits que nous désignons sous le nom de primeurs.
(2) Soleiller a disparu de la langue. Il s'employait aussi dans le sens de exposer au soleil et il a été repris en ce sens par des écrivains du xixe siècle : « La lumière adoucie entre sous les stores à travers les majoliques des fenêtres et s'étale sur ce tapis comme une nappe de brume soleillée. » (Taine, Graindorge, p. 101.)
(3) Tempremeure. Les dictionnaires ne donnent pas d'exemple de ce mot.
(4) Tocsin. Dans ce mot dont l'étymologie donnée par Estienne paraît exacte, sin vient du latin signum qui avait le sens de cloche dans les textes mérovingiens, notamment dans Grégoire de Tours. Un vieux proverbe français disait « Le bruit est si grand qu'on n'oiroit par les sins sonner. »
(5) Toquer, autre forme de loucher, est encore usité dans certaines provinces.
(6) Au bon langage, dans le bon langage.
(7) Clocher, verbe disparu, avait un diminutif clocheter.
(8) Voye. Voie a longtemps signifié tout ce qui peut être porté dans un seul voyage par voiture ou autrement. A Paris la voie de bois équivalait à environ deux stères.
(9) Par tout, en deux mots non encore soudés. Estienne écrit aussi long temps.
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(1) Aiguës- Mortes, on sait qu'il y a plus de six kilomètres de marais entre cette ville et la mer.
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(1) Eve. Le mot eau a passé par les formes suivantes : aque, aqva, ava, éva, ève, éve, eave, eau. On le retrouve dans évier, comme le dit Estienne.
(2) Arer existait dans le vieux français. « Ou il labourait son champ qui n'estoit point plus grant que de quatre jugeres : c'estoit l'espace que deux beufz eussent peu airer en quatre jours. » (Texte de 1530, cité par Godefroy.)
(3) Pasquier {Recherches de la France, III, xvm, page 314 de l'édition de 161 1) dit incidemment en parlant de Pierre Lombard, évêque de Paris, qui jeta la première pierre de l'Université de Paris : « Il eut pour contemporain.... un Galterus, insigne poète, qui escrivit en vers latins la vie d'Alexandre, sous le tiltre d'Alexandreïde, grand imitateur de Lucain. C'est luy dans les œuvres duquel, nous trouvons un vers souvent par nous allégué, sans que plusieurs sachent qui en fut l'auteur :
Decidit in Scyllam, cupiens vitare Charibdim. »
M. Huguet a cherché ce vers dans le poème de Galterus (Philippe Gautier, dit de Châtillon, quoiqu'il fût né à Lille), et il a trouvé qu'il est adressé par le poète à Darius fuyant devant Alexandre :
Incidis in Scyllam, etc.
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(1) Chaud mal. On appelle encore fièvre chaude, expression synonyme de chaud mal, une fièvre accompagnée de délire et d'une extrême agitation voisine de la folie.
(2) Sautelant. Sauteler a été remplacé par sautiller.
(3) Qui auroit esté de ses ancêtres, construction latine, qui aurait appartenu à ses ancêtres.
(4) Membres, parties.
(5) Accomparer, comparer, mot rarement employé dans l'ancien français.
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(1) Romman d'Alexandre. Le Roman d' Alexandre est un roman de plus de 20.000 vers de douze syllabes en laisses monorimes sur lequel M. Mayer a publié une étude très importante (Romanid, XI, 213 et suiv.). Il est l'œuvre de Lambert le Tost et d'Alexandre de Bernay. Il a été publié par H. Michelaut, en 1846, d'après un manuscrit médiocre, le n° 786 du fonds français de la Bibliothèque nationale.
(2) Voici le passage d'où ces vers sont tirés :
Quant li roy ot mangié, s'appella Hélinand; Pour ly esbanoyer, commanda que il chant : Cil commence à noter, ainsi corn ly j ayant Monter voldrent au ciel, comme gent mescréant. Entre les diex y ot une bataille grand : Si ne fust Jupiter à sa foudre bruyant Qui tous les desrocha, jà ne eussent garant. « Quand le roi eut mangé, il appela auprès de lui Hélinand. Il lai commanda de chanter pour le réjouir. Celui-ci se met à raconter comment les géants, cette race infidèle, voulurent monter au ciel. Entre les dieux et eux il y eut une grande bataille, mais ils n'eussent pas eu de défenseur, si Jupiter avec sa foudre bruyante ne les eût tous précipités en bas de leurs roches. »
Desrocher s'explique par ce fait que les géants pour escalader le ciel avaient entassé roche sur roche, Pélion sur Ossa.
(3) Despitans, bravant, agissant en dépit d'eux.
(4) Il y a dans Virgile Hesperiam. H. Estienne a ici encore cité de mémoire. Ces mots se trouvent dans les paroles adressées par Turnus à un Troyen qu'il tue {Enéide, XII, 360.)
(5) Nouvelle inexactitude. Virgile dit [Enéide, XI,. 418) :
Humum semel ore momordit.
On peut rapprocher l'expression française « mordre la poussière ».
(6) Addenter, renverser sur les dents, le visage sur son arçon, faire tomber en avant :
Lors vient au borgois, si Yadente
Fot estendu encontre terre. (Cité par Godefroy.)
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(1) Pourprin ou porprin, mot fréquemment employé au xvie siècle.
Et le genre humain défaut Comme une rose pourprine Qui languit dessus l'espine Si tost qu'elle sent le chaud.
(Ronsard, Odes, V.)
(2) Marbrin se rencontre souvent au xvie siècle.
Tout au plus haut des espaules marbrines Pein le séjour des charités divines.
(Ronsard, Amours, I.)
(3) Acerain ou acérin. Littré cite deux exemples de ce mot au xvie siècle.
(4) Branc signifiait épée. Ce mot se reverra plus loin dans une citation du Roman d 'Alexandre.
(5) Fresnin se trouve dans la Chanson de Roland. On trouve dans Ronsard adamantin, albastrïn, ivoirin, myrtin. Rabelais a aussi beaucoup employé cette sorte d'adjectif.
(6) Iliade, X, 437.
(7) L'histoire de Machabée (l'un des neuf preux) a été placée à tort parmi les romans de chevalerie. Ce n'est qu'une traduction de deux livres de la Bible. Le traducteur, Charles de Saint-Galais, chanoine et élu d'Angoulême, en est l'auteur. La première édition porte la date de 1514.
(8) Passevent. Ce mot n'est pas entré dans la langue.
(9) Excogiter, imaginer, du latin excogitare.
(10) Nouvelière n'a pas été admis. Novatrix. Le dictionnaire de Forcellini cite cet exemple d'Ovide :
...rerumque novatrix Ex aliis alias réparât natura figuras.
(Métamorphoses, XV, 252.)
(11) Esboueler, c'est éventrer, arracher les boyaux qui dans l'ancien français s'appelaient bottes. Ce mot venait du bas-latin esboellare. Du Cange cite cet exemple d'un vieux manuscrit :
Se tu la porte ne nous ouvres....
T'esbouelerai comme un chien.
(12) Abourdéler, tromper, duper, mot dérivé de bourde, menterie •
(13) Randonner, courir à toute vitesse. De là vient randonnée.
(14) Randon paraît avoir signifié à l'origine l'impétuosité d'un torrent et aussi le sang coulant à gros bouillons d'une blessure.
(15) Borgnoyer. Ce mot ne semble pas avoir été très usité.
(16) Rayer (latin radiare) a signifié donner un rayon, faire comme un rayon de liquide et par suite couler. C'est le sens qu'il a dans la Chanson de Roland (CXLVI) :
Li sans touz clairs parmi le cor lui raie.
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(1) Archoyer, tirer de l'arc, chasser à l'arc. Godefroy en cite de nombreux exemples.
(2) Paumoyer, pamoyer, palmoyer, tenir à pleines mains, manier, brandir. « Il venoit pamoyant une grant massue qu'il portoit tousjours, qui estoit moult grande et horrible. » (Gérard de Nevers, cité par Godefroy).
(3) Ombroyer, couvrir d'ombre, ombrager, obscurcir, etc., comme
réfléchi, se mettre à l'ombre, se reposer à l'ombre. Ce mot se rencontre très souvent dans l'ancienne langue et Godefroy en cite de nombreux exemples.
(4) Fabloyer, fablier, fabler étaient des verbes très usités dans l'ancienne langue.
(5) Entacher. Je n'ai pas trouvé d'exemple de ce mot dans ce sens.
(6) Enflescher est dans le dictionnaire de Godefroy.
(7) Enjoncher, synonyme de joncher, n'est pas cité dans les dictionnaires.
(8) Navrez, blessés. Ce mot était très usité dans l'ancien français. « Tant feu grand le cry des navrez que le prieur de l'abbaye sortit. » {Gargantua, I, 27.)
(9) On ignore de qui est ce vers.
(10) Enherber. « Le roman de Papin dit enherber, pour empoisonner.» (Pasquier, Recherches de la France, VII, 3.)
(n) Envermer, se remplir de vers. Le mot se dit encore en Bourgogne : des cerises envermées. Estienne a cité ce vers de mémoire. On le lit ainsi dans les Vœux du paon, Richelet, 368 f° 118, cité par Godefroy :
Votre char convendra porir et envermer ou char est évidemment pour chair.
(12) Cerve. Du Bellay fait suivre le passage cité (note 12 de la page 285) de ces mots : ... « et autres que j'ay forgez sur les vocables latins, comme cerve pour bische : combien que cerve ne soit usité en termes de vennerie, mais assez congnu de noz vieux romans. »
(13) Endemenhers. « Ce mot avoit eu vogue jusques au temps de Jean le Maire de Belges, car il en use fort souvent, pour ce que nous disons par une périphrase, en ce pendant. Joachin du Bellay dans sa traduction des quart et sixiesme livres de Virgile le voulut remettre sus, mais il n'y peut jamais parvenir. » (Pasouier, Recherches, VIII, 3.)
(14) Sélve, salve, silve se rencontrent fréquemment dans l'ancien français. Godefroy cite plusieurs exemples de sélve ramée, notamment celui-ci :
Et li sanglers que vi an la selve ramée.
(J. Bod, Sax. CCLXXXVII.)
(15) Ancelle. On trouve encore ce mot dans Ronsard et dans Marot. Il avait un diminutif ancelette.
(16) Baube. De cet adjectif étaient dérivés les verbes bauber, baubeter et bauboter.
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' (1) Aubain. Le vers cité par H. Estienne a été modernisé par lui On le lit ainsi dans le Roman d'Alexandre :
Alixandres monta el destrier castelain.
Il estoit très tores blans, por çon claiment Aubain.
(2) Cras a été conservé au féminin et dans un sens particulier. On dit encore : une ignorance crasse. « Chenonceaux, Blois, Amboise, que retracent-ils à l'esprit? Le luxe et la luxure et la crasse ignorance des abbés et des moines. » (P.-L. Courier, cité par Littré.)
(3) Avesprer et avesprir, faire tard, approcher de la nuit. Ces verbes se rencontrent fréquemment dans l'ancienne langue. Godefroy en cite de nombreux exemples.
(4) Outrer est encore d'un emploi assez fréquent. Quant à outrance Littré fait cette remarque : « Il serait à désirer que ce mot, qui est d'une grande force, ne fût plus borné à une locution adverbiale et rentrât dans l'emploi de tout substantif. Pourquoi ne dirait-on pas l'outrance de son orgueil, de ses prétentions, comme a fait Ronsard? »
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(1) Perlire et parlire sont d'un emploi très fréquent dans l'ancienne langue. Il en est de même de parattendre ou perattendre. On trouve encore parapprendre, par assommer, paravesprir, parbouillir, parbriser, parcheoir, parcomphr, etc. etc.
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(1) Paroccir et parochir. « A paines sstoient Flament cheu, quant pillart et gros varies venoient, qui se bouttoient entre les gens d'arme, et portoient grandes coustilles dont ils les parochioient. » (Froissard, cité par Godefroy).
(2) Entrœil. L'auteur se laisse entraîner ici par son amour pour le grec. Ceux qui les premiers ont employé ce mot ancien dans la langue (on le trouve dans le Roman de la Rose avec le sens de « l'entre-deux des yeux ») n'ont pas songé à imiter les Grecs. Le vieux français écrivait entreueil. L'espagnol dit intercejo. Dans ce composé le singulier du nom semble un contresens. M. Darmesteter l'explique par ce fait que les Latins avaient beaucoup de noms neutres composés avec inler.
(3) Dans une pièce (ode 15 de l'édition de Bergk) adressée à un peintre, Anacréon lui demande de représenter sa maîtresse avec des sourcils qui ne soient ni trop séparés ni réunis :
xô p.£ad©puov Se {jnrj [loi AtàxoTttt, U.7JTS tjLiaye.
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(1) Estoch ne vient pas du grec; il vient de l'allemand stock, bâton.
(2) Araine, arène, areigne, trompette faite d'airain. Godefroy en cite plusieurs exemples, entre autres celui-ci : « Trompes et arènes firent sonner. »
(3) Huom de Meri, poète français du xme siècle. Il composa en 1235 un poème intitulé le Tournoiement d'Antéchrist dans lequel commencent à apparaître ces allégories qui devaient peu après faire le succès de la première partie du Roman de la Rose.
(4) Airain vient de aramen, dérivé de ces, ceris. Ce n'est qu'au xvie siècle que airain s'est substitué à arain.
(5) Enéide, VI, 165.
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(1) Ovide, Art d'aimer, II, 13. Feugère rapproche cette pensée de Quinte-Curce : « Facilius est qucedam vincere quam tueri. » (IV, ri.)
(2) Nous conjoignons, nous employons l'un à côté de l'autre.
(3) Jour et nuict viennent tous deux du latin.
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(1) Brachmar. Cette étymologie paraît peu plausible. A vrai dire on ignore d'où vient ce mot. On rapproche le wallon braket, grand sabre.
(2) Hoqueton. Les formes anciennes de ce mot auqueton, alcoto, algodon font supposer qu'il vient de l'arabe al, le, et coton.
(3) Escarmouche nous est venu de l'italien scaramuccia.
(4) Ce mot grec signifie littéralement une ombre de combat.
(5) Voici en effet ce que dit Suétone au dernier chapitre de la Vie de Vitellius : « Cui, Tolosce nato, cognomen in pueritia Becco fuerat : id valet gallinacei rostrum. »
(6) Mauijait, malfait, maufé, malfé, diable, démon, dans l'ancienne langue. Villon a employé ce mot dans son Grand Testament, ballade en vieil langage :
Mais ou sont ly sainctz apostoles, Daulbes vestuz, d'amicts coeffez, Qui sont ceincts de sainctes estoles, Dont par le col prend ly mauffez.
(7) Boursette, au sens de petite bourse, se trouve dans Froissard (II, m, 13) : « Quant ce vint sur le point que l'enfant dut partir, le roi le trait à part en sa chambre secrètement, et lui donna une moult belle boursette pleine de poudre. » Ce serait un mot à reprendre pour remplacer portemonnaie.
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(1) Guille. Ce mot est cité par Pasquier {Recherches de la France, VII, 3) : « Nos ancestres usèrent de barat, guille et lozange, pour tromperie et barater, guiller et lozanger, pour tromper : dictions qui nous estoient naturelles, au lieu desquelles nous en avons adopté des latines, dol, fraude, cir convention : vray qu'encores le commun peuple use du mot de barat. »
(2) Marinette est l'ancien nom de la boussole. On l'appelait aussi manette, mot dans lequel on retrouve magnes.
(3) Hugues de Bersi est cité par Pasquier {Recherches de la France, VII, 3) : « Chacun se fait accroire que la langue vulgaire de son temps est la plus parfaicte, et chacun est en cecy trompé. De ma part je ne doute point que Hugue de Bersy, Huon de Mery, Jean de S. Cloct, Jean de Nivelet, Lambert Licors et tous noz vieux poètes, n'eussent jamais mis la main à la plume, s'ils n'eussent estimé rendre leurs œuvres immortelles : lesquelles neantmoins ont esté ensevelies dans les ans par le changement du langage : ne restants plus de tous leurs escrits qu'une carcasse. »
(4) M. Huguet remarque, d'après G. Paris, que ce passage est de Guiot de Provins qui a été longtemps confondu avec Hugues de Bersi ou plutôt de Berzé le Chastel, en Bourgogne. L'erreur avait déjà été signalée par le comte de Caylus. {Mémoires de V Académie des Inscriptions, t. XXI, p. 191.)
(5) Latinier (on écrivait aussi latimier), homme connaissant plusieurs langues, interprète. On lit dans un texte du xme siècle cité par Godefroy : « Et li fist enquerre par latiniers de quel gent elle estoit. »
(6) Affaitier, arranger, former, instruire; verbe très usité dans l'ancien français.
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(1) M. Huguet suppose après Feugère qu'Henri Estienne a mal lu et que le vrai texte est li quens et non li queux. On sait que queux vient du latin coquus.
(2) « Nous usons du mot adjourner, quand nous faisons appeler un homme en justice par la semonce d'un sergent; le Roman de Papin en a usé pour dire que le jour estoit venu, qui n'estoit pas trop mal propre : nous en avons perdu la naïfveté, pour la tourner en chicanerie. » (Pasquier, Recherches de la France, VII, 3.)
(3) Avesprer, faire nuit.
(4) Sergent, serviteur.
(5) Serviens. H. Estienne ignorait que la plupart des mots français venus du latin ont été formés de l'accusatif et non pas de nominatif .
(6) Amadis de Gaule, roman espagnol dont les premiers livres sont de Garcia Ordonez Montalvo et qui eut un grand succès au xvr3 siècle.
(7) Sur tout rien est une expression que l'on ne doit pas regretter. Quant au sens de rien, notre auteur est dans le vrai; ce mot vient de rem. Nos anciens poètes employaient sur toutes riens (au pluriel) dans le sens de « sur toutes choses » et Pasquier, entre plusieurs exemples {Recherches, VIII, 50) cite ces vers de Jean de Mehun dans lesquelles la Vieille dit à la Jeune dame qu'elle instruit :
Sur toutes riens gardez ces pointes, A donner ayez les cloz poingts, Et à prendre les mains ouvertes.
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(1) Des Essars. Nicolas Herberay des Essarts a traduit de l'espagnol Y Amadis de Gaule, dont il vient d'être question, et Y Horloge des Princes de Guevara. Il a aussi traduit du grec YHistoire des Juifs de Flavius Josephe.
(2) Sont bien empariez, sont habiles à parler.
(3) Les attendans de la cour, les courtisans qui attendent quelque faveur.
(4) Ne surattend, n'attend pas au delà de ce qui est nécessaire, n'attend pas en vain.
(5) Buisart, oiseau stupide qu'il était impossible de dresser pour la chasse.
(6) Esprevier, aujourd'hui épervier, oiseau dont on se servait pour la chasse.
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(1) Débonnaire, mot déjà expliqué, voir note 5 de la page 262.
(2) Onques...ne, jamais. Ce mot était fort usité dans l'ancien français. On y trouvait aussi onquesmais, jamais plus. Quelques auteurs du xviie siècle, comme Saint-Simon et La Fontaine ont employé ce mot.
(3) Faites du mal à un malhonnête homme il vous fera du bien; faites-lui du bien, il vous fera du mal. Oindre (du latin ungere) signifie littéralement frotter d'une matière grasse, puis spécialement consacrer en frottant d'huile sainte. Poindre (du latin pungeré) est vieilli, comme le mot oindre ; il signifiait piquer. On emploie encore ce verbe intransitivement. On voint poindre le jour, les bourgeons, etc.
(4) Si le courage ne lui manque.
(5) Angelot, petit ange, mot assez fréquent dans l'ancien français : Godefroy en cite cet exemple :
J'estoys faict comme ung angelot Que l'on voit painct en une église.
Il cite aussi ce vieux proverbe : Paroles d'angelot, règles de Diablot, Au proverbe cité par Estienne on oppose celui-ci : « Quand le diable fut vieux, il se fit ermite. »
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(1) Fols. Ce pluriel du substantif comme celui de l'adjectif était fréquent dans l'ancienne langue et a subsisté jusqu'au xvne siècle.
(2) Maladoisis. Ce mot est cité par Nicot qui le traduit par imprudents et par des mots synonymes.
(3) Entravoir, posséder réciproquement, exister ensemble.
(4) Départ, partage, accorde, distribue. On sait que le premier sens de partir a été partager.
(5) En demeure, il en demeure, il en reste quelque chose.
(6) Message signifiait messager dans l'ancienne langue qui avait en outre dans ce sens le simple mes.
(7) Advise, avertit, conseille. Ce sens a disparu.
(8) Se douter. Au sens réfléchi douter a signifié être sur ses gardes, craindre.
(9) Qu'il soit sage. Nous avons déjà signalé souvent cet emploi du subjonctif : qu'il peut être sage.
(10) Guider, croire. La racine de ce mot se retrouve dans outrecuidance.
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(1) On peut rapprocher la phrase de Buffon, dans son Discours à V Académie : « Le génie n'est autre chose qu'une grande aptitude à la patience. »
(2) Les amis estre. Cette proposition infinitive serait remplacée aujourd'hui par une complétive : c'est un latinisme souvent rencontré déjà.
(3) En voye, en route, en voyage. Littré cite cet exemple de La Fontaine :
Leur bagage étant prêt...
Nos galants se mettent en voie.
(Joconde.)
(4) En corroie, en ceinture, en bourse attachée à la ceinture. Ce proverbe signifie qu'en voyage il vaut mieux rencontrer un ami que d'avoir de l'argent dans sa bourse.
(5) Mestier, besoin, sens.que ce mot a encore en Normandie, dans les campagnes, et qu'il avait fréquemment au xvie siècle.
La France avoit mestier Que ce potier fust roy, que ce roy fust potier.
(D'Aubigné, Tragiques, IV.)
(6) Bien de sa place part, il part de sa place, il quitte sa place sans avoir rien à craindre...
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(1) Feugère et, après lui, M. Huguet, notent : Senèque, de Ira, I, 16. Voici le passage auquel ces mots sont empruntés : « Quid ergo? Ncn aliquae voces ab iratis emittuntur quae magno emissae videantur animo veram ignorantibus magnitudinem? qualis illa dira et abominanda : Oderint dum metuant, Sullano scias seculo scriptam. » (De Ira, I, 20. Edit. Teubner.)
(2) Malus custos diuturnitatis metus contraque benevolentia fidelis vel ad pertuitatem. {De officns, II, 7, 24. Edit. Teubner.)
(3) La lettre s n'est pas superflue; elle marquait, dans l'ancien français, le nominatif singulier des noms et adjectifs au masculin. C'est ainsi qu'un peu plus loin on verra Jwms employé comme sujet.
(4) Rarité, autre forme de rareté, plus rapprochée du latin raritatem. On la trouve aussi dans Amb. Paré.
(5) Voici ce proverbe en grec et en latin, d'après Erasme (Adages. IV, 11, 51) : I1tol>)(ou cpQvOi oùB' ol y£W7]Xop£ç Mendico ne parentes quidem amici sunt.
(6) Qui sont en office. On dirait aujourd'hui « qui exercent des fonctions ».
(7) Proverbe déjà cité.
(8) Voici le titre de l'édition princeps : La très élégante, délicieuse, malliflue et tresplaisanste hystoire de tresnoble et victorieux et excellentissime roy Perceforest, roy de la Grande Bretagne. Paris, 1528.
(9) Le trop haster. Dans l'ancien français tous les infinitifs pouvaient s'employer comme noms.
(10) La partie, la partie adverse, les adversaires.
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(1) Nulli, personne. On écrivait aussi nulluy.
(2) Le Roux de Lincy cite également ce proverbe : « Force n'est mie droit, pieça l'ai oï dire. » (Huon de Villeneuve, 5ane siècle.)
(3) Eschars, avare, mot déjà vu.
(4) Plaidoyeur pour plaideur. C'est l'orthographe de Calvin : « On
ne trouve guères d'exemples de justes plaidoyeurs. » (cité par Littré.)
(5) Perdeur. Rabelais a dit : Ces perdeurs de coingnées. (Pantag. IV.)
(6) Le Roux de Lincy cite un proverbe analogue : « Convenances (coutumes) vainquent loy. »
(7) Le réciproque, l'inverse.
(8) Voici, d'après Le Roux de Lincy, ce proverbe sous une forme plus ancienne : « Cui Diex velt aider nus ne li puet nuire. »
(9) Cil, forme ancienne de celui.
(10) Dans ses Proverbes epigrammatisez (p. 3-4), H. Estienne dit : « Ce proverbe est beau : aussi est-il des plus anciens; car il est du nombre de ceux que j'ay dict avoir monstre au roy Henri III en un ancien livre escrit en parchemin. » Sur ce proverbe même il a composé cinquante épigrammes.
(n) Proverbe déjà cité.
(12) Pas la corne. L'édition d'H. Estienne porte par la corne, ce qui a paru à ses nouveaux éditeurs une faute d'impression. Le Roux de Lincy a trouvé en effet dans Gab. Meurier, Trésor des Sentences : « Dieu donne le bœuf et non les cornes. »
(13) Avare est pris ici au sens d'avide.
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(1) Bien vive, au subjonctif.
(2) Envis (latin invitus), malgré lui. L's indique le cas sujet.
(3) Attrait (latin attrahere), attire.
(4) M. Huguet rapproche cette sentence de Charron (Sagesse, I, 36) : a Et un bon mourir vaut mieux qu'un mal vivre. »
(5) Quitte, tient quitte, absout.
(6) David, Psaume XIII.
(7) Leroux de Lincy donne cette ancienne version du xme siècle. « Ki s'abaisse Diex l'accroist. » On peut rapprocher l'antique devise des La Garde : « Qui croit en Dieu croist. »
(8) Essauce est pour exhausse, exalte.
(9) Voir Saint Luc, XIV, n.
(10) Proverbes (XXIX, 23) : Humiliter autem sentientes firmat gloria Dominus.
(11) Quant à, relativement à ce qui est de, quand il s'agit de.
(12) Quarte. On sait que la fièvre quarte est celle qui revient tous les quatre jours.
du langage françois 547 Page 321.
(1) Enossée. Le Roux de Lincy explique ce mot par forte, douloureuse; il s'agit sans doute de ces cas particuliers de goutte où l'acide urique pénétrant dans les os les grossit et les déforme.
(2) A peine, à grand'peine.
(3) Politiques, I, m, 23.
(4) On lit dans Gab. Meurier (Ouvrage cité) : « Après la poire prebstre ou boire. » D'autres disent encore maintenant : « Après la poire il faut boire. »
(5) Le Roux de Lincy cite ce proverbe emprunté à Estienne et il donne également celui-ci qui contient une double défense : « De la salade et de la paillarde, Si tu es sage, donne t'en garde. »
(6) Souhait, chose souhaitable, désirable.
(7) Fourmage, du bas-latin formaticum, dérivé de Jormare, le fromage se faisant dans des formes d'osier. Fourmage se trouve encore dans O. de Serres.
(8) Chiche (du latin ciccum, petite chose), peu abondant, peu généreux. Marguerite Buffet voulait bannir ce mot de la langue, le trouvant ridicule.
(9) Saleme a possédé à partir du xe siècle une université célèbre surtout par une école de médecine. Sous le titre de Medicina Salertina seu Regimen sanitatis, on possède un recueil d'aphorismes de médecine en vers latins, composé, croit-on, vers l'an 1100 par Jean de Milan, pour Robert duc de Normandie. Il n'est pas complet.
(10) Viande : exemple qui montre bien que ce mot signifie tout ce dont on vit, tout ce qu'on mange, et non pas seulement la chair des animaux.
(n) Hippocratiquement, cet adverbe semble avoir été forgé par l'auteur.
(12) Disputer, disputable, comme discuter, discutable.
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(1) Cornélius Celsus, surnommé YHippocrate latin, vivait dans le premier siècle de notre ère. Il avait rédigé une sorte d'encyclopédie dont il ne nous reste qu'un traité de médecine, souvent imprimé et traduit en français.
(2) Celsus dit d'eau froide. Voici d'ailleurs ce précepte, cité par M. Huguet : « Ubi expletus est aliquis, facilius concoquit, si quidquid assumpsit potione aquaa frigidae includit, tum paulisper invigilat, deinde bene dormit. »
(3) Die était le subjonctif de dire.
(4) Malvoisie; le malvoisie est un vin grec fort doux qui doit son nom à Napoli di Malvasia, ville de la Morée.
(5) Contrariété, contradiction.
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(1) Le Roux de Lincy cite ce proverbe d'après La Précellence et il l'écrit ainsi : « Vin vieulx, amy vieulx Et or vieulx Sont aymés en tous lieux. » Il est probable qu'il l'avait vu dans un livre plus ancien.
(2) Morfondre, exposer au froid ou à l'humidité.
(3) Le Roux de Lincy cite ce proverbe d'après Gabriel Meurier : « Herbe congneue soit bien venue. »
(4) Nous tenions, nous nous tenions, nous restions.
(5) A, avec.
(6) Nous n'en ayons point faute, nous n'en manquions pas, nous n'en ayons pas besoin. Nous avons déjà vu falloir signifiant manquer.
(y) Ce bon heur, cette bonne chance, mot déjà vu.
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(1) S'estend plus avant, a un sens plus étendu.
(2) Chet, du vieux verbe choir.
(3) Cuillier, aujourd'hui cuiller ou cuillière (du latin cochleare). On raconte qu'Henri IV aurait voulu que ce mot fût du masculin, mais que Malherbe lui répondit qu'on ne pouvait pas changer le genre de ce mot.
(4) Encombrier, empêchement, obstacle. Plus loin (p. 372) l'auteur dira que ce mot est peu usité. Feugère rapproche de ce proverbe le proverbe espagnol : « De la mano a la boca se pierde la sopa » ; de la main à la bouche se perd la soupe.
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(1) Epîtres, I, xi, 27.
(2) Andrienne, I, 1, 41.
(3) Publius Syrus, appelé mimographus parce qu'il a composé des mimes; il était contemporain de César.
(4) A son doigt, avec son doigt.
(5) C'est au septième vers de cet opuscule attribué à Virgile; le texte porte sentit.
(6) Métamorphoses, II, 846.
(7) De Remedio amoris, v. 91. Il y a dans le texte convaluere.
(8) Atnoru m, II, iv, 17. Le vers se termine par ces mots : semper, cupimusgue negata.
(9) Veee du vieux verbe veer (de vetare), défendre, comme Estienne le dira plus loin.
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(1) Nœvius, poète latin qui vivait au 111e siècle avant J.-C. Ses attaques contre les grands le forcèrent à quitter Rome et il mourut à Utique. Il avait fait des tragédies imitées des Grecs, dont il ne nous reste que des fragments.
(2) Amorum, I, x, 48.
(3) Pille, signifie pillage.
(4) Tire. On peut expliquer ou par un substantif verbal de tirer, voler (vol à la tire) : ce qui voudrait dire que ce qui a été pillé est plus tard volé à celui qui l'avait pillé; ou bien en donnant à tire tire, le sens de l'une des expressions anciennes tire à tire ou tire et tire, qui signifiaient tout de suite.
(5) Satires, I, ix, 59-60.
(6) Le Roux de Lincy cite tout ce passage du Roman de la Rose (v. 14, 219) :
.... Nature ne puet mentir, Car Oraces néis {même) raconte, Qui bien set que tel chose monte, Qui vodroit une forche prendre Por soi de nature deffendre Et la boteroit hors de soi, Reviendroit-ele, bien le soi.
(7) Epîtres, I, x, 24. Le texte porte expelles.
(8) En domture, quand on le dompte, qu'on l'élève. Un autre texte cité par Le Roux de Lincy porte en denture qui voudrait dire quand il fait ses dents, dès sa plus tendre jeunesse.
(9) Qui ne Vescorchera, si quelqu'un ne l'écorche.
(10) L'escuent. Le sens de ce mot est expliqué par le proverbe qui suit.
(i) Ces proverbes se trouvent dans les Adages d'Érasme, III, 19.
(2) Geline, poule. Le Roux de Lincy donne ainsi ce proverbe : « Qui est extrait de gelinette il ne peut qui ne grette (il faut guHl gratte la terre).
(3) Le Roux de Lincy fait suivre ce proverbe de la citation suivante : « Car tout ainsi que selon le dire ancien, à un bon vin il ne
faut point de lyerre, c'est-à-dire de bouchon ou rameau pour attirer les personnes à l'achepter, au semblable il ne faut point à une fille
bien créée, bien nourrie et instituée, autre lyerre que la vertu
qu'elle possède. » (G. de Mynut, p. 149, De la Beauté. Discours divers, etc.)
(4) En soy-mocquant, en se moquant, en riant.
(5) Satires, I, 1, 24.
(6) Ardre vient du bas-latin ardére, tandis que ardoir vient du latin classique ardère.
(7) De la sienne, touchant la sienne, au sujet de la sienne.
(8) Se douter ; nous avons déjà vu ce verbe avec le sens de craindre.
(9) Epîtres, I, xviii, 84.
(10) La maison son voisin. Dans l'ancienne langue le cas régime qui n'avait pas d's au singulier pouvait s'employer après un nom comme complément déterminatif, sans la préposition de. Il nous reste des traces de cette construction dans hôtel- Dieu, fête- Dieu, bain-marie.
(11) Quiert, du vieux verbe quérir qui n'est plus usité qu'à l'infinitif présent.
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(1) On peut rapprocher le proverbe : « Qui se ressemble s'assemble. »
(2) H. Estienne a cité de mémoire. Cicéron a dit : « Parvi œqualibus delectantur, libenterque se cum his congregant. » (De Senectute, 3.)
(3) Cette idée a été souvent exprimée par les Grecs. Nous citerons seulement le mot d'Aristote :"0|J.oiov ôp.0110 cpt'Xov. (Éthique, IX, 3.)
(4) Conversant signifie ici vivant avec. La Fontaine a encore employé ce mot dans ce sens :
Nous ne conversons plus qu'avec des ours affreux.
(Fables.)
(5) Clocher. Ce verbe vient de cloppicare, mot dérivé du bas-latin cloppus, boiteux, que l'on retrouve encore dans clopin-clopant.
(6) Mesnie, habitation, maison, famille. Mesnil, fréquent dans beaucoup de noms de lieu, est un mot de la même famille.
(7) Mignon ne vient nullement de mignée, mais d'une racine celtique ou allemande ayant l'idée de grâce.
(8) Mesnage, s. e. vient du bas-latin mansionalicum dérivé de mansio.
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(1) Au besoin, dans le besoin.
(2) C'est dans Cicéron (de Amicitia, 17) que ce vers est cité comme étant d'Ennius.
(3) Ce vers est de VEpidicus (I, 1, 10) et il se termine par ces mots ubi re opus est.
(4) Feugère croit que ce vers est d'Estienne lui-même, qui après avoir cité les exemples qu'on va lire s'ingénie à les traduire en grec de quarante manières différentes {Virtutum Encomia.)
(5) Élégies, III, vu, 11 et 12.
(6) Mercator, IV, vu, 40. Ce vers commence ainsi : Vêtus id dictum est. La scène où il se trouve semble n'être pas de Plaute.
(7) Ce poète grec est Ménandre et le texte porte tzoWîqv au lieu de aXXwv.
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(1) Dans Gabriel Meurier ce proverbe est ainsi présenté : « Au pays des aveugles croy Qui a un œil y est roy. » Aujourd'hui on dit plus communément : « Dans le royaume des aveugles les borgnes sont rois. »
(2) Voici le proverbe grec, cité par Feugère : 'Ev xotç toxoiç twv TucpXwv Xr]u.wv (litt. le chassieux) (3aaiXeuet.
(3) Totalement, tout-à-fait.
(4) Vers déjà cité.
(5) Feugère a cherché cette sentence dans Démosthène, mais il n'y a trouvé que la proposition contraire (2e Olynthieune, p. 13 de l'édition Didot).
(6) Gangneur; le vieux français écrivait aussi gaingneux; gagneur n'est plus admis par l'Académie.
(7) Engin (lat. mgenium), intelligence, adresse.
(8) Titinnius, auteur comique romain, dont il ne reste que des fragments.
(9) Iliade, XXIII, vers 315 et suiv.
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(1) Il faut entendre de la sagesse, il faut comprendre qu'il s'agit de la sagesse.
(2) Métamorphoses, XIII, 354.
(3) Se paistre, nous disons encore se repaître.
(4) Tellement que ce soit, de telle sorte que ce serait.
(5) D'autre signification, ayant une signification différente.
(6) Erasme donne cette explication : « Un pêcheur ayant introduit
sa main dans son filet plein de poissons et ayant été piqué par un scorpion s'écria : Frappé, je serai désormais plus sage. C'est pourquoi dans la suite, instruit par son accident, il se tint sur ses gardes. »
(7) II prend, il reçoit, il endure.
(8) Despit, ici dédain.
(9) In Eutropium, vers 181.
(10) In Eutropium, vers 183-184.
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(1) Autant, aussi.
(2) Epîtres, I, xviii, g.
(3) Mie, au sens de pas.
(4) Rait, du vieux verbe raire (lat. radere), raser. Oudin (Curiositez françoises, p. 24), explique ce proverbe par « Un meschant excuse l'autre. » Tous ces proverbes font allusion aux services aue l'on se rend mutuellement.
(5) Hélène, vers 1234.
(6) Persa, V, 1, 10.
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(1) Rudens, IV, ni, 3-4.
(2) Avec discrétion, avec discernement.
(3) De Officiis, II, 20.
(4) Ce vers d'Ennius est cité par Cicéron, de Officiis, II, 18.
(5) Ce mot est dans Sénèque, de Beneficiis, lib. II.
(6) Publius, voir plus haut note 3 de la page 325
(7) Le vrai texte est : Inopi beneficium.
(8) Feugère rapproche cette pensée de Sénèque : « Ingratum est beneficium, quod diu inter manus dantis htzsit. » {De Beneficiis, lib. IL)
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(1) Sénèque a dit : Nulla enim res carius constat, quam quce precibus empta est. » {De Beneficiis, lib. IL)
(2) Ottroye, octroie.
(3) Qui se taist. On a dit aussi : « Qui mot ne dit. » Aujourd'hui : 0 Qui ne dit mot consent. »
(4) Nourriture, au sens d'éducation.
(5) Cicéron a dit : « Ferme in naturam consuetudo vertitur. » (De Inventione, I, 2.)
(6) Pontiques, IV, xn, 48.
(7) Ovide, Métamorphoses, IV, 42, où tectus se lit à la place de tanto.
(8) Saint-Matthieu, XII, 34.
(9) Le Roux de Lincy donne août é au lieu de oré : aouré est le mot populaire doublet de adoré. Oré, prié (de or are).
(10) Saint Matthieu, XIII, 57.
La traduction vulgaire est : « Nul n'est prophète en son pays. » Pasquier a consacré à ce proverbe tout un chapitre (le xxvie du livre VII, Recherches de la France, édition de 1611). Il y dit notamment : « La vérité est que sous cet adage, nostre Seigneur Jésus-Christ nous voulut enseigner que naturellement le peuple mesprise celuy qu'il a veu en son pays venir d'un bas lieu en un grand, et fait plus d'estat de l'autre dont il ne sçait les commencements et progrés. »
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(1) Proverbe déjà cité.
(2) Lucien a dit (Dialogues des Morts) 'H. a^aÇa ty)v (3ouv TzoXkdxtç èxcpépsi.
(3) Ce proverbe est cité par Gabriel Meurier. (Trésor des Sentences).
(4) Tristes, I, v, 25-24.
(5) Les Travaux et les Jours, v. 263, page 36 de l'édition Didot.
(6) Ray, tondu de près. C'est une autre forme de ras. On écrivait aussi raz, rais, rays.
(7) Asinaria, 1, 1, 79. Le vers est :
Nudo detrahere vestimenta me jubés.
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(1) Le Roux de Lincy : « A bon entendeur ne faut que une parole. » (D'après les Proverbes communs, XVe siècle.)
(2) Phormio, III, ni, 8.
(3) Tien est ici à l'impératif.
(4) On peut rapprocher ces proverbes qui sont dans Gabriel Meurier : « Mieulx vault un en la main Que deux demain. » Et: « Mieux vaut un présent que deux futurs. » La Fontaine a dit :
Un tiens vaut, ce dit-on, mieux que deux tu l'auras. L'un est sûr, l'autre ne l'est pas.
(Fables, V. 3.)
(5) Les Adelphes, II, ni, n.
(6) Ou : « Qui prend s'oblige. » D'après le Recueil de Gruther, cité
par Le Roux de Lincy. Feugère rappelle que d'après le conseil d'Isaïe, C. 33, on doit si l'on veut conserver sa liberté et son honneur. « excutere manus suas ab omni munere ».
(7) Le vers exact est :
Beneficium accipere libertatem est vendere.
(8) Despendre, dépenser.
(9) Asinaria, I, ni, 65.
(10) Andria, V, iv, 17. Le vers exact est :
Si mihi pergit quœ vult dicere, ea quce non vult audiet.
(11) On cite ces vers de Philémon :
Aruw S'ôyeiav Ttptôxov, ect' eùîcpaÇiav, Tpixov 8è yaipeiv, src' ocpst/.sîv |i.r)8evi.
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(1) On lit dans Pasquier {Recherches, I. VII, ch. xi, page 837 de l'édition de 161 1) : « Par arrest qui est du 28 de juin, l'an 1420, il est porté en termes exprés que deffences sont faites à toutes femmes amoureuses, filles de joie et paillardes de ne porter robbes à collets
renversés, queues ne ceintures dorées Qui nous enseigne que la
ceinture dorée estoit lors une remarque de preude femme, parquoy celuy qui premièrement mist en avant ce proverbe voulut tout autant dire, comme quand nous disons que l'habit ne fait pas le moine, c'est-à-dire que combien que celles qui vouloient faire les femmes de bien portassent les ceintures dorées, toutesfois la bonne renommée leur estoit beaucoup plus séante et que peu estoit la ceinture dorée qui ne l'accompagnoit d'un bon bruit. »
(2) Le leu :
« Li leu qui mouton sembleroit, S'il o les brebis demorast.
Cuidrés-vous qu'il les devorast. »
(La Rose, n. 165.)
(3) Églogues, VII, 51-52. Le texte exact est :
Hic tantum Boreae curamus frigora, quantum Aut numerum lupus aut torrentia flumina ripas.
(4) A seur, en sécurité.
(5) Satire X, vers 22.
(6) Equipolente, équivalente. Ce mot est vieilli, mais il est dans le dictionnaire de l'Académie.
(7) Kat Tcàvxsç £7U Buotv 6p(j.£iv s8o£av oi "EXXyivs; (s.-e. àyy^opaiv), (Aristide, t. I, p. 190), cité par Bos, Ellipses grecques.
(8) A soymesme, pour soi-même.
(9) Ce vers est d'Ennius. Il est cité par Cicéron (Epist. famil., VII, 6.)
(10) Prou, beaucoup, n'est plus guère usité que dans la locution peu ou prou. On le trouve avec le sens de assez dans Molière :
Pour Dieu, ne prenez point de vilaine figure; J'ai prou de ma frayeur en cette conjoncture.
(Étourdi, II, 5.)
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(1) La monstre, ce qu'on montre pour faire juger du reste et, comme il est dit ensuite, l'échantillon.
(2) Collation, comparaison.
(3) Ce vers est de Jodelle. C'est le dernier vers d'un sonnet que» mourant, il composa pour implorer, ce qu'il fit souvent, la libéralité de Charles IX.
(4) Variante : « Vide chambre fet folle dame. » Le sens de ce proverbe n'est pas très clair. On peut lui en donner deux; si on fait de chambre le sujet, cela veut dire que la pauvreté pousse les femmes à mal se conduire; si l'on en fait le complément le proverbe signifie que les femmes folles ruinent les maisons.
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(1) Despite, de mauvaise humeur.
(2) Mal jour, mauvais jour.
(3) Cremeur et aussi cremour, cremor, crainte, effroi. « Et estoit partis de le Calongue en grant cremeur. » (Froissard., Chron.,VÏ, 198, Luce.)
(4) A seur, en sûreté.
(5) A qui ne mescheut onques, à qui n'arriva jamais malheur. Le verbe mescheoir était usité au xvie siècle.
(6) Thalie est le troisième livre de VHistoire d'Hérodote.
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(1) Ennuyer. Ennuyer et ennui avaient autrefois un sens plus fort que celui qu'ils ont aujourd'hui. On les employait pour désigner une grande tristesse, un vif chagrin et on le trouve encore souvent dans ce sens au xviie siècle.
(2) Se contrister n'est plus employé comme verbe réfléchi.
(3) Au ventre, dans le ventre.
(4) Estoit passé, au sens de s'était passé.
(5) Heur, bonheur, chance.
(6) S'entrelogeoyent, logeaient les uns chez les autres.
(7) Esope passait au moyen âge pour être l'auteur d'un grand nombre de fables et on donnait le nom d'Ysopet (petit Esope) au recueil de ces fables. Parmi ceux qui les mirent en vers, avant La Fontaine, il faut citer Marie de France.
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(1) Tant y-a que, quoi qu'il en soit
(2) Les mûres sont souvent remplacées par des raisins, voyez La Fontaine, III, n.
(3) S' entreparler comme nous avons vu plus haut s'entreloger. L'ancienne langue avait beaucoup de verbes ainsi formés : s'entrebattre, s'entreaccompagner, s' entrecontrer, s'entrehaster, s1 entrattendre, s'entrejouer, que l'on verra plus loin, etc.
(4) Feugère interprète : A méchant méchant et demi.
(5) N'a pas de plumes, de poules dans la gueule, n'a rien à manger.
(6) On peut rapprocher le proverbe : « Onques vilain n'aima noble homme. »
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(1) Couvertement, d'une manière cachée. Cet adverbe, qui est encore dans le dictionnaire de l'Académie, n'est plus guère usité, mais il était fréquemment employé au xvie siècle. « Les femmes scythes crevoient les yeulx à touts leurs esclaves et prisonniers de guerre, pour s'en servir plus librement et plus couvertement. » (Montaigne.)
(2) Entre Vescorce et le bois. On dit aussi : entre l'arbre et l'écorce.
(3) Prochaineté, parenté. On dit encore les proches, mais prochainetê a disparu.
(4) Conjonction, union. On dit encore les conjoints, en parlant du mari et de la femme.
(5) Porte, le verbe s'accorde seulement avec le sujet le plus rapproché.
(6) L'allégorie est facile à saisir. Feugère a retrouvé ce proverbe dans le Roman de la Rose. Un jeune homme se plaint d'une vieille femme
Qui le cuida, par ses doctrines, Faire lécher miel sur espines.
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(1) Feu en estoupes, c'est comme du feu au milieu d'étoupes.
(2) Outreplus a disparu, nous l'avons remplacé par au surplus, de plus.
(3) S'en ensuit, sorte de pléonasme.
(4) Que nuit-il, en quoi est-ce nuisible.
(5^ Plaidoyer a cessé d'être verbe, mais est resté comme nom verbal.
(6) A son seigneur, contre son seigneur.
(7) Procède; procéder a signifié faire des procès, être en procédure avec...
(8) Fait maison, tient un grand état de maison, dit Feugère.
(9) Bandon, vieux mot qui signifiait pouvoir, autorité. Mettre quelque chose à bandon, c'était le livrer à l'autorité de quelqu'un pour en faire ce qu'il voudrait, par suite le sacrifier. Godefroy cite plusieurs exemples de cette expression. De à bandon est venu abandonner. Bandon venait de ban.
(10) Maudisson, mot disparu, malédiction. Godefroy cite plusieurs exemples de ce mot au xvie siècle et il a encore été employé par Voltaire. Nous n'avons plus que maudire et maudissable.
(1) Sursomme, charge excessive, surcharge. A l'origine la some ou somme était le bât que l'on mettait sur les bêtes de somme.
(2) Proverbe déjà vu.
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(1) Bureaux, étoffes de bure, servant à l'habillement des gens pauvres. La brunette au contraire était un drap de belle qualité qui n'était porté que par les riches.
(2) On lit dans une des chansons de Charles d'Orléans :
Petit mercier, petit panier; Pourtant si je n'ai marchandise Qui soit du tout à vostre guise Ne blasmés, pour ce, mon mestier.
Littré explique ce proverbe en disant qu'il ne faut pas faire des entreprises au-dessus de ses forces.
(3) Ce proverbe veut dire que les choses sont bonnes suivant la matière qu'on y met.
(4) Avoir du sang aux ongles, c'est avoir le sang très vif, c'est avoir du cœur : « Si nos ennemis avaient du sang aux ongles », dit Mme de Sévigné dans une lettre du 15 août 1676.
(5) Se couvrir d'un sac mouillé. Nicot explique ainsi ce proverbe : « Ce proverbe appartient à ceux qui jamais ne veulent confesser leur faute, et quand on leur monstre, allèguent des excuses frivoles et
aussi propres à leur justification comme si quelqu'un pour se garantir de la pluie mettoit sur sa teste un sac desja tout mouillé et dégoûtant l'eau, qui le mouilleroit encore davantage. De mesmes les excuses justes, dont telles personnes se pensent bien couvrir, ne servent que de les convaincre de plus en plus. » Cité par M. Huguet.
(6) Prouveu, pourvu; de même plus loin prouvision, provision; proufit, profit.
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(1) Negun, aucun, personne. On disait aussi : necu et nequn. Godefroy cite plusieurs exemples de ces mots.
(2) Celui qui sert tout le monde ne sert personne.
(3) Comparast, achetât, payât, eût à souffrir de.
(4) Leu, mot déjà vu.
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(1) Goupil (venu non pas de àXw7iY]£ mais du latin vulpes) a été le premier nom de cet animal. Le nom moderne est un ancien nom propre Maistre Regnard qui se trouve dans le fameux Roman du Renard où il se fait remarquer par ses ruses. Goupil est resté sous la forme de goupillon, les premiers goupillons ayant été faits d'une queue de renard.
(2) Mire et aussi miere, médecin, très usité dans le vieux français, se dit encore à Guernesey et parfois en Normandie où l'on trouve à Villedieu la Ruelle- au-Alire. On trouve ce mot dans Gaston Phœbus, Alain Chartier, d'Urfé, etc. Ce mot semble venir de l'arabe émir, prêtre, seigneur et aussi médecin.
(3) Mehain ou meshain, blessure, mal, mot très fréquent dans le vieux français. « Si je prenoie en cure tous ceulx qui tombent en mesheing et maladie, ja besoing ne seroit mettre telz livres en lumière et impression. » (Rabelais.)
(4) Remaint, latin remanet, reste.
(5) Médecin trop doux laisse empirer le mal.
(6) Piteuse, ayant de la pitié, compatissant. « Le cuer aies douz et piteus as orphelins. » (Joinville, cité par Godefroy.)
(7) Tigneuse ou teigneuse, ayant la teigne, maladie du cuir chevelu que Feugère confond à tort avec la gale.
(8) Dépravé, corrompu. Ce mot ne s'emploie plus qu'au figuré.
(9) Gerbe de paille, gerbe ne contenant que de la paille, sans grains, dont les épis sont vides. Ce proverbe veut dire qu'il ne faut pas tromper sur la dîme. Des paysans de l'Yonne devant jadis offrir à leur curé une pièce de vin blanc, chacun avait promis d'en apporter
un broc; mais chacun ayant pensé qu'un broc d'eau disparaîtrait dans la quantité, le pauvre curé n'eut que de l'eau.
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(1) Les Italiens et les Espagnols ont aussi beaucoup de proverbes et Feugère cite, à ce propos, cette phrase de Saumaise : « Intcr Europœos Hispani in his excellent, Itali vix cedunt, Galli proximo sequuntur intervallo. »
(2) Faire instance; on dirait aujourd'hui insister.
(3) Garant, appui, défenseur.
(4) Le Prose, ouvrage déjà cité.
(5) « De plus les Florentins prirent également beaucoup de mots à ceux-ci (aux Provençaux) et par là ils polirent leur langue grossière et pauvre et l'enrichirent du bien d'autrui. Ainsi poggiare, obhare, rimembrare, assembrare, badare, donneare, mots du vieux toscan et aussi riparare (quand il signifie se tenir et loger) ainsi que gioire et calere sont provençaux. »
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(1) Pasquier (Recherches, VI, 4, page 727 de l'édition de 1611) reconnaît aussi l'influence des poètes provençaux sur les poètes italiens : « Or tout ainsi qu'en ces pays de deçà nous exercions la poésie en nostre vulgaire françois, aussi faisoient le semblable en leur langue les Provençaux, et ne point faut faire de doute qu'en ce subject ils empiétèrent un grand rang. Car les Italiens sobres admirateurs d'autruy sont contrains de retenir la leur en foy et homage de ceste-cy. Ainsi le trouvez vous dedans Equicola en ses livres d'amour, dedans Pierre Bembe en ses proses, dans Speron Speronne en son Dialogue des langues. Puisqu'ils le confessent, il les faut croire : et ce qui nous en rend encores plus certains c'est que quand Dante et Pétrarque commencèrent de se mettre sur la monstre, ce fut lors que les papes establirent leur cour en Avignon : au paravant lequel temps la poésie provençale avoit esté dés pieça en vogue, sous les comtes de Provence et spécialement sous Raimond Beranger, dernier de ce nom. Tellement que les Italiens empruntèrent de nos Provençaux plusieurs belles pièces qu'ils transplantèrent dedans leur vulgaire. »
(2) A tout le reste, dans tout le reste.
(3) Podium, élévation, colline.
(4) On expose, on explique.
(5) Se remembrer, se souvenir, terme vieilli et qui a disparu du Dictionnaire de l'Académie. On le trouve encore dans Saint-Amant. (Poète crotte) :
Remembre-toi, de ton côté, De ton pauvre rimeur crotté.
(6) Vous voir ainsi tous réunis dans une même volonté.
(7) Raunati, réunis.
(8) Bernardino Tomitano, voir plus haut note 2 de la page 182.
(9) Repaire, contrairement à ce que dit H. Estienne, est le substantif verbal de repairier.
(10) Castelvetro, voir plus haut note 3 de la page 182.
(n) Mais se tenir et loger, quand àl'idée de chambre ou de demeure se joint celle de rempart et de défense contre les ennemis, ou contre le froid, le chaud, la pauvreté et tous les maux semblables.
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(1) Moi qui ne suis pas habitué à jouir d'une telle vue. Ce vers est le seizième de Del Trionfo d'Amore, capitolo primo. (Huguet.)
(2) Pour une dame j'ai mis toute pensée en non chaloir (de côté).
(3) Nonchaloir, état de celui qui est nonchalant. Ce terme vieilli est encore dans le Dictionnaire de l'Académie.
(4) Chaloir, dans le vieux français, signifiait se soucier. // ne m'en chault voulait dire : Je ne m'en soucie pas, je m'en moque.
(5) « Et je dis que colère est latin, même dans ce sens, parce que les choses que l'on cuit demandent du soin, et c'est pourquoi Stace a dit : Bellator nulli caluit deus. » Ces mots de Stace se trouvent dans la Thébaïde, VI, 356.
(6) « Donc poser ou mettre une chose à nonchaloir, c'est la considérer comme une chose qui ne cuit pas et qui par conséquent n'est pas à soigner:.» Toute cette explication de Castelvetro semble inadmissible.
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(1) Gaulois. Ici encore l'auteur confond l'ancien gaulois avec les langues germaniques.
(2) Chat nits. Les Allemands disent : es schadet nichts, cela ne nuit pas, il n'importe pas.
(3) Arringo signifie aussi chaire, tribune.
(4) « Flèche qui a un fer à quatre arêtes. »
(5) Talent, dans l'ancien français, signifiait volonté. On le trouve employé avec ce sens dans Joinville, et Nicot dit encore : « C'est grand désir, combien que soit aussi simplement désir et qu'on die : J'ay grand thalent de te festoyer. Ce mot est fort usité es païs de Languedoc et de Provence. »
(6) Tansement n'a pas été admis par les dictionnaires.
(7) Isnel, en vieux français signifiamt léger, rapide, a été fort employé par les poètes de la Pléiade, mais Malherbe a condamné ce mot. Les Allemands ont schnell, rapide.
(8) Guari, en provençal guaire, signifiant beaucoup. On reviendra plus loin sur notre mot guère.
(9) Exemple à eux, exemple sur eux.
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(1) « Cette terminaison plaisant aussi par imitation aux Toscans. »
(2) « L'usage de cette terminaison a passé à Dante et aussi à Pétrarque. »
(3) « Dante a volé les Provençaux. »
(4) Qu'il expose appena, qu'il explique par à peine.
(5) Landa, plaine, campagne.
(6) Andata, action d'aller, marche.
(7) Smagare, étonner, consterner.
(8) « Arracher à une pensée et pour ainsi dire à une première image. »
(9) Affannare, chagriner, ennuyer.
(10) « Vaillant, marque, venger, juger, approcher, envier, se fendre; — louche, grossier, forcené, présomption, outrecuidance, présomptueux. »
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(1) « Gai, lassé, séparer, affliger, ouvrir. »
(2) Ligio, homme lige, vassal.
(3) <( Que les Provençaux employèrent pour dire un peu. »
(4) « De plus, dans quelques mots provençaux qui diffèrent des mêmes mots toscans en quelques points, il a usé plus volontiers et plus souvent de la forme provençale que de la forme toscane. »
(5) Aima, âme; fora, serait; aucidere, tuer; ucello, oiseau; primiero, premier; conquiso, conquis; havia, avait; solia, avait coutume; credia, croyait.
(6) Je suis délibéré, je suis résolu à. C'est un archaïsme. On le trouve dans Amyot {Coriolan, 55) : « Quant à moi, je ne suis pas délibérée d'attendre que la fortune, moy vivante, décide l'issue de cette guerre.»
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(1) « Quatre coursiers plus blancs que la neige. »
(2) Destrier, Le destrier ou dextrier était un cheval qu'un valet, à
cheval lui-même, conduisait par la bride en le tenant à sa droite, à sa dextre.
(3) Palefroy. Si l'on en croit Nicot, ce cheval était ainsi nommé parce que l'usage était de le conduire par le frein. C'était un cheval de parade, monté par une dame.
(4) « Amour en me séduisant par ses promesses me fit entrer dans mon ancienne prison. »
(5) Losenger, losengier, losange. Le vieux français avait encore losengeur, losengement, losengerie. Godefroy cite de nombreux exemples de ces mots.
(6) Attraire, attirer, séduire. De là notre mot attraction:
(7) Blandissements et blandices, dans le sens de caresses (du latin btanditiœ) sont des termes disparus.
(8) Guillelmus Tyrius, Guillaume de Tyr, prélat et historien français, diplomate, né vers 11 30, fut archevêque de Tyr et prit part au concile de Latran. Il a écrit un ouvrage qui est un des plus intéressants de ceux qui nous restent sur l'histoire des croisades.
(9) Lusinghe; les Italiens ont encore lusinger et lusingheria.
(10) « Pour servir ce séducteur cruel. »
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(1) Qui nous a esté pillé; piller est ici plus énergique que pris, volé. Les dictionnaires ne citent pas d'exemple de piller à.
(2) Escharnir. On trouve souvent ce mot dans l'ancien français. Il y en a de nombreux exemples dans Godefroy, notamment celui-ci de Joinville : « Et autres qui ilecques vindrent l'escharnissoient et disoient que il estoit yvre. »
(3) Schernire, railler.
(4) Burlare, badiner, a un dérivé burlesco, d'où est venu notre burlesque.
(5) Asolains. Gli Asolani sont des dialogues sur la nature de l'amour, que sont censés tenir à Asolo, près de Trévise, des jeunes gens s'entretenant avec de jeunes femmes : ils parurent à Venise, en 1505.
(6) « D'elle, Dieu merci, je n'ai pas besoin. »
(7) « Merci, vous avez honoré mon festin. »
(8) « A la bonne grâce et merci de laquelle je me recommande respectueusement. »
(0) Bembo fut très lié avec Lucrèce Borgia.
du langage françois 563
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(1) Je vous crie merci, je vous demande grâce, je fais appel à votre bon vouloir. Merci vient du latin mercedem et a commencé par signifier salaire.
(2) « En disant grand merci à messire le frère. — Il lui criait merci. — Lui criant merci et secours. »
(3) « Par tes appartements des jeunes filles et des vieillards vont folâtrant. »
(4) Trescando. On trouve dans le vieux français tresche, dans le sens de partie de plaisir et aussi le verbe tresquer, danser.
(5) Avenamment, d'une manière avenante, gracieuse.
(1) « Vu que toutes les femmes savaient danser en rond. »
(2) Ballar, baller, danser, est un mot italien dérivé du latin balla, balle ou paume, parce qu'au moyen-âge le jeu de paume était accompagné de danses.
(3) Bàlia, puissance, autorité, domination. « Il m'a en sa puissance. »
(4) A mour le me auroit faict faire ; le me sont placés autrement que nous les placerions aujourd'hui.
(5) Bailli, dont la forme primitive était baillif, forme qui s'est longtemps conservée en Suisse, est un adjectif pris substantivement, formé du verbe baillir, gouverner. Le bailli rendait la justice au nom du roi ou d'un seigneur.
(6) Gabs, plaisanteries. Le vieux français avait encore gaber, ou gabeur, gaberie, gabber, gabesse, gabet. On trouve dans le Vieux théâtre français, Jannet, V, 352, ce proverbe : « Il est des copieux de La Flesche, qui ne font que se gabber d'autrui. » Quelques-uns voient dans ces mots la racine gav, du latin gaudere, se réjouir. Gaber était encore dans la première édition du Dictionnaire de l'Académie.
(7) Elle; il s'agit de la dame dont il a été parlé précédemment.
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(1) « Il comprit la plaisanterie et l'ayant pris gaiment et de bon cœur, il passa à d'autres nouvelles. »
(2) Soûlas, soulasser, soulassier. On écrivait aussi solas. Après avoir signifié plaisir, divertissement, ce mot s'est employé ensuite pour consolation.
(3) Ici Feugère cite Borel qui rappelle l'inscription que l'on voyait
autrefois au bois de Vincennes : « Philippe Loys, fils de Charles comte de Valois.... le fonda pour s'en soulacier et esbatre, l'an 1334. »
(4) Les autres mots lus dans nos anciens romans.
(5) Brigade. « Quant tu seras en ta maison et cuideras estre bien sauvement, je te y mènerai tele brigade que tu ne oseras saillir ne yssir. » (Du Cange, au mot brigata.) Littré cite encore cet autre exemple de Perce for est. « A ces mots entra le preux Nozgel accompagné de deux escuyers, et salua toute la brigade, puis dit : « Seigneurs.... »
(6) Enamourer. Littré cite des exemples empruntés au Roman d'Alexandre, à Jean de Meung, à Froissart et à Marot. Ce mot a été remplacé par s'amouracher qui a un sens un peu différent.
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(1) S'embatir ou s'embattre signifiait se jeter sur.
(2) « Je me suis engagé en un tel endroit. »
(3) S' énamourer n'a pas disparu de la langue. II a été admis par le dictionnaire de l'Académie dans sa dernière édition (1877).
(4) Botta, crapaud. Le vieux français avait aussi bot que l'on trouve encore dans quelques-uns de nos patois, notamment en Champagne. Richeîet cite cette phrase : « L'encontre du boterel dénonce les choses à venir. »
Page 360.
(1) Hugues de Meri, voir plus haut.
(2) Au botter el; les yeux du botterel, ou croît chez le botterel.
(3) On seult, on a coutume, du vieux verbe seuldre qui est devenu souloir.
(4) Crapaudine. On croyait qu'il croissait dans la tête des crapauds une espèce de pierre qui était bonne contre le venin. Paré a depuis longtemps fait justice de cette opinion vulgaire.
(5) Chère. Le premier sens de chère a été visage; il a signifié ensuite bon accueil, puis bon repas parce qu'un bon repas offert est le signe d'un bon accueil.
(6) Visage ami et cœur ennemi.
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(1) Biancho, aujourd'hui bianco et en espagnol blanco. Ce mot vient de l'ancien haut-allemand blanch, blanc.
(2) « Un garçon cruel. »
(3) Gars est l'ancien nominatif du nom dont garçon était le régime.
(4) Garse, aujourd'hui garce. Ce mot pendant longtemps n'a eu
aucun sens déshonnête et le sens ancien s'est encore conservé dans quelques localités. « C'est une fameuse garce, est un éloge peu compris que recueillit Mmo de Staël dans un petit canton de Vendômois où elle passa quelques jours d'exil. » (Balzac, les Chouans.)
(5) Flanc, fianco. Nicot, d'un avis opposé à celui d'Estienne dit que le mot français est venu de l'italien.
(6) Flanquer. L'étymologie de flanc est très controversée. Les uns le tirent du haut-allemand lancha, flanc, d'autres du latin flaccus, mou, faible, parce que c'est la partie molle du corps.
(7) Un de nos membres, une des parties de notre corps.
(8) Teste ; le mot français et le mot italien viennent tous deux du latin testa, vase de terre cuite et plus tard, par assimilation, tête, crâne. Le provençal, l 'espagnol, le portugais ont aussi testa.
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(1) Gamba et jambe viennent du latin gamba que l'on trouve dans Végèce avec le sens de jarret.
(2) « Messère Lambertuccio aj^ant mis le pied dans l'étrier et étant monté sur (son cheval). »
(3) Littéralement : « Pompinée se leva sur (ses) pieds. — Et s'étant excusé il se leva sur (ses) pieds. »
(4) « Il y était allé à pied et il revint à cheval. »
(5) Fiel. E latin accentué est devenu ie dans beaucoup de mots français, fiel, miel, hier, fier, bien, rien, tient, vient, matière, etc. — Mien était primitivement mm qui est devenu mien.
(6) Cuor, aujourd'hui cuore, vient comme cœur du latin cor, cordis; l'ancien français avait cuer, qui se prononçait cœur.
(7) Fegato vient du latin ficatum [jecur), foie d'oie engraissée avec des figues. Le terme de cuisine a fini par devenir dans les langues romanes le nom du foie et le mot jecur a disparu. Feie se trouve dans la Chanson de Roland.
(8) i" consonant, c'est le /.
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(1) Homero, aujourd'hui omero, du latin humérus.
(2) Stagion et stagione, l'espagnol estacion et le français saison viennent du latin saticnem, action de semer.
(3) Sannazar, voir plus haut, note ï de la page 235.
(4) « Quand souvent à la saison nouvelle je trais mes chèvres. » (Arcadie, IX, 61-62.)
(5) Cette traduction est une traduction espagnole des oeuvres de Plutarque parue en 1567.
(6) « En la saison où le ciel rapide s'incline vers l'occident et où notre jour s'envole vers une nation qui là-bas peut-être l'attend. »
(7) Manière, maneria, manera viennent du bas-latin maneria.
(1) Guerre et guerra viennent du bas-latin werra, dérivé de l'ancien haut-allemand werra, querelle.
(2) « Lui seul me l'a conseillé. — Doux sentier dont la sortie est si amère. »
(3) « Mes pieds plus légers qu'un cerf. »
(4) « O fragiles espérances, ô folles pensées ! »
(5) Le français métier et l'italien mestiere viennent du latin ministerium.
(6) Plaisir est un infinitif employé substantivement, venu du latin placere. Piasir. Je n'ai pas trouvé d'exemple de cette forme.
(7) Biada, blé. Biada et blé {bled) viennent du bas-latin abladum, venu de ablatum, ce qu'on a enlevé, récolté, moissonné.
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(1) Giardin; cette forme n'est plus usitée.
(2) Vers déjà cité.
(3) « Heureux en songe, et content de languir. »
(4) Bataille (du bas-latin baUalia, anciennement battualia, adjectif au pluriel neutre) a signifié à l'origine un corps de troupes. Le provençal a batalha et l'espagnol batalla.
(5) Maraviglia, merveille.
(6) Dannagio, dommage. — Danno, dommage, perte (latin damnum).
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(1) Giorno et jour viennent tous deux du latin diurnus, dérivé de dies-
(2) Escriiure ; on dirait aujourd'hui orthographe.
\i) Ragazzo, jeune domestique; le premier sens est jeune garçon.
(2) Vélin pour venin : cette prononciation existe encore en Normandie.
(3) Straniero, dérivé comme étranger du latin extraneus.
(4) Comme on l'a vu plus haut, le Trésor de Brunetto Latini a été
écrit en français. Il a été traduit en italien par Buono Giamboni (Trévise, 1474) et par Nicolo Garanta (Venise, 1533.)
(5) « Comme le seigneur qui veut amasser en un lieu des choses de très grande valeur, non seulement pour son agrément, mais pour augmenter sa puissance. »
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(1) Filiastre (venu du bas-latin fdiaster, beau-fils ou gendre) n'a jamais été beaucoup usité dans le vieux français. Nicot dit de ce mot : « Il n'est pas naïf françois, ains du Languedoc et des nations adjacentes. »
(2) « Nos ancestres par une honneste licence furent trop plus copieux es paroles de consanguinité et affinité que nous autres, qui par une supersticieuse ignorance avons en cest endroict appauvri notre vulgaire, car ils usèrent du mot de parastre, comme de marastre, pour descouvrir celuy que nostre mère avoit épousé en secondes noces et semblablement de filiastre pour nommer le fils de nostre mary ou femme qui estoit issu d'autre mariage. » (Pasquier, Recherches, page 901 de l'édition de 1611.) De ces trois mots nous n'avons conservé que marâtre.
(3) Héberge; ce mot paraît venir de l'ancien haut-allemand heriberga, qui désignait le campement, le logement des gens de guerre (heri armée, berge, logement), puis a désigné par extension toute espèce de logement et le logement des voyageurs, l'auberge.
(4) Héberger ', dérivé de héberge.
(5) Vers déjà cité.
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(1) Fol ne vient pas du grec, mais du bas-latin follus, qui grimace, remue sans cesse. De follus, on peut rapprocher follere, s'agiter, et folhs, ballon plein de vent. On retrouve l'idée d'agitation dans les expressions feu follet, esprit follet. (D'après Brachet.)
(2) Apertement, adverbe tombé en désuétude. On le trouve encore dans Descartes et Saint-Simon.
(3) Martito, moins usité chez les Italiens que martirio, martyre, tourment.
(4) Ainsi ce ne sont pas seulement nos mots que les Italiens auraient empruntés, mais ils nous auraient pris également nos procédés de dérivation; les langues ne se forment pas d'une façon aussi savante.
(5) Touaille ou toaille, serviette, nappe, morceau d'étoffe. Le diminutif de ce mot était toaillette ; le touiller était le rouleau auquel on
suspendait la touille. On trouve aussi les mots toaillére, serviette; toaillalle, morceau d'étoffe* toaillon, torchon.
(6) Lavandaia et lavandière sont dérivés tous deux du latin lavandaria, buanderie (de lavare, laver.)
(7) Ratti; ratto et rat viennent de l'ancien haut-allemand rato.
(8) Sorices, pluriel de sorix, dont l'accusatif soricem a donné le mot français.
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(1) Crolar, signifie branler, secouer.
Page 371.
(1) Avallar, abaisser. C'est le premier sens de notre verbe avaler- A bride avalée signifiait à bride abaissée, et V avalanche est une masse de neige qui descend, qui avale la montagne.
(2) Ne mouveront point, n'agiteront point.
(3) « Passé le péril, on se moque du saint. »
(4) Ingombrar, embarrasser.
Page 372.
(1) Encombrer avait dans l'ancien français le sens de accabler.
(2) « Il découvre son cœur de tout souci et puis charge la table de pauvres mets. » Vivande a ici le sens qu'avait primitivement notre mot viande. Voir plus haut, note 10 de la page 321.
(3) « Il me soulageait le cœur de nombreux soupirs. »
(4) « Vous donnez à ma vie un port fidèle : car comme le soleil remplit le monde de sa lumière et que la nuée se dissipe à l'approche du vent, ainsi de vous me viennent joie et consolation; ainsi de toutes parts disparaissent à votre vue ennuis et tourments. »
Page 373.
(1) Molza, de Modène (1489-1544), vécut longtemps à Rome et eut pour amis les plus illustres littérateurs de son temps et pour protecteurs les prélats les plus influents. Il avait un talent facile et qui se prêtait aux genres les plus divers, surtout en poésie, mais il manqua d'originalité. Ses œuvres forment 3 vol. in-8° (Bergame, 1747). Quelques-unes de ses œuvres sont écrites en latin.
(2) « Comme une jolie fleur chargée d'une pluie légère. »
(3) « Le bel arbuste de lui-même se couvre d'une parure pourprée ».
(4) « Combien il serait moins mal que nous n'eussions pas une âme céleste et immortelle, qu'il ne l'est, en la possédant, de l'embarrasser et, pour ainsi dire, de l'ensevelir dans des pensées terrestres. »
(5) Ingombramento. On s'étonne qu'Estienne n'ait pas accusé les Italiens de nous avoir pris aussi ce mot. Encombrement existait dans l'ancien français.
(6) « Et il sentit affluer autour de son cœur un tel torrent de joie que chaque fibre en fut ravivée. »
Page 374.
(1) « Si la pensée qui me remplit passait dans ces vers aussi douce et suave qu'elle est en mon cœur, mon âme serait soulagée du poids qui l'accable et ce seraient mes derniers vers qui l'emporteraient sur tous les autres. »
(2) Rongna, gale.
(3) Giorgio Dati. Voir note i, de la page 212.
(4) « Qui s'étaient d'eux-mêmes engagés là-dedans. »
(5) Sautant du coq à Vasne, c'est-à-dire, d'un sujet à un autre tout opposé. Marot a adressé à Lyon Jamet une Epistre du Coq-à-Vasne.
Page 375.
(1) Mélange était alors du féminin, de même que abîme, cimeterre, emblème, délice, doute, outrage.
(2) « Et il me console, et il me dit qu'il ne fut jamais. »
(3) « L'espérance me séduit et me console. »
(4) « Le désir m'éperonne; l'amour me guide et me conduit. »
(5) « L'amour à la fois m'éperonne et me retient. »
(6) « L'amour m'éperonne de telle manière. »
(7) « Il fit tourner son cheval et tenant ses éperons serrés aux flancs. »
(8) Ronzino, roussin.
(9) « Bon cheval et mauvais cheval veulent l'ép eron. »
(1) « Toujours aiguisant le désir de la jeunesse à la pierre impie.... »
(2) « Pleurez, mes yeux; joignez- vous à mon cœur qui, par vous, souffre la mort. »
(3) Compagnon; sur ce mot voir plus haut note i, de la page 298.
570 notes de la precellence Page 377.
(1) Feugère dit que cette traduction est de 1567 : « De los Sonetos... del grand poeta Petrarca, traduzidos de toscano por Salusque Lusitano. »
(2) « Hélas ! je sais bien qu'elle fait de nous sa douloureuse proie, elle qui ne pardonne à aucun homme. »
(3) Vers déjà cité.
Page 378.
(1) « Amour m'envoie cette douce pensée, car il est entre nous deux un ancien confident; et il me console et me dit que jamais je ne fus si près qu'aujourd'hui de ce que je désire et espère. »
(2) Quant est de, quant à ce qui est de, relativement à, quant à. Cette locution était fréquente au xvie siècle.
(3) « Et d'abord changeront ton visage et tes cheveux. »
(4) « Il avait changé d'aspect. »
(5) « Tout entier, au dedans et au dehors, je me sens changer. »
Page 379.
(1) « De jour en jour, changent mon visage et mes cheveux. »
(2) Latrare, aboyer.
(3) L'aspiration, l'h.
(4) Ils mettent devant, ils préfèrent; notre i consonne, notre /.
Page 380.
(1) Nostre i, ici notre y.
(2) Cette étymologie est plaisante, mais elle est fausse.
(3) Telle est la véritable étymologie.
(4) « Nid de trahison, où se couve tout le mal qui se répand aujourd'hui par le monde...
(5) a II se compare avec les plus parfaits. »
Page 381.
(1) Parangonner. L'étymologie de ce mot est douteuse, mais à coup sûr il ne vient pas du grec.
(2) Il pourra estre, expression qui montre bien comment s'est formé notre adverbe peut-être.
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Page 382.
(1) « Les douces collines où j'ai laissé mon cœur en partant d'où je ne puis jamais partir, se présentent à moi. »
(2) « Le doux zéphir.... — Fais moi ressouvenir. »
(3) Voir la note 6, page 285.
(4) « Cette mort m'étourdit, de la même manière que ceux qui sont frappés du feu de la foudre restent longtemps privés de sentiment. »
(5) J'assaudray. On conjuguait autrefois * J'assaus, tu assaus, il assaut, ce qui était la conjugaison régulière, le latin salio, donnant je sal ou je sau. Le futur était j'assaudrai, qui est devenu un archaïsme quand par une confusion de conjugaison on a conjugué assaillir comme fleurir.
(6) « Comme les chevaux sans irein et bouillant d'amour assaillent les cavales des Parthes. »
(7) « A tant d'ennuis qui nous assaillent si souvent de toutes parts. »
Page 383.
(1) Pourtant, par conséquent.
(2) Nous fassions pour nous nous fussions.
(3) Souvenir vient du latin subvenir; mais resouvenir est un composé français.
Page 384.
(1) Gasier signifia d'abord piller, saccager et gas ou gast, pillage. Un pillard se nommait un gastadour et un gastablé, un rongeur de blé.
(2) Ils en abusent, ils en usent mal, ils changent la signification de ce mot.
(3) Gaine vient du latin vagina.
(4) Guarir ; guérir a d'abord signifié défendre, protéger : ce mot est d'origine germanique, les Allemands ont wehren, défendre.
(5) Fait pour moi, m'est favorable, est un argument pour moi. Cette expression se rencontre encore au xvne siècle.
Page 385.
(1) Minare se trouve dans le bas-latin et même déjà dans Ausone .
(2) « Qui le soir ne dîne pas, toute la nuit se démène. »
(3) Se peut vendiquer, peut revendiquer pour elle, peut reclamer (latin vindicare).
(4) Plus de couleur, plus de raison apparente.
572 notes de la precellence Page 386.
(z) Le provençal est français. Cette opinion, comme nous l'avons dit, est sujette à contestation. Il se parle en France, mais il ne fait par partie de la langue française proprement dite, pas plus que le picard ou le bourguignon.
(2) II leur seroit force; on dirait aujourd'hui « force leur seroit »; cette expression est d'ailleurs employée un peu plus loin.
(3) In fide parentum, sur la foi de leurs pères.
Page 387.
(1) Le précédent, adjectif employé substantivement.
(2) Assagir, que l'on trouve employé au xve et au xvie siècle, notamment par Montaigne, a vieilli et n'est pas dans le dictionnaire de l'Académie.
(3) Quand ils ne se sçauroient pas, dans le cas où ils ne sauraient pas, s'ils ne savaient pas.
Page 388.
(1) « Souvent mal suit ce qui charme les yeux. »
(2) « Amour, si cela te plaît. »
(3) A vider. Je n'en ai pas trouvé d'exemple.
(4) « Ni pour grande affaire qui survînt. »
(5) « Il me mène à la mort, sans que je m'en aperçoive. »
Page 389.
(1) Aggrapper signifiait accrocher et il vient en effet de grappe, crochet ou crampon. Agrafer est une autre forme du même mot.
(2) Graphigner et égraphinier, déchirer, donner des coups d'ongles ou de griffes. On trouve ce mot dans Villon et dans Rabelais.
(3) Tabarro, manteau. Le tabar ou tabart était un manteau long de grosse étoffe, à l'usage des gens du commun.
Et a chacun un grand tabart De cordelier jusques aux pieds.
(Villon, Test., XXIV.)
« Li dis messires Thumas Wage fist bien et fort loyer monseigneur Huon le Espensier sour le plus petit, maigre et chetif cheval qu'il pot trover, et li fist faire à vestir par desseure ung tabar, s«mé de tels armes qu'il solloit porter. » (Froissart, cité par Godefroy.)
(4) Gonella, gonelle. Dans son Histoire d'Anjou, (f° 7, 2e édit. 1573) du Haillan nous apprend pourquoi un certain Geoffroy fut surnommé
Grisegonnelle. « Le jour du combat il avait sur ses armes une cotte d'armes de drap gris, qu'on appelloit lors gonnelle, qui est un vieil mot françois comme encore on en use aujourd'huy en plusieurs endroits de ce royaume. »
(5) Affanno, travail, chagrin.
Page 390.
(1) Endementiers, note 13, de la page 305.
(2) « Si Virgile et Homère avaient vu ce soleil que je vois de mes yeux. »
(3) « Ne répondant pas autre chose sinon : Le mauvais trou ne veut pas de fête. »
(4) On se demande si l'auteur pense sérieusement ce qu'il dit ici.
Page 391.
(1) « Correction de quelques points du dialogue des langues de Benedetto Varchi. » Cet ouvrage a été publié à Bâle en 1572. Quant à l'ouvrage de Benedetto Varchi, c'est YErcolano.
(2) « Toutefois des témoignages des Siciliens qui nous soient restés, il n'y a guère que la renommée. »
(3) A la bonne foy, expression qui correspond à notre expression familière « à la bonne franquette ».
(4) « Il a été un si mauvais homme qu'il ne voudra pas se confesser. »
(5) Suivant que; que suivant bien, bien que.
(6) Ancore. Dans cette orthographe qui n'a pas été conservée on retrouve l'étymologie hanc horam.
(7) Nous faisons servir nous nous servons de que pour remplacer
diverses particules latines.
Page 392.
(1) « Et toujours ses fatigues (comme celles d'un très cher ami qu'il est pour moi) ne me sont guère moins pénibles qu'elles le sont pour lui. »
(2) Guari; il a déjà été question de ce mot. {3) Celui-ci répondit qu'il l'attendrait. »
(4) « S'il est autant ton ami que tu dis, que ne te fais-tu enseigner cet enchantement, afin que tu puisses me changer en jument? »
(5) « Et il la mena avec lui dans sa cave, afin que personne ne s'en aperçût. »
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(1) « Termes inusités ou vieillis.
(2) Noms est ici pour pronoms.
(1) Entendu sans dire, sous-entendu.
(2) A la parfin, à la fin. Cette expression était encore parfois employée au xvne siècle.
(3) « Ce serait un grand miracle si le Christ à la fin ne s'irritait pas contre toi. »
(4) Tout d'un train, sans interruption, expression déjà vue.
(5) « Ce dont je t'ai parlé tout à l'heure et dont chacun parle plus souvent encore. »
(6) Souventement et souventesfois ont disparu de la langue.
Page 395.
(1) Tostament et tostanamente, vitement, promptement.
(2) « Tu en verras résulter plutôt un rire moqueur que de pieuses larmes. »
(3) « Ceux-ci aussitôt qu'ils sont sortis du palais de la reine s'endorment et dorment ainsi jusqu'à ce qu'elle les fasse réveiller. »
Page 396.
(1) Ce vers a déjà été cité.
(2) Le premier sens de guère était en effet beaucoup.
(3) « Et certainement si tu le gardes longtemps dans ta bouche, il (un morceau de dent gâtée) te gâtera ce qui est à côté. »
Page 397.
(1) Rien; il a été dit plus haut que ce mot a signifié d'abord une chose, quelque chose.
(2) « Et d'elle, qui n'était guère au-dessus du sol. »
(3) « Mais quoiqu'ils soient pour la plupart de hardis et habiles parleurs, ils ne pourraient en parler suffisamment. »
(4) Se sont donnez ; ceci est un des rares exemples où l'auteur écrit
le participe autrement que nous l'écririons aujourd'hui.
(5) « Par trop d'ennui. — Sans trop de difficulté. »
du langage françois 575 Page 398.
(1) « De sorte qu'à peine peut-on dire qu'elles s'y soient arrêtées. »
(2) Paraventure, cette locution semble avoir toujours été écrite en deux mots. Marguerite Buffet trouvait cette expression vieillie; depuis elle a repris faveur.
(3) « Ce qui sera peut-être comme si l'on pouvait facilement parler de tout. »
(4) « Mais peut-être ne sera-t-elle pas moins compatissante. »
(5) « Il trouva par hasard le fermier dans la cour. »
(6) « Seul il s'en alla vers la maison de la dame et ayant par hasard trouvé la porte ouverte, il entra. »
(7) « Nous demeurons ici. »
Page 399.
(1) Mie, du latin mica, parcelle. Ce mot se trouve déjà dans la Chanson de Roland.
Page 400.
(1) Mes plaintifs, mes accusations, mes récriminations, griefs.
(2) Qu'ils souloyent, qu'ils avaient coutume; c'est le vieux verbe souloir (latin solere.)
(3) Hoste. Il est naturel que hôte ait la signification de hospes, car il vient de l'accusatif hospitem.
(4) « Et regardez avec pitié les larmes du peuple malheureux. »
Page 401.
(1) Gaglard auquel Estienne attribue une origine grecque (sans doute àyaXXiouo, je me réjouis) est plutôt d'origine celtique. Kimry, gall, force.
(2) Giorgio Dati, voir plus haut note i, de la page 212.
(3) Annales, XV, 38.
(4) Bayât, voir plus haut ce que dit Pasquier de ce mot barat.
Page 402.
(1) Ils, les Espagnols. Il y a quelquefois dans notre auteur incertitude au sujet du nom représenté par le pronom sujet.
(2) Encombrer a déjà été expliqué page note i, de la page 372.
(3) Novellanti, nouvellistes. Il n'y en a eu que plus tard en France et on connaît le portrait qu'en trace Montesquieu. (Lettres persanes, XXX.)
(4) Guichardin (en italien Giucciardini). M. Huguet cite le titre italien de son ouvrage : Consigli aurei ed avertimenti poliiici, Anvers, 1525 ; et Feugère avait indiqué le titre de la traduction française faite par Chantecler : Avis et Conseils en matière d' 'Estât. (Paris 1577.)
(5) Avis. Le mot est plus ancien dans notre langue que le dit Estienne. Nicot : « Avis est aussi pris pour avertissement donné de quelque chose, comme au IIe livre à'Amadis : Ma cousine, respondit Amadis, je m'esbahis de la fantaisie de ma dame; toutesfois je vous remercie tant qu'il m'est possible de l'avis que vous me donnez. En telle signification en usent également et l'espagnol, et l'italien, disans aviso pour avertissement. »
Page 403.
(1) Cridar; cette forme a disparu.
(2) Giosta, italien, justa, espagnol, joute, français, viennent tous trois du latin juxta, jouxte. Il n'y a aucune raison de faire venir le mot italien du mot français.
(3) Contrastar signifie à la fois contraster et contester.
(4) Gangner ; gagner vient de l'ancien haut-allemand weidanjan, faire paître. Du premier sens on est passé à labourer, puis profiter. On a écrit gaagner, gaaingnier, gaingner.
(5) Guiderdone se rapproche beaucoup plus du bas-latin widerdonum, venu de l'ancien haut-allemand widardon, que le français guerdon. Il doit donc être d'un emploi plus ancien et ne vient pas du français. Guerdon a vieilli, mais est encore français.
(6) Orgoglio est aussi d'origine germanique : haut-allemand urguol, remarquable, insigne, orgueilleux.
Page 404.
(1) Garzonnière, ici au sens de jeune fille recherchant les garçons. Depuis ce mot a pris aussi un autre sens.
Page 405.
(1) Sensale signifie encore aujourd'hui en italien courtier, entremetteur; au féminin, entremetteuse.
(2) Corratier. Feugère dérive ce mot de corium, cuir (d'où courtier) ; il est plus probable qu'il vient d'un dérivé de curare, soigner. Il est question dans Jehan de Saintré (ch. 16) de coratiers de chevaulx.
(3) Vers déjà cité.
(4) « Et elles me l'entendirent entre elles chanter, comme j'allais la composant. »
(5) Bien que Malherbe ait condamné cette construction du verbe aller, nos bons écrivains n'ont cessé de l'employer pour marquer la continuité d'une action.
(6) Celui... Salusque Lusitano.
Page 406.
(1) Vers déjà cités.
(2) Le spalle, les épaules.
(3) Quelques blessures qu'ils pussent recevoir, ils ne céderaient ni ne tourneraient jamais les épaules. »
Page 407.
(1) « Lise, Lise, tu as eu un grand tort. »
(2) Laisser en derrière; cette expression me semble pas avoir été beaucoup usitée.
(3) Quant- et- quant, en même temps.
(4) Homme pour, homme à, homme capable de.
(5) Mestier, besoin, mot déjà vu.
(6) « Il n'est pas besoin de beaucoup de paroles. »
Page 408.
(1) « Qui n'aient, pour ainsi dire, continuellement besoin et de boussole et de direction. »
(2) Le mot besoin a. fini par l'emporter tout à fait.
(3) Enrichisseur, ce mot n'a pas été admis par les dictionnaires .
(4) Prester avait dans ces locutions le sens du latin prtzstare, donner, fournir. Ce sens est resté dans prêt, paye des soldats.
(5) « Laurette se prit gaîment à dire. »
(6) Faudroyent à, manqueraient de. Ce sens de manquer qu'avait le verbe faillir se retrouve dans Monter eau- faut- Yonne, Montereau où l'Yonne manque, puisqu'elle disparaît dans la Seine; et aussi dans les expressions : Le cœur me faut (le cœur me manque) et Au bout de l'aune faut le drap, le drap manque, finit au bout de l'aune, toute chose a sa fin.
(7) « Comme déjà, dès le début de ses raisonnements, il allait à tâtons, comme un homme dans les ténèbres. »
»WVyArtAAAAA/
Page 409.
(1) En saulve, en lieu sûr, en sûreté. On écrivait aussi salve.
(2) « Ma fille, j'aimerais beaucoup mieux que tu eusses eu un tel mari. »
(3) Del popolazzo, de la populace, du bas peuple.
(4) Qui rapporte à, qui se rapproche de.
(5) « Pieca ; il est composé de deux mots, pièce a, ou ha du verbe avoir : pour, il y a longtemps. » (Traicté de la Grammaire française par Rob. Estienne, 1569, p. 88.) Dans les Hypomneses (p. 103), Henri remarque qu'on peut aussi écrire pieç'a et il ajoute qu'au lieu de Cela est faict pieça, on peut dire II y-a bonne pièce que cela est faict c'est-à-dire bonne pièce de temps.
Page 410.
(1) « Il y a longtemps que je serais venue vers toi. »
(2) « Mais après que messire Ciappelletto eut longtemps par ses pleurs tenu le frère en suspens. »
(3) Les Italiens passaient pour avoir un plus grand nombre de proverbes que les Français. Voir plus haut.
(4) Comme ceux qui, à l'octroi, déclarent une partie de ce qu'ils ont de soumis aux droits, dans la pensée qu'ils pourront entrer le reste en fraude; et ce procédé blâmable réussit presque toujours.
(1) En récompense, par compensation.
(2) Fol, vient du bas-latin follis, soufflet, ballon, le fou, dit Littré, étant comparé à un ballon, à une vessie gonflée.
(3) Parolette; ce mot n'a pas été admis par les dictionnaires.
(4) Bravade, ostentation. Le sens donné ici à ce mot par Estienne n'est pas le sens habituel.
Page 412.
(1) Equipolent ou équipollent, mot vieilli.
(2) H. Estienne avait déjà parlé de ces mots dans la Conformité du langage français avec le grec, et dans les Deux dialogues du langage français- italianisé.
(3) Gastefrançois, mot déjà employé dans les Dialogues.
(4) Machiavel (1462-1527), savant ambassadeur de Florence, a écrit le Traité du Prince, que l'on regarde comme le code de la tyrannie, des Dircours sur Tite-Live et une Histoire de Florence qui va de 1205 à 1424. Il a aussi écrit quelques comédies dont la Mandragore et Belphégor.
(5) Alarme, mot heureusement employé ici puisqu'il est d'origine italienne.
Page 413.
(1) Libro deWarte délia guerra dans les Opère varie, petit in- 8°. Venise, 1540.
(2) Estoyent esteintes, avaient disparu.
(3) Gaillardise, ce mot indiquait autrefois la vaillance et la hardiesse. « On dit que gaillard et gaillardise viennent a gallica audacia, et que ceux sont appelez gaillards qui courageusement entreprennent quelque chose, tant aventureuse soit-elle. » (Bouchet, Séries, III.)
(4) Outremontains, ce mot qui s'est écrit de différentes manières n'existe plus que sous la forme ultramontains.
(5) Tellement, de telle manière.
(6) « Vous pensez avoir compris et ces autres peuvent se souvenir avec quelle faiblesse on les bâtissait avant que le roi Charles de France (Charles VIII), en 1494, passât en Italie. »
(7) Merli, créneaux; balestriere, meurtrières; bombardier e, lieux où l'on place les bombardes.
(8) « Aujourd'hui les Français nous ont appris à faire les créneaux larges et épais et à élargir à l'intérieur les embrasures des bombardes. »
Page 414.
(i) Sarrazinesques. La sarrazinesque ou sarrasine était une herse, placée au-dessus de la porte d'une ville ou d'un château-fort et que l'on abaissait, en cas de besoin, pour empêcher l'entrée.
(2) Verisimilitude, vraisemblance. Ce mot a encore été employé par Montaigne. Vraisemblance lui a été préféré.
(3) Quoy ; il y a ici une sorte d'ellipse; quoy équivaut à, qu'a-t-elle fait? que n'a-t-elle pas fait? »
Page 415.
(1) Dans les Deux dialogues du langage français italianizê.
(2) Feugère cite parmi ces livres la Discipline militaire de Guillaume de Langey.
(3) Intermission, interruption, discontinuation.
(4) Remettre audessus, préférer, remettre de nouveau en usage en les préférant aux termes nouveaux.
(5) Chevetain était dans l'ancienne langue le nom donné au capitaine, à celui qui était au chevet, à la tête.
(6) A aventurier. On nommait ainsi ceux qui cherchaient fortune en courant les aventures de la guerre. Souldoyer (dérivé de soulde, solde) était le nom donné à celui qui touchait la solde, au soldat.
(7) « Brigand, anciennement estoit un mot militaire signifiant l'homme de guerre armé de brigandine. La Ville de Paris offrit pour la ville et vicomte 600 glaives et 400 archers, et mille brigands et pour ce que ces gens de pied, allans et venans à la guerre, pilloient le peuple, on a pris ce mot pour un larron de campagne, un voleur de pays, qui exerce le brigandage es chemins et voyes publiques, » (Nicot.)
(8) « Brigandine est une espèce d'armure de fer, dont les brigans estoient armez, faite à lames estroites, qui consent aux courbeures et plieures du corps de l'homme qui en est armé, ce que ne fait le corcelet. » (Nicot.)
(9) Rustre (du latin rusticus, campagnard) a désigné pendant quelque temps le campagnard incorporé à la milice, puis, par un changement de sens analogue à celui qui eut lieu pour brigand, un pillard: de même rustrerie a signifié brigandage.
(10) Latro, chez les Latins, semble avoir désigné d'abord un soldat servant au côté d'un prince, une sorte de garde du corps, puis un soldat mercenaire, puis un brigand.
Page 416.
(1) Ayeulx; la. distinction que nous faisons entre aieuls et ayeux est relativement récente dans la langue.
(2) Soldurii. « Atque in ea re omnium nostrorum intentis animis, alia ex parte oppidi Adiatunnus, qui summam imperii tenebat, cum DC devotis, quos Mi soldurios appellant. .. » (César, de bel. gall, III, 22.) Valère Maxime (II, vi, n) et Nicolas de Damas {Athénée, VI, p. 249) parlent aussi des Soldures.
(3) Bricoles. « C'était, à l'origine, le nom générique donné à toutes les machines, petites ou grandes, qui lançaient des pierres, pierres parfois énormes. Plus tard ce mot n'a plus été employé qu'au jeu de paume, pour désigner le jet de la balle lancée de telle sorte qu'elle revient après avoir frappé un des murs de côté. »
(4) Domdaines, instrument de balistique.
(5) Bacules, machines de guerre appelées plus tard bascules; elles servaient à lever le pont-levis d'une ville, d'un château au moyen de contre-poids.
(6) Truyes. Littré cite cette phrase de Froissard (II, 11, 5) : « Un grant engin que on appelle truie, lequel engin estoit de telle ordonnance que il jetoit pierres de faix et se pouvoient bien cent hommes
d'armes ordonner dedans. » Suivant d'autres, il s'agirait d'une machine qui battait les murailles en rappelant l'effort du porc qui fouille avec son groin.
(7) Fondelfes. Ce mot est un diminutif de fonde, autre forme de fronde. Plusieurs machines de guerre et même des canons à deux bouches portaient ce nom.
(8) Ribaudequins. Cette machine de guerre a été décrite par Froissart : « Iceulx ribaudequins sont trois ou quatre petits canons rengiez de front sur haultes charrettes en manière de brouetes devant sur deux ou quatre roes bandées de fer à tout long picques de fer devant en la pointe. » (Chron. Richel.) cité par Godefroy. On appelait aussi ribaudequins de grands arcs de douze ou quinze pieds de long, solidement fixés sur les murs de forteresse et qui, bandés par une machine, lançaient des javelots de 5 à 6 pieds de long ferrés.
(9) Chats- chateils. Le chaz ou chat était une galerie couverte, roulante et flanquée de tours, faite de bois de charpente. Le chat-chateit ou chastians était une machine du même genre dont il est assez souvent question dans Joinville.
(10) Reintegrande, terme emprunté à la jurisprudence. C'est, dit l'Académie : « Le rétablissement dans la jouissance d'un bien, d'un immeuble dont on avait été dépossédé par force. »
(11) Talut ou talus, pente ou inclinaison donnée aux deux côtés du fossé.
(1) A fonds de cuve, dont les côtés sont perpendiculaires.
(2) Douve. On entendait par douve la terre rejetée d'un fossé. Du Cange écrit douhe : « Qui a la douhe du fossé du costé de son héritage, pareillement le fossé lui appartient. »
(3) Faussebraye, muraille peu élevée qui faisait le tour d'une place pour défendre le fossé ; c'était une seconde enceinte.
(4) Moineaux, Furetière dit que le moineau est un bastion plat basti au milieu d'une courtine lorsqu'elle est trop longue et que les deux bastions des angles sont trop éloignés pour se deffendre l'un l'autre.
(5) Scarpe et contrescarpe. Scarpa est un terme italien qui signifie la pente donnée à un mur.
(6) Parapet, vient en effet de l'italien parapetto (de parare, protéger et petto, poitrine).
(7) Casemate vient de l'italien casamatta ; casa signifie maison et matta, folle; mais pourquoi maison folle ?
(8) Bra vade, recherche dans la toilette. Brave s'est employé autre-
fois avec le sens de bien habillé et encore aujourd'hui, en Bourgogne « Que vous êtes brave, mademoiselle ! » veut dire: « Que vous êtes bien mise ? »
(9) Piaffe, mot récemment emprunté aux Italiens.
Page 418.
(1) Mignard pour ce mot voir page 245.
(2) Sentinelle, de l'italien sentinella. Ce mot est déjà dans Olivier Basselin (Vau de Vire, 19) :
Il vaut mieux près beau feu boire la muscadelle, Qu'aller sur ung rempart faire la sentinelle.
(3) Lancespessado ou lancespezzade. On écrivait aussi lancepassade.
Page 419.
(1) Appointez; on appelait ainsi des soldats qui avaient la haute paye, ou qui conservaient la paye, quoique dispensés du service.
(2) Mannes ou mandes. Manne est toujours français et est d'origine germanique. C'est un panier d'osier plus long que large. Nous avons aussi mannequin, très usité en Bourgogne dans le sens de manne. Le diminutif mannetie n'est pas admis par l'Académie.
(3) Guerre est un mot d'origine germanique wehr.
(4) Bataille semble dérivé du bas-latin battuahs.
Page 420.
(1) Pelea ne semble guère usité.
(2) Escarmouches voir plus haut.
(3) Bastillon, forme française.
(4) Boulever est venu de l'allement bollwerk, défense, fortification. C'est à tort que Voltaire tirait ce mot de boule et de vert, place verte où l'on jouait aux boules.
(5) Canonniera, aujourd'hui cannoniera, ouverture par où on peut tirer le canon, et aussi chaloupe canonnière.
(6) Trincea et aussi trincera; trinchea n'est plus usité.
(7) Bannière, en italien bandiera.
(8) Enseigne, en italien insegna.
(9) Estandard. paraît venir du germanique stand, être debout.
(10) Vittuaiïles, vient du pluriel neutre latin victualia. On a écrit aussi la vitaille.
Page 421.
(1) Gxrolamo Cataneo est l'auteur de Opéra nuova di fortificare, offendere e difendere, e far gli alloggiamenti campait; aggiuntovi un trattato degVesamini de bandardieri, e di far fuochi artafwiali. Brescia,
(2) « Des règles que doit suivre une armée pour marcher et se loger; et comment le logement doit se faire. »
(3) Giacomo hanter i est l'auteur de Due libri dal modo di fare le Fortificazioni di terra, intorno aile Cittâ e aile Castella par fortificare, et di fare cosi i forti in campagna par gli alloggiamenti degli esercite, corne anco per andar sotto ad una Terra e di fare i ripari nelle batterie. Venise, 1559.
(4) Fortificateur. Ce mot n'est plus dans les dictionnaires. On le trouve dans d'Aubigné (Hist. II, 147) :« L'ignorance des fortificateurs de ce temps-là estoit de hausser les contr'escarpes et de ne les aplanir pas. »
(5) « Le terre-plein sera pour le moins de quarante à quarante-cinq pieds, avec quinze pieds d'escarpement ou saillie. »
(6) Gastadours, pionniers. Ce mot n'est pas dans les dictionnaires.
(7) Crénelez. Cet adjectif paraît dérivé de cran.
(8) Crestelez, à pointes par intervalles, comme les crêtes des coqs.
(9) Garitez, garnis de guérites. Le vieux français avait garir (guérir) qui signifiait protéger, garantir. Guérite signifie proprement lieu protégé, défendu. Gagner la guérite voulait dire abandonner la bataille, chercher un refuge, s'enfuir. « Ils avoient fortifié une maison de fossez, tours et guérites de pieires de taille. » (D'Aubigné, cité par Littré.) Par extension ce mot a fini par désigner tout abri servant de retraite à des sentinelles ou à des gardiens.
Page 422.
(1) La guette, vieux mot français pour signifier celui qui faisait le guet, de jour et de nuit. Il se tenait habituellement dans une tourelle appelée eschaugette.
(2) Un plaintif, une récrimination.
(3) Connestable vient du latin cornes stabuli, comte de l'étable; chargé d'abord du soin des étables de la maison, le connétable devint chef d'une troupe de guerre, puis général en chef.
(4) Connestabole, aujourd'hui conestabile, connétable, jadis ce mot signifiait un simple commandant.
(5) Bloculs. Ce mot est l'allemand blockhaus (ancienne forme blockhiïs, bloc, maison). C'était, à l'origine, un fort destiné à couper les
communications d'une place assiégée. Par suite ce mot a désigné tout investissement par lequel une ville ne peut plus communiquer avec le dehors.
Page 423.
(1) Leur ; Feugère suppose que le a été omis devant leur.
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